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PRÉFACE PERSONNELLE (1) 

En publiant enfin le dernier volume de ce Traité, jecrois 
aujourd’hui devoir exposer, à tousceux qui ont bien voulii 
m’accorder aussi longtemps une attention persévérante, 

l’explication générale des motifs, essentiellement person- 

nels, qui ont prolongé pendant douze ans cette nouvelle 
élaboration philosophique. Une teile exposition est ici d’au- 

tant plus convenable, quedes obstacles analogues pourront 
également entraver ou retarderles divers travanx ultérieurs 

que j’annonce en terminanl l’ouvrage actuel. Comme le ti- 
tre même de cette préface exceptionnelle rappelle expres- 
sement sadestination principale,les lecteurs qui voudront 
immédiatement poursnivre le grand sujet étudié dans le 

tome précédent pourront la passer sans aiicun inconvé- 
nient, sauf à y revenir ensuite, si son objet propre les in- 
téresse sufßsamment. 

Lalongue durée dePélaborationque j’achbveaujourd hui 
pourrait d’abordêtreimpulée àla Suspension forcéequelle 
éprouva, aussitôt après la publication du tome premiei, 

par suite de la crise industrielle qu’occasionna la mémo- 

(1) Écrite du 17 au 19 juillct 1842. 
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rabie secousse politique de 1830. Ainsi contraint de cher- 
cherun nouvel éditeur, je dus interrompre, pendant quatre 

ans environ, une composilion qui, suivant nia nature et 
mes habitudes, ne pouvait 6tre jamais écrite qu’en vue 

d’une Impression immédiate. Une seeonde cause de retard 
dut résulter ensuile de 1’extension très-prononcée qu’ac- 
quit graduellement mon opération philosophique, sans que 
1’esprit ni le plan en éprouvassent d’ailleursla moindreal- 
lération quelconque. Cenx de mes lecteurs qui n’aurontpas 
oublié 1’annonce initiale pourront maintenant se convain- 
cre, soit d’après raccroissement du nombre des volumes, 
aoit en vertu de léur ampleur supérieure, queTétendueef- 

fective deceTraité est réellementplus que le double dece 
qui avait été originairementpromis. Mais, quelle qu’ait du 

ôtre riníluence évidente de ces deux motifs de retard, eile 

n’eüt véritablement abouli qu’à prolonger jusqu’en 1836 
un travail que j’avais d’abord espéré terminer en 1832. Si 

donc, au lieu de ces six années, mon oeuvre en a fmalement 
exigé douze, il faut surtout l’aUribuer aux graves obstacles 
inhérents à ma Situation personnelle. Or.je n’en puis faire 
sufüsamment apprécier la porlée essentielle, soit passée, 
soit future, qu’en appelant ici une attention directe, quoi- 
que sommaire, sur une existence privée oü je m’elforce- 
rai, d’ailleurs, de caractériser, aulantquepossible, son in- 

time connexité avec 1’état général de la ràison humaine au 

dix-neuvième siècle. Du reste, il a toujours paru convena- 
ble que le fondateur d’une nouvelle philosophie fit direc- 
tement connaitre au public l’ensemble de sa marche spé- 

culative et même aussi de sa position individuelle. 
Issu, au midi de notre France, d’une famille éminen- 
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ment catholique et monarchique, élevé d’ailleurs dans Tun 

de ces lycées oü Bonaparte s’eíTorçait vainement de restau- 
rer, à graiids frais, l’antique prépondérance mentale du ré- 

gime théologico-métaphysique, j’avais à peine atteint ma 
quatorzième année que, parcourant spontanément tous les 

degrés essentiels de l’esprit révolutionnaire, j’éprouvais 
déjà le besoin fondarnental d’unerégénération universelle, 
àla fois politique et philosophique, sous l’active impulsion 
de la crise salutaire dont laprineipale phase avait précédé 
ma naissance, et dont 1’irrésislible ascendant était sur moi 
d’autant plus assuré, que, pleinement conforme àma pro- 

pre nature, ilse trouvait alorspartout comprimé autourde 
moi. La lumineuse influence d’une familière Initiationma- 
thematique, beureusement développée àl’École polylech- 
nique, me fit bientöt pressentir instinctivement la seule 

voie intellectuelle qui put réellement conduire à cette 
grande rénovation. Ayant promptement compris l’insuffl- 
sance radicale d’une Instruction scientifique bornée à la 
première phase de la positivité rationelle, étendue seule- 
ment jusqu’h l’ensemble des études organiques, j’öprouvai 
ensuite, avant meine d’avoir quitté ce noble établissement 
révolutionnaire, lebesoind’appliquerauxspéculations vita- 
les et sociales la nouvelle manière de philosopher que j’y 
avais apprise enversles plus simples sujets. Pendant que, à 
cet effet, je complétais spontanément, surtout en biologie 
et en histoire, à travers beaucoup d’obstacles matériels, 

mon indispensable préparation, le sentiment graduei de la 
vraie hiérarchie encyclopédique commençaità se dévelop- 
per chez moi, ainsi que l’instinct croissant d’une harmonic 

finale entre mes tendances intellectuelles et mes tendan- 
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ces politíques, |d’abord essentiellement indépendantes, 
quoique toujours également impérieuses (1). Cet équilibre 

(1) A cette époque, et qiiand j’étais parvenii à sentir à la fois la portce 
ct rinsuffisance de la grande tentative de Condorcet, mon évolution spon- 
tanée fut profondément troublée pendant quelques années, sans cepeudant 
être jamais déviée ui suspendue, par une liaison fuueste avec un écrivain 
fort ingénieux, mais très-superficiel, dont la nature propre, beaucoup plus 
active que spéculati\c, élait assurémcnt peu philosopliique, ct ne com- 
portait^réellemeut d'autre mobile essenticl qu’une immense ambition per- 
sonnelle (le célebre M. de Saint-Simon). 11 avait, de son coté, déjà senti, 
à sa manière, le besoin d’une régénération sociale fondée sur une réno- 
vation mentale, quelque vague et incoliérente notiou qu’il se formàt d’ail- 
leurs de l’une et de l’autre, d’après la profonde irrationalité de son édu- 
cation générale. Cette coíncidonce devint pour lui, à mon égard, la base 
d’une désaslreuse influence, qui détourna longtemps uue partie notable 
de mon aclivité pbilosopbique vers de vaines tenlativés d’action politique 
directe; quoique, du reste, il eu soit résulté cliez moi, outre une plus 
vive cxcitalion à une publicité immédiate ct peut-ètrc mème prématurce, 
une attention plus décisive à rcfficacité sociale du dévcloppemcnt indus- 
triei, sur laquelle toutefois j'avais été auparavant évcillé par les doctrines 
économiques, premicr fondemcnt réel de la direction qui caractérisait 
surtout M. de Saint-Simon. Une teile conformité apparente, quoique très- 
incomplètc eu effet, constitua aussi, après notre rupture, le motif ou le 
pretexte desj^envieuses insinuations dirigées contre 1’origiualité de mes 
Premiers travaux en philosophic politique, en attribuant une importance 
factice à une vicieuse qualification que m’avait inspiréc, en 1825, une 
générosité fort mal entendue, ainsi étrangement récompensée, et que ne 
portait point, deux ans auparavant, la première édition de Técrit corres- 
pondant. L’ensemble de mon ossor ultéricur a dcpuis longtemps écarté 
spontanément ces vaines récrinünations contre un philosophe qui a sou- 
vent, j’ose le dire, accordé, à cliacun de ces divers prédéccsseurs, fort 
au delà de ce qu’il en avait véritablemont tiré, d’après la double tendance 
qui m’entraine, soit à évitcr des détails indifférents au public en rappor- 
tant la valeur totale de cliaque conception à celui qui en a manifesté le 
Premier germe distinct, lors mème que la saine appréciation et la réali- 
sation principale m’en sont essenliellement ducs, soit à montrer, autant 
que possible, les racines antérieures qui peuvent donner plus de force á 
mes propres pensées. 

Quoique ce célebre personnage ait, à mon égard, indignement abusé 
du facile ascendant individuel que devait lui procurer mon extreme jeu- 
nesse sur une nature profondément disposée à renthousiasmc politique 
et pbilosopbique, je dois cependant profiter d’une teile occasion pour 
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décisif résuUa enfln, en 1822, dc la découverte fondamen- 

tale qui me conduisit, dès 1’âge de vingt-quatre ans, à une 
véritable unité mentale et môme sociale, ensuite de plus 
en plus développée et consolidée sous 1’inspiration continue 
de ma grande loi relative à l’ensemble de 1’évolution hu- 
maine, individuelle ou collective : eile fut directement ap- 
pliquée, en 1825 et 1826, àla réorganisation politique, dans 
les essais déjà cités souvent en ce Traité, et que je retire- 
rai ultérieurement du recueil hétérogène oü ils restent en- 
core égarés. Une teile harmonie pbilosophique ne put être 
toutefoispleinement constituéequed’aprèslapremièreexé- 
culion, commencée en 1825, et réalisée en 1829, de l’éla- 
boration orale qui a suscite 1’élaboration écrite que je 
termine maintenant pour la systemalisation finale de la 
Philosophie positive, graduelleinent préparée par mes di- 
vers prédécesseurs depuis Descartes et Bacon (1). 

vengar ici sa ménioire des giavcs imputa tions que doivent inspirer, à tous 
les hommes sciisés et à toules les àines pures, les lioiiteuses aberrations 
épliémères qu'on a ose iutroduire sous sou noin apres sa mort. S’il eCit 
vécu quelques années de plus, sou absence totale de vraies convictions cl 
son cntrainemi nt presque irrésistible vers les bruyants succes imniédiats 
eussent peut-être úgaré sa vieillesse fort au delà des bornes qu’il avait 
toujours s;:éí;ulalivemeiit rcspectées. Mais, quoi qu’il en soit d’une teile 
conjecture, je puis directement assurer que, pendant six années environ 
d’uue intime liaison, je ne lui ai pas entendu proclamer une scule fois au- 
cune de ces maximes profondérnent subversives de toute sociabilité clé- 
raentaire qui lui furent ensuite iinpudemment attribuées par des jongleurs 
qu’il n’avait jamais connus. J'ai pu seulement obser/er en lui, apres l’af- 
faiblissrment résulté d’une fatale Impression physiquc, cette tendance 
banale vers imc vague religiosité, qui dérive aujourd’hui si fréquemment 
du Sentiment secret de l’impuissance pbilosophique, cbez ceux qui cntre- 
prennent la réorganisation sociale Sans y ötre convenablement préparés 
par leur propre rénovation mentale. 

(t) L’essor initial de cette Operation orale fut douloureusement inter- 
rompu, au printemps de 1826, par une crise cérébrale, résullée du fatal 
Concours de grandes peines morales avec de violents cxcès de travail. Sage- 
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Dès l’origine de mon essor philosophiqiic, dénué de toule 

fortune personnelle, même future, j’ai eu le bonheur de 
comprendre que mon existence matérielle devait directe- 
ment reposer sur des occupations professionnelles ind6- 

pendantesdemes travauxsp6culatifs,dont lesuccès serait, 
par leurnature, troplointainet tropincomplet pour jamais 

suffire à consolider ma posilion privée. Afm loutefois que 
cette nécessité continue tendit, aulant que possible, à dé- 
velopper ma vocation principale, sans jamais pouvoir Talté- 
rer, je choisis spontanément, à cet eíTet, en 1816, l’ensei- 

gnementmathématique,enverslequclmonaptitudespéciale 
avait été, j’ose le dire, déjà remarquée, pendant que j’etu- 
diais à 1’École polytechniquc, aussi bien par mes chefs que 
par mes camarades. Cet enseignement a sans cesse consti- 

ment livree à son cours spontane, cette crise eüt sans deute bientut ré- 
tabli l’état normal, .comnie la suite le montra clairement. Mais une solli- 
citude trop timide et trop irréUéchie, d’ailleurs si naturelle en de tels cas, 
détermina malheureusenient la désastreuse Intervention d’une medicaliun 
empirique, dans rétablissenient particulier du fameux Esquirol, oii le plus 
absurde traitenient me conduisit rapidement à une aliénation très-carac- 
térisée. Après que la médecine m’eut enfm beureusement déclaré incura- 
ble, la puissance intrinsèque de inon Organisation, assistée d’affectueu.x 
soins domestiqucs, trioniplia naturellement, cn quelques semaines, au 
commencement de l’hiver suivant, do la maladie, et surtout des remèdes. 
Ce succès essentiellement spontane se trouvait, dix-huit mois après, telle- 
ment consolide que, en aoiH 1828, appréciant, dans un journal, le célebre 
ouvrage de Broussais sur l’irritation et la folie, j’utilisais déjà pliilosoplii- 
quement les lumières pcrsonnclles que cette triste expérience venait de me 
procurer si cbèrcment envers ce grand sujet. Le lecteur sait assez d’ail- 
leurs comment je constatai irrécusableiiient, 1’année suivante, que ce 
terrible épisode n’avait nullement altéré la parfaite continuité de mon essor 
mental, en accomplissant jusqu’au bout l’elaboration orale ainsi inter- 
rompue trois ans auparavant, et qui a ensuite fait naitre le Traité que 
j’aeliève aujourd’hui. 

Je crois être maintenant assez connu pour qu’on n’impute point à de 
vaines préoccupations personnelles la confidence bardie que je vicns d’a- 
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tué, depuis cette époque, dans ses divers degrés, el sous 
tous ses mode s, mon unique moyen d’existence. Mais quoi- 
que, pendant ces vingt-six années, mon élaboration phi- 
losophique n’ait jamais troublé, en aucune manière, ces 
devoirs spéciaux, toujours aussi scrupuleusement accom- 
plis que sijem’cn fusse exclusivementoccupé, eile aessen- 
tiellement empôché, d’après ma discordance involontaire 
avec le milieu oü j’étais forcé de vivre, que ces longs et 
constantsServices m’aientprocuréjnsqu’ici la juste récom- 
pense personnelle qui en fút naturellement résultée, pour 

toutautre professeur uniquement livré, même avec moins 
de zèle et de succès, à de telles opérations. Les travaux 
transcendanfs, qui semblaient devoir rehausser le mérile 

de mes occupations professionnelles, ont conslitué, au 

dresser à tous ceux qui sauront 1'apprécicr. En im temps oii ranarcliie 
morale comporte, chez des natures inférieurcs, le recours aux plus imli- 
gnes moyens, sous l’excitation passagère ou permanente des antipatliies 
individuelles ou collectives, j’ai cru devoir me garantir d’avanco, par 
cette franclie exposition, contre les insinuations infâmes que pourraieut 
ainsi secrèlement suscitcr les animosités diverses que soulèvera de plus 
en plus 1’essor do ina nouvelle philosophie, ct auquel ce dernier vo- 
lume doit eurtout imprimer spontanément une dangereuse impulsion. 
Cette juste prévision repose déjà siir le honteux emploi de semblables ma- 
chinations, auxquelles recourut vaiuement, en 1838, pour satisfaire envers 
moi d’ignobles ressentiments prives, un puissant personnage scientifique, 
dont le nom doit ici ligurer enfin, en digne punition unique d’une teile 
conduite, le fameux géomètre Poisson. On n’a pas d’ailleurs oublié que 
ijuclqucs années auparavant, un moyen analogue avait aussi été employé 
en vain, dans le monde savant, quoique avec une Intention beaucoup 
moins baineuse, afin de ruiner le crédit intellectuel de 1’illustre naviga- 
teur qu’une recente catastrophe vient d’enlever à la France. Par ces deux 
exemples incontestables du déplorable égarement pratique oü peut con- 
duire le jeu naturel de nos passions, même scientifiques, le lecteur com- 
preudra, j’espère, le motif et la portée d’une cxplication oü l’on aurait pu, 
Sans cela, soupçonner 1’influence d’inquiétudcs exagérées, que la malveil- 
Uince eilt même tenté peut-être d’ériger en symptômes indirects d’une 
certaine persistance actuelle de 1’accident qui en est 1’objet. 
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contraire, la principale cause des graves injustices que j’ai 
subies dans cette carrière, soit en vertu de la répugnance 
qu’ils inspiraient aux diverses influences dominantes, soit 
surtout par suite de la Lasse envie que je suscitai secrè- 

tementautourde moi,en remplissant, avec une supériorité 
généralement reconnue, des fonctions qui, de ma part, 
étaient aussiévidemment accessoires. Quoique je sois jus- 
qu’ici le seid philosophe qui n’ait fait, ni dans ses écrits, ni 
dans sa conduite, aucune concession contraire à ses con- 
victions, 1’état présentde la raison publique conimence déjà 
réellement à permettre, du moinsen France, une teile plé- 
nitude de la dignité spéculative; mais eile n’est pas encore 
suflisammentexempte de dangers personnels. Toujours ré- 
solu à maintenir enlièrement intacte, à tout prix, mon in- 

dépendance pbilosophique, j’ai élc sans cesse rigoureuse- 
ment écarté des diverses branches de notre inslruction 

publique, par les velléités retrogrades et 1’csprit tracassier 
du déplorable gouvernement dont rheiireuse secousse de 

1830 nous a délivrcs íi jamais. Ainsi réduit e.xclusivement 
aux pénibles ressources de Tenseignement privé, il a long- 
temps été pour moi encore plus précaire et moins efflcace 
qu’envers tout autre, sóilà raison d’une vieessentiellement 

solitaire quime tenaitéloigné des relations utiles, soit d’a- 
près le peu de Sympathie que je trouvais cbez les divers 
personnages qui pouvaient le plus appuyer une teile Situa- 
tion. Jusqu’à une époque très-rapprochée, mon existence 

a toujours reposé sur un enseignement quotidien prolongé 

ordinairement pendant six ou huit heures. C’estau milieu 
de ces entraves qu’a été exécutée la première moitié de ce 
Trai té; le lecteur doit maintenant s’en expliquer lalenteur 



PRÉFACE PERS8NNELLE. i3 

spéciale de publicalion. II y a seulement dix ans que je fus 
introduil enfin à 1’École Polytechnique, dans le grade le 
plus subalterne, sous les généreuxauspices sponlanés d’un 
géomèlrefort reconimandable (feuM.Navier), dontlarare 
élévation morale honoraitnotre monde scientifique, et dont 
Tesprit, quoique Irop exclusivement mathématique, avait 
pourtantsudiscerner,à un certain degré, ma valeurcarac- 
téristique. Dès lors directement devenue mieux apprécia- 
ble, mon aptitude à 1’enseignement fut ensuite solennelle- 
ment constatée, sur ce grand théâtre, d’après 1’épreuve 

décisive qui résulla, en 1836, de l’obligation naturelle oü 
je mqtrouvaid’y occuper, par intérim, la principale chaire 

mathématique. Mais, malgré cette irrécusablc démonstra- 
tion, que la noble sollicitude de mes élèves et de mon chef 

essentiel (l’illustre Dulong) a fait, j’ose le dire, soit alors, 
soit depuis, retentir avec éclat dans le monde savant, les 

antipathies scientifiques, spontanément développées à me- 
sure queje perçais davantage, se sont jusqu’ici activement 
opposées àlajuste rémunération de mes Services spéciaux. 
On acru jusqu’à présent, et on croira sansdoutelongtemps 
encore, m’avoirsuffisarnmentrécompensé en ajoutant, de^ 
puiscinqans, àmon office précaire et subalterne dans l’en- 

seignement polytechnique, des fonctions plus importantes, 
mais également temporaires, relatives au jugement initial 
des candidats. Cette double attribution est d’ailleurs, sui- 

vant la coutumefrançaise, tellement peu rétribuée, queje 
suis obligé, pour suffire aux nécessités de ma position, d’y 

joindre au dehors un actif enseignement quotidien, dans 
l’un des principaux établissementsspécialement destinésà 

la préparation polytechnique. Ilrésulte de ces triples fone- 
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lions malhématiques un tel enchainement d’obligations 
journalières que, depuis six ans, je n’ai pu trouver vingt 
jours conséculifs de Suspension totale, susceptibles d’ctre 
pleinement consacrés ouàun véritable repos ou à 1’exclu- 
sive poursuite de mes travaux philosophiques. Gelte nou- 
velle phase de maposilion personnelle ne m’a donc réelle- 
ment procuré d’aulre amélioration essentielle quede m’avoir 
laissé un peu plus de teraps pour ma grande élaboration, 
en me dispensant désormais de loutenseignement indivi- 
duel. Aussi ai-jepu exécuter laseconde moitié de ce Traité, 
malgré sa difflculté etson extensionsupérieures, beaucoup 
plus rapidement que la première, en composant, depuis 
cette heureusemodiflcation, un volume environchaque an- 

née. Mais les pénibles entraves qu’un tel assujeltissement 
continu doit encore apporler directementà mon essor ul- 
térieur sont surlout aggravées par le caractère profondé- 
ment précaire qui, d’après d’absurdes règlemenls, distin- 
gue aujourd’hui celte laborieuse existence (1). La double 
réélection annuelle à laquelleje suis ainsi soumis ne cons- 

(I) Notre École Polylechnique est essentiellement régie, en tout co qui 
concerne 1’enseignement, par un conseil forme principaleraent de lous les 
professeurs quelconques, y compris les maitres de dessin, de français et 
d’allemand, en cxceptant seulernent ceux qui dirigent les exerciccs non 
obligatoires, comme 1’escrinie, la dansectla musique. Depuis dixon douze 
ans, cette Corporation a graduellement acquis une grande prépondérance 
en se faisant attribuer, à ce litre de compétence, la nomination exclusive ou 
la Präsentation décisive aux divers offices polytcchniques par suite de la 
confiance irréfléchie que sa coniposilion oaractéristique a dú inspirer de 
plus en plus à un pouvoir Irop disposé à sacrifier, en général, sa juste 
suprématie etfective aux impérieuses exigences des préjugés actuels. Ce 
nouvel ascendant a aussi tendu sans cesse à rendre essentiellement amo- 
vibles, en les assujettissanl à une réélection annuelle, tous les emplois 
quelconques autres que ceux ocpupés ou convoités par les nienibres du 
conseil dirigeant, et sans même excepter les fonctions qui, de leur nature,; 
réclament le plus évidemment une pleine indépendance légale, atin de 
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tituerait peut-être, envers tout autre, qu’une simpleforma- 
lilé, d’ailleurs choquante. Quanl à moi, eile peut, à tout 
instant, devenir beaucoup plus grave, en fournissant un 

point d’appuilégal aux injustes animosités que j’ai involon- 

tairement soulevées et que le cours naturel de mes tra- 
vaux doit directement augmenter, surtout d’après Taction 

nécessaire du volume actuel. En tant que répétiteur, mon 
sort est subordonné, chaque année, non-seulement aux di- 

résister suflisainmenl à 1’antagonisme conlinu d’une foule de passions 
spontanément convergentes conlre leur plus légitime exercice, conime sont 
surtout mes difficiles devoirs d'examinateur préalable. Envers 1’office di- 
dactique accessoire rempli par ce qu’on appelle improprement les répéti- 
íettrs, les ombrageuses prétentions d’une teile domination ont été poussées 
au point, que, depuis 1’ordonnance de 1832, cliacun d’eux peut être di- 
rectement repoussé au seul gre personncl du professeur correspondant : 
en sorte que la prévoyance legislative de nos savants n’a pu s’élover jus- 
qu’à comprendre la dangereuse autorité qu’ils aceordaient ainsi aux plus 
injustes animosités que pourrait susciter une rivalité individuelle alors 
trop naturelle pour ne devoir pas être fréquente, ou plutôt presque habi- 
tuelle. 

D’aussi absurdes institutions sont saus doute très-propres à vérifier 
spécialoment ce que j’ai tant de fois établi, en príncipe, surtout dans ce 
dernier volume, sur la profonde incapacité qui caractérise les savants 
actuels en matière quelconque de gouvernement, môme scientifique. L’ad- 
ministrateur le plus étranger aux études spéculatives n’eüt certainement 
jamais adopté spontanément des règles si radicalement contraires à cette 
connaissance usuelle de l’homme et de la société qui distingue naturelle- 
raent la classe administrative, et qui, même à 1’état empirique, constitue 
toujours, au fond, dans la vie réelle, notre plus précieuse aequisition. 
Vainement donc nos savants voudraient-ils aujourd’hui renvojer à l’ad- 
ministration la responsabilité exclusive de mesures aussi clioquantes pour 
tous les liommes sensés ; il est clair que le pouvoir n’a eu, à ce sujet, 
d’autre tort essenticl que de céder, avec trop de condescendance, à l’a- 
veugle impulsion des préjugés et des ambitions scientiflques. Toute per- 
sonne bien informée sait même maintenant que les dispositions irration- 
nelles et oppressives adoptées depuis dix ans à 1’École 1’oljtechnique 
émanent surtout de la désastreuse influence exercée par M. Arago, fidèle 
Organe spontané des passions et des aberrations propres à la classe qu’il 
domine si déplorablement aujourd'hui. 
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verses impulsions d’une Corporation mal disposée à mon 
égard, mais aussi à la délicatesse ou à la circonspection 
d’un ennemi reconnu, dontla conduite antérieure estfort 
loin de garantir, en ce qui me concerne, son équilé ulté- 

rieure. Comme examinaleur, jesuis pareillement exposé à 
la réaction annuelle, soit des différentes passions que doit 
spontanément susciler le juste exercice de mon autorité, 
soit même des vaines utopies spéciales que peutsuggérerà 
chacun de mes seigneurs officiels le mode d’accomplisse- 
ment d’un tel offlce : des récriminations pédantesques qui, 

quoique collectives, n’en élaicnt pas moins inconvenantes 

et même ridicules, m’ont déjà formellement averli de l’im- 
minente gravité que pourrait, envers moi, acquérir inopi- 
nément un tel joug. A ce double titre, mes amis et mes 
ennemis savent également aujourd’hui que, parvenue à sa 

quarante-cinquième année, ma laborieuse existence person- 
nelle peutencore ôlre brusquement bouleversée, malgréle 
scrupuleux accomplissement continu de tous mes devoirs 

professionnels, d’après une süffisante coalitionmomentanée 
des diverses antipathies qui s’opposent à mon légilime essor. 
C’est aflndesortir,autant qu’ilest enmon pouvoir, decelte 
intolérable Situation, que j’ai cru devoir, par cette préface, 
provoquer, à mon égard, une crise décisive, dont le péril, 
quelque réel qu’il puisse être, esl, à mon sens, moins funeste 
que la perspective continue d’une imminente oppression. 

Pour mieux caractériser, surtout quant à l’avenir, une 

teile apprécialion personnelle, il me reste maintenant la 
rattacher convenablement à la position nécessaire oü me 
place directement l’ensemble de mon élaboration philoso- 

phique envers chacune des trois influences générales, 
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théologique, métaphysique et scientifique, qui se disputent 

ou se partagent encore 1’empire intellectuel. 
II serait certes superflu d’indiquer ici expressément que 

je ne devrai jamais attendre que d’actives persécutions, 
d’ailleurs patentes ou secrètes, de la part du parti théolo- 
gique, avec lequel, quelque complète justice que j’aie sin- 

cèrement rendue à son antique prépondérance, ma Phi- 
losophie ne comporte réellement aucune conciliation 
essentielle, à moins d’une entière transformation sacerdo- 
tale, sur laquelle il ne faut pas compter. Dès mon adoles- 
cence, j’ai péniblement senti le poids personnel de cet 
inévitable antagonisme, première source générale des diffi- 
cultés actuelles de ma Situation. C’est, en effet, sous les in- 

spirations rétrogrades de l’école théologique que fut surtout 
accompli, pendantla célèbre réaction de 1816, le funeste 

licenciement qui brisa ou troubla tant d’existences à l’É- 
cole polytechnique, et sans lequel j’eusse naturellement ob- 
tenu seize ans plus tôt, suivant les heureuses coutumes de 
cet établissement, la modesle position que j’ai commencé 
seulemént à occuper en 1832; ce qui eút assurément 
changé tout le cours ultérieur de ma vie matérielle. Une 
exception formelle, émanée de la même origine, vint en- 
suite me soustraire personnellement à la réparation par- 
tielle qui compensa, quelque temps après, pour mes cama- 
rades, cette proscription générale. Le lecteur sait déjà que 
le prolongement continu de cette oppressive influence 

m’interdit surtout Tinstruclion publique, et me réduisit à la 
pénible ressource de Tenseignement privé. A mesure que 
mon essor mental s’est déünitivement caractérisé par l’ap- 

parition successive des divers volumes de ce Traité, une 
A. CoMTE. Tome VI. 2 
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inévitable déchéance ofíicielle n’a pas empêché envers moi 

les malveillantes manifestations de ce parti incorrigible, 

qui depuis cinq siècles, se sentant de plus en plus incapable 

de soutenir aucune véritable discussion, aspire toujours, 
même'dans l’impuissance, à exterminer ou à avilir ses di- 

vers adversaires philosophiques. Malgré sa circonspection 
accoutumée, la cour de Rome a récemment fulminé, 
contre un ouvrage qui n’était pas achevé, une de ces ridi- 
cules censures qui ont désormais perdu jusqu’à 1’étrange 
pouvoir, subsistant encore au siècle dernier, d’exciter à lire 

les ouvrages qui en sont 1’objet, et envers lesquels le public 
actuel ne daigne pas même s’informer d’une teile proscrip- 
tion. Audébiit de la présente année, àToccasion de laréou- 

verture habituelle du cours populaire d’astronomie que je 
professe gratuitement depuis douze ans, les plus ignobles 
Organes de cette école, dans le vain espoir d’un prochain 
trioíiipbe, ontosé demander hautement, à un pouvoir qui 
ne leur est plus dévoué, la destruction directe de tous mes 
moyens actuels d’existence, pour avoir systématiquement 
proclamé la nécessité et la possibilité de rendre'enfln la 
morale pleinement indépendante de toute croyance reli- 
gieuse, d’après l’universel ascendant de 1’esprit positif 
enfin directement érigé en unique base solide de toutes 

les notions humaines. 
Envers le parti métaphysique, soit gouvernant, soit aspi- 

ranl, ma position nécessaire, quoique relative à une colli- 

sion moins prononcée, est, au fond, encore plus dange- 

reuse pour moi,à cause de la grande prépondérance qu’il 
exerce aujourd’hui, à tous égards, en France. Plus éclairé 
et plus souple que le précédent, ce parti équivoque sent 
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confusémeiit que, depuis Descartes et Bacon, 1’essor gra- 

duei de la Philosophie positive a été surtout dirigé spon- 
tanément contre sa domination transitoire, non moins 
intéressée aujourd’hui que les prétentions purement théo- 
logiques à empêcher, à tout prix, Tinstallation sociale de 

la vraie philosophie moderne. En considérant d’ahord la 
porlion de cette école qui règne maintenant, je puis aisé- 
menl signaler, chez son plus éminent organe, un exemple 

Irès-caractéristique de sa disposition instinctive àme tenir, 

autant que possihle, non sans doute dans 1’oppression sa- 
cerdotale, mais dans une profonde obscurité personnelle, 
à la fois mentale et sociale. Ayant été, dès mon premier 
essor philosophique, individuellement apprécié, àcertains 

égards, en 1824 et 1825, par M. Guizot, je lui ai faitl’hon- 
neur, il y a dix ans, lors de son principal avénement poli- 

tique, de m’écarler une seule fois envers lui de la règle 
constanteque je mesuisprescrite, dene jamais rien deman- 
der aux divers pouvoirs actuels en dehors de ce qui m’est 
strictement dú d’après les usages établis. Quelques ouver- 
tures de sa part me conduisirent alors à lui proposer de créer, 
au collége de France, une chaire directement consacrée à 

1’histoire générale des Sciences positives, que seulencoreje 
pourrais remplir de nos jours, et à laquelle j’eusse sponta- 

nément donné un caractère convenablement relatif à l’as- 

cendant scientiílque et logique de la nouvelle philosophie. 
Or, après diverses tergiversations, M. Guizot, qui a fondé, 
là et ailleurs, pour ses adhérents ou ses flatteurs, tant de 

chaires inutiles ou même nuisihles, fut hientôt entrainé, par 
ses rancunes métaphysiques, à écarter définitivemenl une 

innovationqui pouvait honorersa mémoire, etdontilavait 
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d’abord semblé comprendre la valcur naturelle. Je fus 

même ensuite obligé de publier, dans deux journaux, en 
octobre 1833, avec quelques commentaires spéciaux, la 

note philosopbique que j’avais dü composer à cesujet, afin 
d’empöcher au moins que cette proposition, qui, en effet, 

est ainsi restée ultérieuremenl intacte, ne se trouvät fina- 
lement gaspillée au profit de quelque courlisan. Quant à 

la partie de 1’école métaphysique qui constitue aujour- 
d’hui ce qu’on appelle vulgairement l’opposition, et dont 

la principaleinfluence réside dans la presse périodiqiie, ses 
disposilions envers moi sont, sans doute, assez caractéri- 

sées par 1'étrange silence que ses divers Organes, quoti- 
diensou mensuels, ontunanimement gardé, pendant douze 
ans, pourla premièrefois peut-être, envers mapublication 

philosopbique. C’est jnsqu’iciseulement en Angleterre, du 
moins à ma connaissance, que ce Traité a donné lieu à un 
sérieux examen, par la consciencieuse appréciation dont 

un illustre physicien (sir David Brewster) honora en 1838, 
dans la célèbre Revue d’Edimbourg, mes deux premiers 

volumes, quoiqu’il cút d’ailleurs assez peu compris l’en- 
scmble de mon opération philosopbique, malgré 1’admis- 
sion formelle de ma loi fondamentale, pour regarder un 
tel préambule comme conslituant mon principal objet. 
Sauf cette unique discussion, ainsi plutôt scientifique que 

vraiment philosopbique, ce long travail n’a jamais été 
même annoncé dans a ucun Journal de quelque importance, 
sans que l’on puisse assurément attribuer une teile réserve 
au Sentiment personnel d’une insuffisance d’instruction 

préalable qui n’empöche pas 1’essor habituei des jugements 
les plus tranchés.Quoique quelques Organes avancés aient 
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dú, à ce sujet, attendre naturellement la fm d’une élabora- 
tion qui n’est, en effet, pleinement jugeable que dans son 

ensemble total, on ne peut douter que ce silence excep- 
tionnel ne soit surtout dú à la répugnance involontaire 
avec laquelle les métaphysiciens, qui dominent partout la 

presse périodique, voient aujourd4iui surgir une Philoso- 
phie supérieure à leur influence, el qui tend directement 
à faire cesser leur prépondérance actuelle, sous l’inflexible 

prescription continue de rigoureuses conditions mentales, 
à la fois logiques et scientiflques, qu’ils se sentent incapa- 
bles de remplir suffisamment. 

Gonsidérons enfm la troisième classe spéculative, celle 
qui seule constitueaujourd’hui le germe très-imparfait mais 

direct de la vraie spiritualité moderne. Là se trouvenl ceux 
à qui j’ai fait 1’honneur de demander à gagner honnête- 
naent mon pain, parce qu’ils sont de ma famille intellec- 

tuelle : tandis que je n’ai rien dú attendre des deux autres 

catégories, comme m’étant essentiellement étrangères et 
même involontairement hostiles, sauf 1’unique exception 

personnelle dont j’avais si malà propos honoré M. Guizot. 
Afln d’apprécier convenablementà leur égard ma Situation 

naturelle, il y faut distinguer avec soin les detix écoles, 

spontanément antagonistes, qui s’y partagent, quoique 

très-inégalement jusqu’ici, l’empire généraldela positivité 
rationnelle : 1’école mathémalique proprement dite, domi- 
nant encore, sans contestation sérieuse, Tensemble des étu- 
des inorganiques, et 1’école biologique, luttant faiblement 

aujourd’hui pour maintenir, contre 1’irrationnelascendant 
de la première,l’indépendanceet la dignité des études or- 

ganiques. En tant que celle-ci me comprend, eile m’est, au 
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fondjplus favorable qu’hostile, parcequ’elle sent confusé’ 
ment que mon action philosophique tend directement à la 

dégager de 1’oppression des géomètres. J’y ai trouvé non- 
seulement mon plus complet appréciateur scientifique, 
dans la personne de mon éminent ami M. de Blainville, 

mais aussi de nombreux et honorables adhérents, dont le 
concours constate mieux une teile Sympathie collective. 

Malheureusement ce n’est pas de cette classe, comme on 
sait, que dépend mon existence personnelle. Or, quant 
aux géomètres, sous la domination desquels je suis natu- 

rellement forcé de vivre, les indications précédentes ont 
assez fait pressentir ce que je dois attendre d’une classe 

scientifique dont Tensemble de mon opération philosophi- 
que, soit mentale, soit sociale, détruit nécessairement la 

suprématie provisoire, graduellement développée pendant 
le cours de la longue élaboration préliminaire propre aux 

deux derniers siècles, comme 1’expliquent spécialement 
les trois chapitres extrêmes de ce volume final. ^ 

Pour mieux caractériser cette inévitable Opposition in- 

stinctive, ilme suffiticide signaler convenablement 1’expé- 
rience pleinement décisive qui s’accomplit, à mon détri- 
ment, en 1840, lors d’une nouvelle vacance de la principale 

chaire mathématique de l’École polytechnique, que j’avais 

occupée, par intérim, quatre ans auparavant, avec une 

supériorité généralement reconnue, même de mes enne- 
mis, et que je ne cesserai janiais, à ce titre, de regarder 

comme ma propriété légitime, quoiqu’une violente iniquité 
m’en ait dépouillé jusqu’ici avec 1’appareil des formalités 

légales. L’illustre Dulong, en sa qualité de directeur des 
études de cet établissement, y avait personnellement 
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suivi ces mémorables leçons qui m’avaient hautement 
conqiiis sa consciencieuse estime, malgré sa disposition 
antérieure à partager involontairement envers moi les 
préventions roulinières de nos coteries scieAtifiques : 
c’est SOUS le récent Souvenir de cette eminente appro- 
bation que se flt une teile élection, oü son suffrage eút cer- 

tainement garanti mon succès, sans la mort prématurée qui 
a privé le monde savant de cette rare combinaison d’une 
baute capacité avec une moralité équivalente. En même 
temps, une noble jeunesse, que je n’ai jamais flaltée, j’ose 
le dire, mais qui connait mon dévouement continu à ses 
besoinslégitimes, manifestant, à samanière, son heureux 
concours spontané avec l’appréciation de son ancien chef, 
honora nia candidature par une généreuse démarcbe ex- 

ceptionnelle, dontj’ai été jusqu’ä présent le seul objet, et 
pour laquelle je lui offre ici la faible expression de mon 

éternelle reconnaissance, dans la personne collective de 
ses successeurs actuels, envers lesquels l’inlime solidarité 

denos diverses générations polytechniques aulorise pleine- 
ment une teile Substitution continue. Le lecteur sait peut- 
être que des députations spéciales furent alors adressées 
par les élèves à tous les votants quelconques, afln de leur 

témoigner convenablement le désir unanime qu’une 

épreuve irrécusable avait inspiré en ma faveur à tous ceux 

quiavaientpu en sentir l’effet général. Acetteconvergence 
décisive, et peut-être inouie, entre les supérieurs et les 
inferieurs, se joignaient d’ailleurs, à mon avantage, toutes 
les considérations accessoires relatives aux règles ordinai- 
res, qu’il a fallu simultanément violer pour m’exclure ; une 

incontestableancienneté, d’honorables Services spéciaux, et 
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la convenance reconnue de recruter, autant que possible, 
les prüfesseurs de cette grande école parmi ses anciens 
élèves, à moins d’insufflsance réelle. Si lout autre que moi 
eút réuni un tel ensemble de titres, son triomphe eút été 
certain. Mais les antipathies géométriques, spécialement 

concenlrées à 1’Académie des Sciences de Paris, ne pou- 
vaient ainsi laisser irrévocablement surgir celui qui, con- 

naissant le véritable esprit de nos diverses coteries scien- 
lifiques, et d’ailleurs peu eífrayé de leur antagonisme, 
même concerté, aurait directement tendu, dans un tel Of- 

fice, à donner à Ia haute insfruction mathématique la di- 
rection la plus conforme à sa véritable destination pourle 

système général de 1’évolution positive. Les honteux moyens 
qui déterminèrent mon exclusion furent alors en pleine 

harmonie avec 1’évidente iniquilé du projet. Gomme les 
meneurs académiques devaient naturellement craindre le 

vote spontané du Conseil de 1’École, oü mes ennemis et 
mes amis croyaient également d’abord quelamajorité m’é- 

tait assurée, et auquel 1’usage accordait à ce sujet une 
priorité naturelle, ils profitèrent habilement contre moi de 
1’occasion facile à prévoir que leur oíTrit la discussion phi- 

losophique que je cherchai à engager directement, auprès 
de la masse essentiellement saine de cette académie, par 
la lettre de candidature dont je parle, à une autre lin, au 
second chapitre de ce volume. On sait assez comment la 

lecture officielle de cette lettre fut expressément refusée, 
en dépitd’une formelle disposition du règlement académi- 

que (1). Après cette première violence, il fut ensuite aisé 

(1) Celui des deux secrétaires perpétuels qui rendit compte delaséance 
du 3 aoút 18i0 sentit tellement, Sans deute, la turpitude de cette violence 
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à la Commission spéciale d’établir, par une nouvelle in- 
fraclion de tons les usages et de toutes les conv.enances, 
une liste de candidature oü je n’dlais pas mème nommé, 

comme ne méritant sansdoute aucune discussion. Le pro- 
fond mépris personnel que je renvoie solennellement ici 

à chacun de ceux qui prirent une active participation vo- 
lontaire à cette dernière indignité académique, ne m’em- 
pêche pas d’ailleurs de sentir qu’elle eutau fond peu d’in- 
íluence surle résultat, puisqu’elle suivil le vote eíFectif du 
Conseil polytechnique, déjà tournécontre moi parlaréac- 
tion presque irrésistible de la turpitude initiale. En un 
mot, les meneurs d’une teile intrigue n’oublièrent rien 
pour indiquer d’avance à ce Conseil que, s’il voulait réali- 
ser sa première disposilion en ma faveur, il aurait à soute- 
nir unelulte redoutable contre une Corporation plus puis- 

sante, qui se raontrait ainsi disposée à maintenir à tout 
prix, en cette grave occurrence, te monopote habituei des 

baules posilions didacliques, dont l’ensemble de sa con- 
duite prouve depuislongtemps qu’elle regarde cbacunde ses 
membres comme le possesseur légilime, quelle que puisse 
être son inaptitude réelle. ün devait aisément s’attendre 

que le Conseil n’oserait engagerenversTAcadémie unecol- 

académique, ainsi accomplie contre moi au profit personnel de 1’un da ses 
confrères, qu’il tenta vainement de la représenter comme une sorte d’a- 
journement, motivé par je ne sais quelle autre urgence plus immédiate. 
Mais, si cette jésuitique exposition eüt été vraiment fidèle, TAcadémie eüt 
distinctement réservé, pour la lecture de ma lettre, une séance ultérieure, 
tandis qu’il n’en fut jamais question ensuite. Comme il importe beaucoup 
à la morale publique que 1’actif accomplissement vòlontaire des mauvaises 
actions, individuelles ou colleetivcs, ne puisse, en aueun cas, éluder une 
inflexible responsabilité, j’ai cru devoir ici spécialement rectifier cette oltl- 
cieuse erreur. 
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lision aussi inégale. G’est ainsi que fut accomplie, avec 
unconcert apparent des deux votes essenliels, une injusiice 
pleinement caractérisée, dont le poids naturel empêchera 

toujours sans doute envers moi toute convenable répara- 
tion, malgré la composition mobile du corps spécial qui 

s’en renditrinstrument passif, d’après la fixité naturelle 
de la puissante compagnie qui en fut le principal moteur, 
et oú d’ailleurs les antipathies que j’inspire doivent êlre 

continuellement rajeunies, parce qu’elles tiennent direc- 
tement, soit à la Situation générale de 1’esprit humain au 

dix-neuvième siècle, soit au caractère fundamental de ma 
nouvelle pbilosophie. 

Après cette triple appréciation des tendances diverse- 
ment hostiles qui doivent faire spontanément converger 

contre mon essor légitime toutes les classes antagonistes 

contre lesquelles est aujourd’hui partagé 1’empire intellec- 
tuel, il serait assurément superflu de faire ici autant ressor- 
tir leur commune disposition à me priver accessoirement 

des différentes récompenses honorifiquesqui dépendentde 
leur arbitrage, quelsque puissent jamais êlre, à cetégard, 
•mes droits naturels. Quand M. Guizot eut attaché son nom 
à la dangereuse restauration d’une académie heureusement 

supprimée par Bonaparte, la plupart de mes amis, et même 
de mes ennemis, pensèrent qu’on ne pouvait se dispenser, 
ne fút-ce que d’après mes travaux originaires en Philoso- 

phie politique, de m’introduire directement dansune com- 
pagnie oü, à défaut de toute véritahle unité mentale, on 

s’efforçait de réunir tous ceux qui, à un titre quelconque, 
et par les voies les plus inconciliahles, avaient semhlé coo- 

pérer au perfectionnement des études morales et sociales. 
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Presque seul alorsje compris que, quelque Opposition mu- 

tuelle qui dát, en effet, exister entre ces diverses tendances 
spéculalives, leur commune nature métaphysique les réuni- 
raittoujours contre moi. C’est donc précisément en qualité 

de fondateur d’une nouvelle philosophie générale,àla fois 
hislorique et dogmatique, que je resterai constamment en 
dehors, sans aucune discussion possible, d’une Corporation ' 
inslituée pour ranimer, en les centralisant, les influences 
ontologiques, auxquelles je m’efforce de substituer enfm 

l’universelle prépondérance de 1’esprit positif. Dans un 
autre cas, une Illusion analogue m’avait d’abord, comme 
je l’ai franchementavoué au tome quatrième, conduit moi- 
même à compter sur l’appui, au moins moral, de la classe 
scientifique, qui semblait devoir prendre un vif intérêt di- 

rect à l’extension décisive dela positivité rationnelle. G’é- 
tait l’erreur naturelle de la jeunesse, disposée à penserque 
les Sciences sont habituellement cultivées en vertu d’une 
vraie vocation, et que les généreuses tendances spécula- 
tives y prédominent sur les vicieuses impulsions actives. 
Mais, d’après les explications précédentes, celui qui a di- 
rectement fondé une Science nouvelle, la difflcile et la 

plus importante de tontes, et qui, en möme temps, a spé- 
cialement perfectionné la philosophie de chacune des 
Sciences antérieures, seranécessairement lonjoursrepoussé 
de ce qu’on appelle improprement 1’Académie des Scien- 
ces, quand même il pourrait se résoudre à en solliciter 

1’entrée, ce qu’il ne fera certainement jamais, depuis les 
indignités qu’on s’y est permises envers lui. II laissera donc, 
Sans aucun regret, cet honneur, de plus en plus banal, à la 

foule de ceux qui accomplissent aujourd’hui d’une ma- 
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nière presque machinale, ces prétendus tcavaux scienti- 
flques dont, le plus souvent, Tesprit humain ne saurait 
conserver, après dix ans, la moindre trace, malgré l’ambi- 
tieuse dénomination qui les décore spécialement d’une 
chimérique éternité. 

Pour achever d’apprécier la lendance profondément na- 
turelle de rinfluence scientifique à se réunir aujourd’hui, 

conlre mon essor philosophique, à 1’influence métaphy- 
siqiie, et même à 1’influence théologique, il faut enfiu re- 
marquer, d’après une exacte analyse de nolre Situation 

mentale, que, malgré leur antagonisme naturel, la pre- 
mière, en tant que dominée encore par les géomètres, doit 
être, au fond, beaucoup moins éloignée qu’elle nelesem- 
ble de transiger babituellement avec les deux autres, au 
détriment de la raison publique. Depuis que la rénovalion 

finale des théories morales et sociales constitue directe- 
ment, dans l’immense révolution oü nous vivons, la néces- 

sité prépondérante, la présidence scientifique laissée jus- 
qu’ici à 1’espril mathématique tend àdevenir presque aussi 
rétrograde que le sont déjà les impulsions métaphysiques 

et les résislances théologiques, comme 1’expliqueront spé- 
cialement les trois derniers chapitres de ceTraité. Lesen- 
timent secret de leur inévitable impuissance envers ces 
spéculalions transcendantes dispose involontairement les 
géomètres actuels à en empêcber, autant que possible, 

1’essor décisif d’oü résulterait nécessairement leur propre 
déchéance scientifique, et leur réduclion normale à l’offlce 

modeste, quoique indispensable, que leur assigne évidem- 
menl la vraie hiérarchie encyclopédique. Après avoir jeté, 

comme un leurre, au vulgaire philosophique,deur absurde 
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et dangereuse Utopie relative à la prétendue régénération 
ultérieure des conceptions sociales d’après leur vraie théo- 

rie des chances, dont tout homme sensé fera bientôt jus- 
tice, ils se contentent donc essentiellement d’exploiter à 
1’aise les bénéfices personnels que la grande transaction 
moderne assure spontanément à ceux qu’on a dú regarder 
jusqu’icicomme les plus fidèles Organes de 1’esprit positif, 
bien qu’ils n’en puissent vraiment représenter que 1’état 

rudimentaire. Quant aux besoins fondamentaux ihbérents 
à nolre Situation intellecluelle, ils n’intéressent aucunement 
la plupart des géomètres, qui sont, au contraire, secrètè- 
ment entrainés à en empêcher la satisfaction finale. Leur 
Opposition, plus apparente que réelle, à la prépondérance 
métaphysique, ou même théologique, tend depuis long- 
temps à se réduire à ce qui est strictement nécessairepour 
garantir les droits directs de la Science, surtout mathéma- 

tique, aux proflts généraux de 1’exploitation spéculative. 
Or ce but est certes suffisamraent atteint aujourd’hui, oü 

le pouvoir a trop généreusement abandonné aux savants 
eux-mêmes, surtout en France, la répartition effective des 
diverses récompenses scientifiques. Ceux qui, avec une au- 
dace apparente, attaquent chaque jour Ia liste civile de la 
royauté, sont, d’ordinaire, hurnblement prosternés devant 
la liste civile de la Science, au point de n’oser, par exem- 

ple, se permettre aucune critique envers les frais mon- 
strueux qu’occasionne maintenant la seule composition 
d’un almanach Irès-imparfait. Tous les intérêts mathéma- 

tiques étant ainsi garantis, les géomètres consentent volon- 
tiers à laisser à la métaphysique, et même à la théologie, 

1’antique possession du domaine moral et politique, oü ils 
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ne sauraient avoir aucune prétention sérieuse. D’un autre 
côté, la demi-intelligence que l’entrainement contempo- 
rain fait aujourd’hui pénétrer jusque dans la théologie dis- 
poserait peut-êlre celle-ci, en cas d’un triomphe momen- 
lané, d’ailleurs presqiie impossible, à mieux respecter 

désormais les ambitions géométriques, pourvu que, suivant 
leur tendance spontanée, elles l’aidassent sufflsamment à 

contenir l*e véritable essor systématique des spéculalions 

biologiques, seules études préliminaires oü la luUe fonda- 
mentale resle encore pendante, à beaucoup d’égards, entre 

Tesprit posilif et l’ancien esprit philosophique. Cependant 
les craintes naturelles que doit suggérerTinstinct aveuglé- 
ment rétrogradede la puissance théologique conduiraient, 
Sans doute, lesgéomètres à voiravec regretle retour éphé- 

mère de son ascendant oppressif, oü ils redouteraient, à 
leur propre égard, une source d’exclusion. Mais la Situation 

actuelle, oü domine l’influence métaphysique, plussouple 

et moins ténébreuse, quoique, au fond, seule vraiment 

dangereuse aujourd’hui, convient beaucoup à l’ensemble de 
leurs dispositions présentes, tant morales que mentales, 

parce qu’elle empêche une soIution qui leur répugne, tout 
en leur assurant les nombreux avantages personnels d’un 
facile ascendant sclentiflque. Aussi est-ce surtout à pro- 
longer, autant que possible, cet état profondément contra- 

dictoire, en écartant, de toutes leurs forces, une vraie ré- 
novation spéculative, que nos géomètres s’attacheront de 
plus en plus, Sans s’inquiéter d’ailleurs, en aucune manière, 
des graves dangers sociaux que doit nécessairement offrir 
cette Prolongation artificielle de 1’interrègne spirituel. Le 
lecteur peut ainsi concevoir déjà que la résistance spon- 
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tanée du milieu scientiflque actuel à mon action philoso- 
phique n’offre rien d’essentiellementfortuit ou personnel, 
et qu’elle se développera désormais, avec une énergie crois- 

sante, soit à mon égard, soit envers mes collègues ou mes 
successeurs, à mesure que la nouvelle philosophie tendra 
directement vers son inévitable ascendanl final : l’ensera- 
ble de ce volume ne laissera plus aucundoute sur Tintime 
réalité de mes prévisions à ce sujet. 

D’aprbs une teile apprcciation générale de la corrélation 
nécessaire qui lie aujoufd’hui maposition privéeà la Situa- 
tion fondamentale du monde intellectuel, chacun doit main- 
tenant sentir combien cette préfaceétait vraiment indispen- 

sable pourplacer directement, par un appel décisif, la suite 
entière des grands travaux uUérieurs annoncés à la fin de 

ce volume, sous le noble patronage d’une opinion publi- 
que, non-seulement française, mais aussi européenne, qui 
conslitue mon unique refuge, et qui jusqu’ici n’a jamais 
failliàmes justes réclamations. Ceuxquitrouveraientcom- 
mode de continuer à m’opprimer sans me permettre la 
plainte, vont probablement se récrier beaucoup contre le 
caractère insolite de cette sorte de manifeste, dont ils re- 

douteront l'efficacité. Quelques amis sincères, trop timides 
ou trop superficiels, craindront, à leur tour, que cette lutte 
dangereuse, en apparence si inégale, ne détermine contre 
moi la funeste réaction de puissantes animosités, sous le 
jeu desquelles je suis immédiatement placé. Mais, dans les 
conflits intellectuels, oü le nombre a naturellement peu 

d’importance, une intime combinaison de la raison avec la 
morale constitue la principale force, d’après laquelle un 
seul esprit supérieur a quelquefois vaincu, même pendant 
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sa vie, une mullitude académique. Ici, d’ailleurs, j’ose as- 
surer d’avanee que je ne serai pas seul contre cette masse 
aveugle et passionnée. Quelque solitaire que soitmon exis- 
tence, je sais que 1’élite du public européen adéjàriettemenl 
témoigné, surtout en Angleterre et en Allemagne, par ses 
plus éminents précurseurs, son indignation spontanée con- 
tre les entraves personnellesqu’éprouve mon essor légitime, 
quoique ces nobles sympathies reposent encore sur une in- 
suffisante connaissance de mes embarras privés. Les lec- 
teurs les plus étrangers aux débats que cette préfaceaca- 
ractérisés comprendront aisément que les trois premiers 
volumes de ce Traité, tous relatifs aux diverses Sciences 
existanles, constatent évidemment une haute aptitude di- 
dactique, quand même eile n’eut pas été directement dé- 
montrée par le concours spontané des expériences les plus 
décisives : ils apprendront avec surprise qu’on alt osé me 
refuser jusqu’ici, à ce sujet, une satisfaction mérltée, si 

pleinement conforme à l’ensemble de ma double carrière, 
spéciale ou générale. 

Tous ceux qui auront suffisamment apprécié les justes 
plaintesqueje viens d’exposer sur ma Situation personnelle 
sentlront, sans incertitude, cequejedoisicihautementde- 
mander, en transportant désormais sous les yeux du public 
des lüttes jusqu’ici contenues dans l’ombre des concilia- 
bules scientifiques. Jen’exigenullementquemonexistence 

privée soit changée ni même élargie, mais seulemenl à la 
fois adoucie et consolidée. Son état présent, s’il était moins 

pénible et moins précaire, suffiraità mesbesoins essentiels, 
et même à mes goúts principaux. Quant aux prévoyances 

de la vieillesse, si jamais il y a lieu, la nation française saura 
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Sans doute y pourvoir spoiitanément. Mais je demande sur- 

tout que mes ressources matérielles ne soient pas livrées 

chaque année au despotique arbilrage des préjugés et des 
passions que mon essor philosophique doit naturellement 

combattre avec une infatigable énergie, comme constituant 
désormais le principal obstacle à la rénovation inlellec- 
luelle, condition fondamentale de la régénération sociale. 
Or, à cet égard, sans attendre ni solliciter directement au- 

cune rectificalion réglementaire, la crise que je viens de 
provoquer ainsi dans ma Situation personnelle va nécessai- 
rement, quoi qu’on fasse, devenir pleinement décisive en 
Tun ou l’autre sens; car, si, malgré cette loyale manifes- 
tation publique, les prochaines réélections annuelles con- 

firment, sans aucune difíiculté, ma double position poly- 

technique, je serai, par cela seul, sufflsamment autorisé à 
regarder, d’un aveu unanime, cette formalité, d’ailleurs 

absurde, comme ayant cessé enfin d’offrir envers moi au- 
cun danger essentiel ; eile ne permeltra plus à personne 
d’oser m’offrir, presque à titre de gräce, cette conßrmation 

périodique, qui ne sera plus vraiment facultative. Au cas 
contraire, je sais assez ce qui me resterait à faire pour que 
la suite de mon élaboration philosophique souffrit le moins 
possible de cette infäme iniquité finale. 

Le but de cette préface étant ainsi convenablement at- 
teint, je crois devoir utiliser l’occasion qu’elle me fournit 

d’indiquer sommairement, suivant la coutume, aux lec- 
teurs les plus attentifs, quelques renseignements accessoi- 
res sur le mode invariable de préparation et d’exéculion 

qui a présidé à la longue composition que ce volume ter- 
A, COMTE. Tome VI. 3 
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mine, afm de faciliter une équitable appréciation, en se 
plaçant mieux dans les conditions de 1’auteur. 

J’ai toujours pensé que, chez les philosophes modernes, 
nécessairement moins libres, à cet égard, que ceux de l’an- 

tiquité, la lecture nuisait beaucoup à la méditation, en alté- 
rant à la fois son originalité et son homogénéité. En consé- 
quence,aprèsavoir, dansmapremièrejeunesse,rapidement 

amassé tous les matériaux qui me paraissaient convenir à 
la grande élaboration dont je sentais déjà 1’esprit fonda- 
mental, je me suis, depuis vingt ans au moins, imposé, 

à titre d’hygiène cérébrale, 1’obligation, quelquefois gê- 
nante, mais plus souvent heureuse, de ne jamais faire au- 
cune leeture qui puisse oífrir une imporlante relation, 
même indirecte, au sujet quelconque dont je m’occupe ac- 
tuellement, sauf à ajourner judicieusement, selon ce prin- 

cipe, les nouvelles acquisitions extérieures que je jugerais 
utiles. Ce régime sévère a constamment dirigé l’entière 
exécution de ce Traitó, oü il a assuré la netteté, 1’énergie 

et la consistance de mes diverses conceptions, quoiqu’il y 
ait pu, en certains cas secondaires, déterminer, envers les 
Sciences çonstituées,une appréciation trop peu conforme à 
leur état récent, aux yeux de ceux qui chercberaient en cet 
ouvrage, conlre mes formelles explications initiales, de vé- 
ritables spécialités, autres que celles qui concernent la 

Science finale du développement social, que je devais y fon- 
der (1). Quand je suis parvenu à cettesecondeet principale 

(1) Même envers cette Science finale, on a pu aisément reconnaitre que, 
suivant ce régime consfant,j’y ai toujours réduit autant que possiblemes 
lectures préparatoires. Je n’ai jamais lu, en aucune langue, ni Vico, ni 
Kant, ni Herder, ni Hegel, etc.; je ne connais leurs divers ouvrages que 
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moitié de mon élaboration totale, j’ai senti que la rigueur 

de mon principe hygiénique, dont une longue expérience 
m’avait pleinement conflrmé 1’heureuse efficacité, m’obli- 
geait pareillement désormais à m’interdire scrupuleuse- 

ment toute lecture quelconque de journaux politiques ou 

philosophiques, soit quotidiens, soit mensucls, etc. Aussi, 
depuis plus de quatre ans, n’ai-je pas lu réellement un seul 
Journal, sauf la publication hebdomadaire de 1’Académie 
des Sciences de Paris, encore me bornè-je souvent àla table 
des matières de cette fastidíeuse Compilation, qui dégénère 

de plus en plus eu étalage habituei denosmoindresvanités 
académiques. Je voudrais pouvoir ici faire suffisamment 
sentir à tous les vrais philosophes combien un tel régime 

mental, d’ailleurs en pleine harmonie avec ma vie solitaire, 
peut aujourd’hui contribuer, en politique, à faciliter l’élé- 
vation des vues et Timpartialité des sentiments, en faisant 
mieux ressortir le véritable ensemble des événements, que 
doit dissimiuler profondément 1’irrationnelle importance 

naturellement attacbée, soit par la presse périodique, soit 
par la (ribune parlementaire, à chaque considération jour- 

nalière. 
Quant au mode d’exécution des diverses portions de ce 

Traité, il me suffit d’indiquer que les embarras d’une si- 

(l’après quelques relations indirectes et certains extraits fort insuffisants. 
Quels que puissent être les inconvénients réels de cette négUgence volon- 
taire, je suis convaincu qu’elle a beaucoup contribué à la pureté et à 
l’harmonie de ma Philosophie sociale. Mais, cette Philosophie étant enfin 
in-évocablement constituée, je me propose d’apprendre prochainement, ã 
ma manière, la langue allemande, pour mieux apprécier les relations né- 
cessaires de ma nouvelle unité mentale avec les efforts systématiques des 
principales écoles germaniques. 
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tuation personnelle, dont le lecteur connait maintenant 

toute la gravité, ont dú m’obliger à y porter toujours la 
plus grande célérité partielle, sans laquelle mon entreprise 
philosophique fútainsi restée essentiellement impraticable. 
Pour mesurer, autant que possible, cette vitesse effective, 

j’ai cru devoir, dans la table générale des matières, placée 

à la fin de ce volume, noter brièvement 1’époque et la du- 
rée de chacune des treize élaborations distinctes qui ont 
constitué, à des intervalles très-inégaux, le vaste ensemble 

de ma composition. A cette indication caractéristique, je 
dois d’avance ajouter ici que, pressé par le temps, je n’ai 

jamais pu récrire aucune partie quelconque de ce longtra- 
vail, qui a toujours été imprimé sur mon brouillon original, 
dont la transcription eút au moinsdoublé la durée de mon 
exécution. Heureusement que, peu disposé, de ma nature, 
àrien écrire avant une pleine maturité, ce premier jet s’est 
trouvé constamment assez net pour permettre aisément, 
sans la moindre réclamation, 1’opération typographique, 
que je n’ai d’ailleurs ralentie par aucun remaniement ulté- 
rieur. Ces divers renseignements secondaires pourront, 

j’espère, susciler quelque indulgence pour les imperfeclions 
littéraires d’une teile composition. 

En terminant cette préface inusitée, que ma position 
exceptionnelle rendait, j’ose le dire, indispensable, je dois 
rassurer d’avance tous ceux qui s’intéressentà la plénitude 
et à la pureté de mon essor ultérieur, en leur déclarant 
enfln que jene laisserai jamais prendre à personne le funeste 
pouvoir de troubler, par aucune vaine polémique, une haute 

élaboration philosophique, déjà assez entravée naturelle- 
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ment, soit d’après la brièvelé de ma vie, soit en vertu des 
graves exigences de ma Situation personnelle. Ayant ici suf- 

fisamment exposé des explications qu’il fallait une fois pré- 
s enter, rien ne pourra me déterminer à répondre aux récri- 
minations quelconques quece volumeextrême va sansdoute 

soulever. Je connais toute la valeur de l’initiative philoso- 

phique,et je saurais la maintenir avec énergie, quand même 
ma vie profondément solitaire ne me préserveraitpas spon- 
tanément, à cet égard, des tentations ordinaires. 

Paris, le 19 juillct 1812. 
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COUR 

DE 

PHILOSOPHIE 

CINQUANTE-SIXIÈME LEÇ0N (1) 

Sommaire. — Appréciation générale du développement fondamental pro- 
pre aux divers éléments essentiels de 1’état positif de Thumanitd: äge de 
la ispécialité, ou époque provisoire, caractérisée par l’universelle pré- 
pondérance de l’esprit de détail sur l’esprit d’ensemble. Convergence 
progressive des principales évolutions spontanées de la société moderne 
Vers l’organisation finale d’un régirae rationnef et pacifique. 

L’ensemble du régime monothéique propre au moyen 
äge a été représenté, au cinquante-quatrième chapitre, 
comme nécessairement investi, par sa nature, d’une double 
destination, temporaire mais indispensable, pour Pévolu- 
tion fondamentale de Lhunianité : d’une part, le développe- 
ment général de ses conséquences politiques devait déter- 
minergraduellementladésorganisationradicaledusystème 
théologique et militaire, déjà parvenu ainsi à son extrême 
phase principale; d’une autre part, le cours simultané de 
ses effets intellectuels devait enfln permettre l’essor décisif 
des nouveaux éléments sociaux, bases ultérieures d’une Or- 
ganisation directement conforme à la civilisation moderne. 
Sous le Premier aspect, qu’il fallait d’abord expliquer, nous 

(1) Écrite du 20 mai au 17 juin 1841. 
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avons surfisamment apprécié, dansla dernière leçon du vo3 
lume précédent, renchainement historique des suites es- 
sentielles de ce mémorable régime transitoire pendant les 
cinq siècles qui ont succédé au temps de sa plus grande 
splendeur : en sorte que la considération, pénible quoique 
inévitable, du mouvement de décomposition, peut désor- 
mais être heureusement écarlée. II nous reste donc main- 
tenant, envers cette même période préliminaire qui a dú 
sembler jusqu’ici purement révolutionnaire, à y poursuivre 
rationnellement 1’analyse générale, plus consolante et non 
moins décisive, de cet unanime mouvement instinctif de 
réorganisation, encore si mal jugé, qui, parla convergence 
spontanée des diverses évolutions partielles, préparait alors 
graduellement la société moderne à un système entière- 
ment nouveau, seul susceptible de remplacer enfin Tòrdre 
caduc dont 1’irrévocable démolition s’accomplissait simul- 
tanément. C’est seulement après cette seconde appréciation 
fondamentale, sujet propre de la leçon actuelle, que nous 
pourrons convcnablement terminer notre grande élabora- 
tion historique dans un dernier chapitre consacré à 1’examen 
direct de Timmense crise sociale qui, depuis un demi-siè- 
cle, tourmente 1’élite de Thiimanité, et dont le vrai carac- 
tère essentiel ne saurait être pleinement conçu que sous 
1’inspiration d’une théorie déjà sufflsamment éprouvée et 
éclairée par une explication salisfaisante del’ensemble du 
passé humain. En vertu même de sa nouveaulé, une teile 
analyse philosophique du mouvement élémentaire de re- 
composition propre à la civilisalion moderne se trouvera 
presque toujours spontanément affranchie de ces discus- 
sions explicatives qui ont élé si indispensables, au chapitre 
précédent, atin d’y faire prédominer de saines conceptions 
historiques sur les notions irrationnelles qui obscurcissent 
aujourd’hui 1’étude ordinaire du mouvement de décompo- 
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sition : ce qui peut heureusement nous permettre de pro- 
céder ici avec plus de rapidité, quoique la multiplicité des 
aspects organiques partiels, profondément distincts et in- 
dépendants malgré leur convergence et leur solidarité né- 
cessaires, doive cependant enlrainer à des développements 
assez étendus pour que chacun d’eux puisse être utilement 
jugé, outre que nous devrons soigneusement apprécier, en- 
vers les principalesphases organiques, leur correspondance 
nécessaire avec les phases critiques simultanées. 

II faudrait, avant tout, déterminer rationnellenient le 
point de départ général le plus convenable à cette nouvelle 
élaboration historique, si d’avance une teile origine n’avait 
été suffisamment élablie au chapitre précédent, d’aprbs sa 
remarquable coincidence effective avec celle alors assignée 
àrépoquerévolutionnaire. Mais nos explications antérieures 
sur la nécessité philosophique d’avancer d’environ deux 
siècles le terme normal du moyen âge et le début réel de 
l’histoire moderne, communément placés aujourd’hui à la 
fin du quinzième siècle, sont certainement encore plus dé- 
cisives pour la série organique que pour la série critique, 
sans qu’il convienne ici d’insister spécialement à cet égard, 
On serait même d’abord disposé, d’après l’ensemble des 
observations, à faire davaniage remonter 1’origine générale 
du mouvement de recomposition, qui semblerait devoir être 
reportée jusqii’au commencement du douzième siècle, si 
l’on négligeait une indispensable distinclion historique en- 
tre la formation primitive des classes nouvelles et la pre- 
mièremanifestationréelle,nécessairementlrès-postérieure, 
de leur tendance sociale àconstituer graduellement les élé- 
ments spontanés d’un,régime essentiellement diflérent. En 
ne perdant jamais de vue cette évidente prescription lo- 
gique, chacun peut aisément reconnaitre que, sous lous 
les rapports essentiels, l’ouverture du quatorzième siècle 
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représente la véritable époque oü le travail organique des 
sociétés actuelles a commencé à devenir sufflsamment ca- 
ractéristique, comme nous l’avons déjà tant constalé pour 
leur activité critique. Par une coincidence trop peu sentie, 
les divers symptömes principaux de notre civilisation con- 
courent spontanément à ériger celte ère mémorable en ori- 
gine réelle de 1’ensemble de l’histoire moderne. Rien n’est 
assurément moins douteux quant à Tessor industriei, alors 
socialement caractérisé d’après l’universelle admission lé- 
gale des communes parmi les éléments généraux et per- 
manents du syslème politique, non-seulement en Italie, oü, 
par une précocité spéciale, un tel progrès avait dú s’accom- 
plir longtemps auparavant, mais aussi dans tout le reste de 
rOccident européen, sous les divers noms équivalents res- 
pectivement consacrés en Angleterre, en France, en Alle- 
magne et en Espagne : ce symptôme normal et permanent 
est d’ailleurs pleinement confirmé par un autre grand té- 
moignage bistorique, non moins universal et non moins 
décisif, quoique violent et passager, quand on considère 
ces immenses insurrections spontanées [qui, dans presque 
tous ces pays, et surtout en France et en Angleterre, mani- 
festèrent avec tant d’énergie, pendant la seconde moitié de 
ce siècle, la puissance naissante des classes laborieuses 
contre les pouvoirs qui leur étaient, en chaque lieu, spé- 
cialement antipatbiques. Gelte même époque a vu d’ailleurs 
pareillement commencer, en Italie, la grande institution 
des armées soldées, qui, non moins importante, comme je 
1’expliquerai, pour la série organique que pour la série cri- 
tique, marque une phase si prononcée de la vie industrielle 
propre aux peuples modernes. Enfia, outre les indices évi- 
dents d’un développement général de 1’activité commer- 
ciale, on voit alors coíncider diverses innovalions capitales 
destinées à caractériser une ère nouvelle, entre autres l’u- 
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sageactif de laboussoleet Tintroduction desarmes à feu.La 
réalilé d’un lel point de départ est pareillement irrécusable 
pour 1’essor esthétique des sociétés actuelles, qui, par une 
filiation continue, remonte certainement jusqu’à cet admi- 
rable élan poétique de Dante et de Pétrarque, au delà du- 
quel il est habituellement inutile de repórter aujourd’hui 
1’analyse historique, si ce n’est afin d’en expliquer d’abord 
Tavénernent graduei : une appréciation équivalente s’ap- 
plique aussi, quoique avec moins d’éclat, à tous les autres 
beaux-arts,et surlout àlapeinture, ainsi qu’à Ia musique. 
Quoique le mouvement scientiflque n’ait pu manifester 
aussi promptement son véritable caractère, on doit néan- 
moins reconnaitre également cette grande époque comme 
celle oü, en résultat d’une mémorable préparation anté- 
rieure, l’ensemble de la philosophie naturelle a partout 
commencé, sous des formes correspondantes aux opinions 
dominantes, à devenir 1’objet spécial d’une culture active 
et permanente; ainsi que le témoignent clairement, outre 
la nouvelle importance qu’acquièrent alors les études as- 
tronomiques dans les divers foyers intellectuels de 1’Europe 
occidentale, le puissant intérêt qui déjà s’attache assidú- 
ment aux explorations chimiques, et même Tébauche dó- 
cisive des saines observations anatomiques, jusque-là si 
imparfaitement instituées. Enfln, 1’essor philosophique pro- 
prement dit, bien qu’ayant dú ôtre, par sa nature, encore 
plus tardif, représente aussi dès lors, malgré son état né- 
cessairenient métaphysique, et d’après plusieurs symptô- 
mes ratlachés à 1’impulsion préalable de la scolaslique, 
la tendance progressive de 1’esprit humain vers une réno- 
vation fondamentale, dont je signalerai plus tard 1’un des 
principaux indices précurseurs dans la direction, vraiment 
caractéristique, que prend, à cette époque, la mémorable 
controverse entre les réalistes et les nominalistes. Ainsi, le 
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début du quatorzième siècle constitue certainement, à tous 
égards, le vrai pointde départ général de la quadruple série 
organique suivant laquelle nous devons apprécier ici le 
développement élémentaire propre à la civilisation mo- 
derne : en tant du moins que d’exactes déterminalions 
chronologiques peuvent être suffisamment compatibles 
avec la nature essentielle des saines spéculations sociologi- 
ques, toujours relatives à des phénomènes de filiation col- 
lective, encore plus assujettis que ceux de la vie indivi- 
viduelle à la continuité nécessaire d’une longue suite de 
modiflcations presque insensibles, antipalhique à toule pré- 
cision numérique, qui n’y saurait comporler d’office ra- 
lionnel qu’à titre d’un indispensable artiflce logique destiné 
à prévenir, autant que possible, la divagalion des pensées 
et des discusslons, conformément aux principes établis 
dans la quarante-huitième leçon. 

En considérant directement cette remarquable coinci- 
dence historique entre le mouvement organique et le mou- 
vement critique, quant à )’époque initiale qu’il convient 
désormais de leur assigner régulièremcnt, il est aisé 
d’expliquer une teile conformité d’après la théorie du vo- 
lume précédent sur l’ensemble du moyen áge. II est d’a- 
bord évident, vu la connexité fondamentale des deux mou- 
vements,que l’essor spécial des nouveaux éléments sociaux 
ne pouvait se manifester d’une manière suffisamment dis- 
tincte que quand la décomposition spontanée de l’ancien 
système politique aurait commencé à devenlr irrécusable; 
puisque jusqu’alors les forces propres à la civilisation mo- 
derne restaient nécessairement contenues dans une trop 
grande subalternité, malgré la protection, constante mais 
dédaigneuse, exercée à leur égard par les divers pouvoirs 
prépondérants, et qui ne pouvait acquérir une imporlance 
décisive avant que ceux-ci, dans leurs grandes luttes natu- 



ÉLÉM. PROPR. A L’ÉT. POSITIF : AGE DE LA SPÉCIALITÉ. 45 

relles, eussent à 1’envi provoqué rinlroduction auxiliaire 
de ces puissances naissantes, dont Tinfluence propre de- 
vait, réciproqiiement, tant développer une teile désorgani- 
sation. En outre, une appréciation plus directe et plus in- 
time, montrera facilement, suivantles principes historiques 
du cinquante-quatrième chapitre, que l’identite eíTective 
des points de départ convenables aux deux séries résulte 
nalurellement de leur commune Subordination aux mêmes 
causes essentielles, successivement envisagées sous 1’un et 
l’autreaspect.Carlaleçonprécédenteapleinementdémontré 
que, d’après le caractère éminemmenttransitoire inhérent 
à la Constitution catholique et féodale, sa décomposition 
spoiitanée devaitimmédialement succéder à 1’époque de sa 
plus grande splendeur, aussitôt que, par le süffisant ac- 
complissement de leur indispensablè office temporaire 
pour 1’ensemble de 1’évolulion humaine, ses divers éléments 
généraux auraient perdu, comme je 1’ai expliqué, le but 
principal de leur activité normale, en même temps que le 
seulfreincapable de contenir jusqu’alorsleur antipatbie ré- 
ciproque. Or, considérées d’une autre manière, ces mêmes 
conditions fondamentales conduisent, non moins nécessai- 
rement à assigner une pareille époque initiale au mouve- 
ment naturel de recomposition partielle. Quand 1’admira- 
ble système de guerres défensives, propre au moyen âge, a 
été enfin assez réalisé pour ôter désormais à 1’activíté mi- 
litaire toute grande destination permanente, il estclair que 
1’énergie pratique a dú spontanément se repórter de plus 
en plus sur le mouvement industriei déjà naissant, seul 
susceptible dès lors d’offrir habituellement au monde ci- 
vilisé un large et intéressant exercice des facultés commu- 
nément prépondérantes. Pareillement, dans 1’ordre spiri- 
tuel, après le libre et plein développement, pendant les 
douzième et treizième siècles, detout 1’ascendantpolitique 
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que pouvait jamais obtenir la Philosophie monothéique, 
1’essorthéologique avait sans doute irrévocablement perdu 
la propriété d’inspirer un attrail sufflsant aux puissantes 
intelligences, auxquelles les diverses carrières scientifiques 
et esthétiques devaient dorénavant présenter, d’une ma- 
nière de plus en plus exclusive, l’unique deslinalion digne 
de leur pur dévouement continu. A tous égards, en un mot, 
les deux monvements coexistants, organique et critique, 
également issus de 1’état social particulier au moyen äge, 
devaient nécessairement coramencer à la fois dès que ce 
régime intermédiaire aurait convenablement rempli sa 
mission spéciale dans la marche fondamentale de l’huma- 
nité : ce qui achève d’écarter, de notre préalable détermi- 
nation chronologique, touteapparence accidentelle ou em- 
pirique, d’après l’exacte concordance des principesavec les 
faits. 

Un tel point de départ général élant maintenant aussi 
incontestable pour celte série positive qu’il 1’élait déjà 
pour la série négative du chapitre précédent, sauf lesvéri- 
fications implicites que lui procurera naturellement la 
suite de notre analyse historique, nous devons compléter 
cet indispensable préambule en caractérisant, à son tour, 
l’ordre rationnel qu’il convient d’établir ici, entreles quatre 
évolutions simultanées dont se compose surtout le grand 
travail spontané de recomposition élémentaire propre à la 
civilisation moderne pendant tout le cours des cinq der- 
niers siècles. 

II serait actuellementprématuré d’établir systématique- 
ment lavraie coordination fondamentale de nouveaux élé- 
ments sociaux, suivant l’ensembleetfectifde leurs relations 
normales. Cette grande question de statique sociale, dont 
le principe essentiel a été surtout indiqué dans les deux 
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derniers chapitres du tome quatrième, ne pourra être con- 
venablement approfondie quadansleTraitéspécial dephi- 
losophie politique dont j’ai déjà eu tant d’occasions de 
signaler la destination ultérieure. Toutefois une teile ap- 
préciation deviendra inévitablement, au chapitre suivant, 
le sujet naturel d’une première ébauche directe quoique 
sommaire, afin d’y'caractériser sufüsamment la loi philo- 
sophique de la hiérarchie finale de l’humanité. Mais, ici, 
sans la considérer autrement que sous 1’aspect pure- 
ment dynamique propre à notre élaboration historique, 
nous devons seulement y rattacher d’avance Tenchaine- 
ment général de nos principales évolutions élémentaires, 
en vertu du dogme fondamental, expliqué au quarante- 
huilième chapitre, sur la conformité nécessaire entre 
1’ordre des harmonies et 1’ordre des successions, dans 
toute étude vraiment rationnelle des phénomènes so- 
ciaux. 

Ces divers développemenlsélémentaires dela civilisation 
moderne ont toujours résulté jusqu’ici d’autant de séries 
partielles d’efforts spontanés et directs, sans aucun Senti- 
ment usuel ni de leurs relations mutuelles ni de la régéné- 
ration finale vers laquelletendait nécessairementleur com- 
mune convergence effective : en sorte que cet essor 
empiriquedes diíFérents modes fondamentaux de 1’activité 
humaine a été constamment caractérisé par un instinct 
plus ou moins prononcé d’aveugle spécialité exclusive, 
comme la suite de ce chapitre le constatera clairement 
pour chacun des cas principaux. Mais, quoique profondé- 
ment méconnue, l’intime connexité de ces diíTérentes 
évolutions simultanées n’en a pas moins exercé naturelle- 
ment, sur leur accomplissement continu, son inévita- 
ble inlluence secrète, dont il s’agit maintenant d’indi- 
quer'le principe universel, qui doit être essentiellement 
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conforme à celui des relalions statiques, et d’après lequel 
se trouvera aussitôt déterminé l’ordrehistorique que nous 
devrons ensuite maintenir entre ces appréciations dislinc- 
tes. Or, ce principe fondamental d’une teile Subordination 
nécessaire se réduit réellement à 1’entière extension phi- 
losophique, à la fois inlellectuelle et sociale, de la loihié- 
rarchique, établie dès le début de ce Traité, et depuis 
constamment appliquée dans tout le cours de 1’ouvrage, 
relativement à la classiflcalion rationnelle des diverses 
Sciences essentielles d’après la généralité et la simplicité 
successivement crolssantes ou décroissantes de leurs phé- 
nomènes respectifs. Gelte base universelle de coordination 
naturelle n’est point, en elle-même, eíTectivement limitée 
au seul encbainement des conceptions purement spécula- 
tives : nécessairement applicable aussi à tous les divers 
modes positifs de Taclivité bumaine, non moins pratique 
que Ibéorique, individuelle ou collective, eile aura flnale- 
ment pour deslination usuelle de déterminer, par 1’ensem- 
ble de ses déductions, le caractère constantdu classement 
social, tant spontané que systémalique, propre à 1’élat 
définitif de rhumanité; comine je 1’expliquerai directe- 
ment au chapilre suivant par une sommaire exposition 
statique, à laquelle je ne fais ici qu’emprunter, par une 
anticipation forcée, une indication dynamique, indis- 
pensable au cours actuel de notre élaboration histo- 
rique. 

Malgré la variété presque indéfinie et Textrôme incohé- 
rence qui semblent d’abord régner entre les divers éléments 
de la civílisation positive, d’après 1’esprit de spécialité et 
de division qui devait présider jusqu’ici à leur évolution 
préalable, nous devons concevoir le système total des 
travaux humains disposé en une grande série linéaire, 
comprenant depuis les moindres opérations matérielles 
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jusqu’aux plus sublimes spéculations eslliéliques, scienli- 
fiques, ou philosophiques, et dont la succession ascen- 
dante présenle un accroissement continu de généralité et 
d’abslraclion dans le point de vue normal correspondantà 
chaque genre d’occupalions babituelles, tandis que la pro- 
gression descendante y offre, par suite, 1’arrangement in- 
verse des différentes professions selon la compllcation gra- 
duelle de leur destination immédiate et Tutilité de plus en 
plusdirecte de leursactesjournaliers.Dans 1’économie nor- 
male d’un tel ensemble, les premiers rangs de cette immense 
biérarcbie sontcaractérisés par unp participalion plus émi- 
nente et plus étendue, mais moins complète, plus délour- 
née, moins certaine môme, et qui en effet avorte souvent: 
les rangs inférieurs, au contraire, par la plénitnde, la sou- 
daineté et Tévidence propres àleurs irrécusables Services, 
compensent ordinairement ce que leur nature offre de plus 
subalterne et de plus restreint. Comparées sous l’aspect in- 
dividuel, ces diverses classes doivent manifester spontané- 
ment une prépondérance de plus en plus prononcée des 
nobles facullés qui distinguent lemieux rhumanité; puis- 
que l’abstraclion et la généralité croissante des pensées 
habituelles, ainsi que l’aptitude correspondante à poursui- 
vre plus loin leurs combinaisons rationnelles, constituent 
assurément les principaux symptömes de la supériorité de 
Thomme sur tous les aulres animaux : pourvu du moins que 
1’évolution effective de cette prééminence intellectuelle ne 
soit pas fmalement neutralisée, d’après une trop grande im- 
perfeclion morale, suivant uneanomalie organique heureu- 
sement très-peu fréquente. A cette inégalifé mentale, 
correspondent naturellement, sous l'aspect social, une 
concentration plus complète et une solidaritéplus intime, 
à mesure qu’on s’élève à des travaux accessibles, en vertu 
de leur difíiculté plus grande, à de moins nombreux coo- 

A. COMTE. Tome VI. 4 
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pérateurs, en möme temps qiie leur convenable accomplis- 
sement n’exige, en effet, qu’upe moindre multiplicité d’or- 
gaiies, snivant la porlée plus étendue de leur aclivité 
respecüve : d’oü doit résulter, d’ordinaire, à raison de rela- 
tions plus fréquentes, un développcment plus vaste, quoi- 
que moins intense, de la sociabilité universelle, qui, au 
contraire, dans la hiérarchie descendante, lend de plus 
en plus à se réduire presque à la.seule vie doinestique, alors, 
il est vrai, plus précieuse et mieux goútée. 

Quoique cette hiérarchie positive soit, de sa nature, es- 
sentiellement unique, et.presente, entre ses innombrables 
éléments, une succession pour ainsi dire continue, donnant 
lieu à des Iransitions presque insensibles, son unité néces- 
saire ne Tempêclie point de comporler, et möme d’exiger, 
des divisions rationnelles, fondées sur le groupement régu- 
lier des divers modcs d’activité d’après l’ensemble de leurs 
afünités réelles, à la manière de la hiérarchie animale, 
dont une teile Classification, considérée du point de vue le 
plus philosophique, ne constitue, au fond, qu’une sorte de 
prolongement spécial, comme je l’expliquerai au chapitre 
suivant. La première et la plus importante de ces compo- 
sitions successives résulte de cette distinction fondamen- 
tale entre la vie active et la vie spéculative, que, sons les 
noms consacrés d’ordre lemporel etd’ordrespirituel, nous 
avons, jusquà présent, tant appliquée àl’étatprélirainaire 
de rhumanité, cnvisagé surtout dans sa dernière phase, et 
que nous reconnaitrons bientôt devoir appartenir encore 
davantage à 1’état défmitif; ce qui nous dispense d’insister 
expressémenticisurun principe aussi évident, déjàdevenu 
spontanément familier à tout lecteur attentif des deux vo- 
lumes précédents. Dans son emploi essenliel,il seraithabi- 
tuellement inutile d’avoir égardà aucunesubdivision, si ce 
n’est quelquefois à la plus générale, et seulement même 
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d’une manière accessoire, en ce qui concerne le premier de 
ces deux systèmes partiels, qui seratoujourscollectivement 
désigné, comme je n’ai cessé de le faire dòs l’origine de 
cet ouvrage, d’après 1’indispensable dénominalion mainte- 
nant affectée, par tous les esprits philosophiques, à expri- 
mer directement l’ensemble de l’aclion de 1’liomnae surla 
nature, depuis qu’un tel ensemble commence à être envi- 
sagé d’une manière un peii rationnelle. Mais il est, au con- 
traire, slrictement nécessaire de décomposer constamment 
le système purement spéculatif en deux autres radicale- 
mentdistincts, malgré leurs attributs communs etleur uni- 
forme destination finale, selon que la spécniation y prend 
le caractère eslhétique ou le caractère scientifique : sans 
qu’il faille assurément insisler davantage ici, soit pour ex- 
pliquer aujourd’hui une teile division, soit même pour en 
faire immédiatement apprécier Textrôme importance, à la 
fois mentale et sociale, qui ressortira d’ailleurs spontané- 
ment de notre élaboration ultérieure. Par la combinaison 
rationnelle de ces deux décompositions successives, on 
aboutil donc habituellement au partage systématique de 
1’ensemble de la hiérarchie positive propre à la civilisation 
moderne en trois ordres fondamentaux : 1’ordre industriei 
ou pratique, 1’ordre eslhétique ou poélique, et 1’ordre scien- 
tifique ou philosophique, ainsi disposés dans le sens nor- 
mal de la série ascendante, d une manière essentiellement 
conforme à leurs principales relations caracléristiques. 

Également indispensables dans leurs destinations res- 
peclives, et d’ailleurs pareillement spontanés, ces trois 
grands éléments directs du régime final de 1’humanité re- 
présehtent à la fois des besoins aussi universels quoique 
très-inégalement prononcés, et des aptitudes uniformé- 
ment communes malgré leur diverse intensité. Ils corres- 
pondent aux trois aspects généraux sous lesquels 1’homme 
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peut envisager positivementchaque sujetquelconque, suc- 
cessivement considéré cotnme bon, quant à 1’utilité réelle 
que notre sage inlerveiition peut en retirer pour la meil- 
leure salisfaction denosbesoins privés ou publics, ensuite 
comme beau, relativement aux sentiments de perfeclion 
idéale que sa contemplation peut nous suggérer, et enfin 
comme iTai, euégard àsesrelations effectivesavecrensem- 
ble des phénomènes appréciables, abstraction faite alors de 
touleapplicaüon quelconqueauxintérôtsou auxémotionsdc 
rhomme. C’esl selon cet ordre ascendant que s’élablit com- 
munément leur succession eífeclive chez les natures vul- 
gaires, oü la vie mentale est presque effacée sous 1’exor- 
bilante prépondérance de la vie alTective, sauf quelques 
rares et courts élansdes tendances spéculatives qui carac- 
térisent toujours notre espèce : l’ordre descendant est 
évidemment, au contraire, le plus rationnel, et celui qui 
tend constammentà prévaloir, à mesure que l’intelligence 
acquierl graduellementplus d’empire dans Tévolution hu- 
maine, individuelle ou sociale. D’aprbs la théorie fonda- 
mentale établie, au dernier chapitre du tome troisième, 
sur la vraie Constitution générale de l’organisme céré- 
bral, on voit même qu’une teile hiérarchie se rattache 
directement à un immuable principe anatomique, d’aprbs 
la diversité nécessaire dessiéges organiques respectivement 
propres aux facultés que chacun de ces trois genres essen- 
tiels d’aclivité doit spécialement exiger. Quoiques les trois 
régions principales du cerveau, la postérieure, la moyenne 
et rantérieure, agissent sans doute synergiquement dans 
toute opération bumaine de quelque importance, indus 
trielle, esthélique ou scienlifique, on peut néanmoins re- 
garder aujourd’hui comme vraiment démonlré, d’après la 
lumineuse élaboration biologique due au génie de Gail, 
sauf toute vaine localisation partielle, que rhomrae vul- 
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gaire et surtout poussé à la poursuite habituelle de Titn- 
médiale utillté pratique par la prépondérailce de 1’ensem- 
ble des énergiques penchants relatifs àlapremière régiori; 
que raclivilé spéciale des sentiments propres à la seconde 
région dispose directeiuent d’heureux naturels à la con- 
ception inslinctive d’une’ perfection idéale; et que, enfiti 
sous Timpulsion süffisante des facultés caractéristiques de 
la Iroisième région, se manifeste la prédilection spontanée 
de quelques organisalions supérieures pour la recherche 
persévérantede la pure vérité abstraite. A quelques égards 
que l’on compare ces trois sortes de lendances, j’ose as- 
surerqu’unejudicieuse appréciation confirmeraflnalement 
la réalité nécessairedes divers motifs hiérarchiques précé- 
demment indiques, envers le principe général de la Classi- 
fication positive, soit en ce qui concerne la généralité et 
1’abstraction des diverses pensées habituelles, ou Tefflca- 
cité plus indirecte et plus lointaine, en même temps que 
plus étendue, des travaux respectifs, ou entin leur con- 
centration correspondente chez des classes moins noin- 
breuses ; demanièreà retrouver toujoursrélémentesthé- 
tiquecommeessentiellement intermédiaire entre Télement 
industriei et 1’élément scientifique, participant à la fois de 
leur double nature, nonobstant d’ailleurs les évidentes re- 
lations directes entre ces deux ordres extrêmes. Teile est 
la série fundamentale qui doit, à mesyeux, constituer dé- 
sormais 1’immuable base rationnelle de tonte saine ana- 
lyse slatique, et par suite aussi dynamique, propre à Ia ci- 
vilisalion moderne. 

Pour 1’usage purement histoiique auquel nous desti- 
tinons, dans la leçon actuelle, cette Classification générales 
il est indispensable d’y ajouter ici une dernière subdivision 
principale, dont le caractère essentiel, beaucoup moins 
normal que celui de la double décomposition précédente. 
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ne comporte réellement qu’une simple application provi- 
soire, convenable surtoutàrévolution préliminaire accom- 
plie depuis le quatorzième siècle, et qui devra cesser aus- 
sitöt quele grand mouvement de régénération universelle 
aiira enfin direclementcommencé à devenir vraimentsys- 
tématique. On apu remarquer ci-Tlessus que, envers le plus 
abstrait et le plus indirect des nouveaux éléments sociau.Y, 
j’ai employé indifféremment les qualilications de scienti- 
fiqueou philosophique, qui, à mon gré, sont, parleur na- 
ture, radicalement équivalentes, et dont la diversité passa- 
gère, encore tröp réelle aujourd’hui, tend certainement à 
disparaitre, à mesure que la Science devient plus pbiloso- 
phique et la philosophie plus scientifique : ce qui, dans un 
inévitable et prochain avenir, réduira véritablement l’en- 
semble fondamental de la hiérarchie sociale à la triple 
série dont je viens d’esquisser le principe. Mais cette lieu- 
reuse tendance n’étantpoint jusqu’ici suftisamment pré- 
pondérante, notre analyse historique de la dernière prépa- 
ration sociale chez Télite de 1’humanité n’aurait point tout 
le degré nécessaire d’exactitude, de clarté et de précision, 
si nous n’y distinguions pas, conformément à la nature 
d’un tel passé, eiitre l’ordre simplement scientiflque et 
l’ordre philosophique proprement dit, en classant provi- 
soirement celui-ci, en vertu de sa généralité supérieure et 
de sa prééminence mentale et sociale, comme un quatrième 
et dernier élément essentiel de notre hiérarchie ascen- 
dante; quoique Tirrationalité intrinsèque d’une teile sub- 
division passagère exige de grandes précautions logiques 
pour ne pas altérer gravement, dans 1’application habi- 
tuelle, la pureté et Teflicacité de la progression totale. 
Gette fâcheuse Obligation transitoire résulte directçment, 
d’une part, de 1’esprit de spécialité, plus ou moins exclusive 
qui devait, jusqu’à notre siècle, inévitablement présider au 
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développement des Sciences réelles, et qu’une aveugle rou- 
line prolonge si abusivement aujourd’hui, comme je 1’ex- 
pliqiierai en son lieu : d’une aulre part, eile tient aiissi au 
caractère vague et équivoque conservé, malgré ses modifi- 
cations successives, par unephilosophie encore essentielle- 
ment métaphysique, que son défaut actuel de positivité ne 
permetlrait pas même d’incorporer effeclivement parmi 
les nouveaux éléments sociaux, si cetteimperfection radi- 
cale n’était point dvidemment parveiiue de nos jours à la 
dernière phase qui devait précéder, à cet égard, nne en- 
tière rénovation finale. En un mot, notre époque continue, 
sous ce rapport capital, à subir 1’empire expirant de cette 
célebre division qui, suivant les explications directes du 
cinquante-troisièine cbapitre, fut instituée, vingt siècles 
auparavant, par les écoles grecques, entre la philosophie 
naturelle, surtout relative au monde inorganique, et la 
philosophie morale, immédiatement appliquée à l’homme 
et à la société ; division qui, malgré sa profonde irratio- 
nalité abbtraite, constitue, comme je 1’ai établi, un expé- 
dient fondamental longtemps indispensable à 1’évolution 
intellectuelle de rhumanité, et dont notre siècle n’est sans 
doute deslinéà déterminerTextensiontotale qu’autantque 
la Science, enfin complétée et systématisée, devra s’y con- 
fondre graduellementavec une philosophie émanée de son 
propre sein, ainsi quela suite de ce volume le rendra,j’es- 
père, incontcstable. Cette séparation provisoire a dú être 
éminemment prononcée pendant tout le cours des cinq 
derniers siècles, en vertu de 1’essor correspondant de la 
philosophie naturelle proprement dite, et des Iransforma- 
tions consécutives de la philosophie morale. Tel est donc 
le motif insurmontable qui, pour Tanalyse historique de 
cette phase préparatoire de la civilisation moderne, nous 
oblige finalement à concevoir ici la hiérarchie positive 
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comme si eile était réellement composée de quatre élé- 
ments essenliels, industriei, eslhétique, scientiflque et 
philosophique, au lieu des trois élablis ci-dessus. Mais, en 
subissant convenablement une pareille condition, il ne fau- 
drait jamais oublier que, sous peine de conduire à de 
fausses appréciations slatiques, etmôme dynamiques, l’u- 
sage limité de cette allération provisoire doit êlre con- 
staminent réglé suivant 1’esprit des explications précéden- 
tes, par un sentiment très-délicat de sa vraie destination 
sociologique, à laquelle, malgré mes scrupuleux eírorts,je 
crains peut-être de n’avoir pas toujours été sufflsamment 
fldèle. 

L’ordre statique fundamental ainsi sommairement établi 
entre les nouveaux éléments sociaux détermine aussitôtla 
loi la plus générale de leur développement commun, en 
fixant immédiatement, par une coincidence nécessaire, 
1’ordre dynamiquede ces quatre évolutions partielles, dont 
Finévitablesimultanéité permanentene pouvaitneutraliser 
rinégale rapidité naturelle. Ghacun peut aisément recon- 
naltre,en elTet, en reproduisant dynamiquementles consi- 
déralions ci-dessüs indiquées statiquement, quelesmêmes 
motifs qui règlem 1’harmonie normale s’appliquent, d’une 
manière aussi directe et aussi énergique, à la succession 
spontanée, toujours accomplie historiquement suivant la 
hiérarchie soit ascendante, soit descendante, que nous ve- 
nons de définir. Une appréciation plus spéciale conduit 
ensuite à constater que, dans 1’évolution préparatoiredont 
nous inslituons 1’étude rationnelle, la fdiationadúêtrejus- 
qu’ici essentiellement ascendante; la progression inverse, 
qui commence à devenir prépondérante, n’ayant pu encore 
exercer qu’une influence secondaire, quoique également 
nécessaire, ultérieurement analysée. 

D’après la seule définition d’une teile hiérarchie sociale 
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désormais envisagée dynamiquement, il est sans doute évi- 
dent que 1’essor de chacun deséléments principaux tend à 
provoquer spontanément celui des divers autres, soit que 
rimpulsion se propage du plus général au moins général, 
ou bien en seus contraire. 11 est heureusement inutile au- 
jourd’hui de s’arrêter ici à faire expressément ressorlir l’in- 
fluence réciproque, de direclion et d’excitation, qui se dé- 
veloppe continuellement sous nos yeux entre 1’évolution 
scientiflque et Tévolution industrielle : la suite de notre 
élaboration historique en caractérisera d’ailleurs naturelle- 
mentles grandes conséquences sociales. Mais rintime con- 
nexité de 1’évolution esthétique avec chacune des deux 
évolutions extrêmes est jusqu’à présent appréciée d’une 
manière beaucoup moins convenable, sans toutefois qu’elle 
soit, au fond, plus douteuse, du point de vue pleinement 
philosophique propre à ce Traité. Car la théorie positive 
delanature humaine montre clairement que, dans l’en- 
semble de notre édueatioq normale, individuelle ou sociale, 
l’essoresthétique doit graduellement succédér à Tessor pra- 
tique et industriei, et préparer ensuite 1’essor scientiflque 
ou philosophique, comme j’aurai lieu d’ailleurs de 1’expli- 
quer directement ci-dessous. Quand, au contraire, la pro- 
gression commune s’accompliten sens inverse, suivantune 
marche ci-après caractérisée, oncomprend aussi, quoique 
moins spontanément, soit la tendance de 1’activité scienti- 
flque à provoquer, à tilred’indispensable diversion mentale, 
une certaine activité esthétique, soit surtout Theureuse 
réaclion exercée par 1’essor esthétique sur le perfection- 
nement industriei. Ainsi, la réalité dynamique de notre 
hiérarchie fondamentaleest, en principe général, aussi in- 
contestahle, à tous égards, que sa primitive réalité statique, 

L’unique hésitation qui puisse d’ahord entraver ici son 
usage historique, résulte d’une première incerlilude iné- 
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vitable sur le sens effectif, ascendant ou descendant, de 
1’ordre principal des quatre évolutions partielles, lorsqu’on 
néglige la distinction préalable, déjà employée ci-dessus 
quant à 1’époque initiale, entre l’ébaucbe primordiale de 
chaque développement etson incorporation directe au Sys- 
teme propre de la civilisation moderne. Mais en ayant con- 
venablement égard à celte indispensable différence, il ne 
peilt, ce me semble, rester maintenant aucune incertitude 
sur le sens, essentiellement ascendant, d’une teile série 
historique, pendantle cours total des cinq siècles écoulés 
depuis que cette civilisation a commencé à manifester le ca- 
ractere vraiment distinct des nouveaux éléments sociaux. 
Car il est assurément incontestable que l’essor industriei 
des sociétés modernes devait constituer leur premier con- 
traste général, et encore méme aujourd’hui le plus décisif, 
envers edles de Tantiquité. Quel que soit évidemment 
1’extrême importance sociale de 1’évolution esthétique et 
de révolution scientiflque, outre gu’elles ont du être, chez 
les modernes, constamment postérieures à 1’évolution in- 
dustrielle, on ne peut douter qu’elles ne caractérisent jus- 
qu’ici notre civilisation beaucoup moins profondément 
que celle-ci, directemenl relative à un élément étranger à 
l’ancienne économie sociale, et en même temps le plus 
populaire de tous; tandis que les deux aulres développe- 
ments, sans être, à beaucoup près, aussi profondément in- 
corporés au régime antique qu’ils le sont à 1’état moderne, 
y avaient été néanmoins poussés à un degré fort remarqua- 
ble. G’est, à tous égards, la prédominance graduelle de la 
vie industrielle sur la vie militaire, par suite de 1’entière 
abolition de l’esclavage primitif des classes laborieuses, qui 
distingue le mieux 1’ensemble des populations composant 
aujourd’hui 1’élite de rhumanité; c’est aussi la première 
source générale de tous leurs autres attributs essentiels, et 
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le principal moteur universel du mode d’éducation sociale 
qui leur est propre. L’éveil mental que cette activité pra- 
tique y a provoqué et maintenu, à un cerlain degré, par uné 
influence inévitable et continue, jusque chez les classes les 
plus inférieures, ainsi que 1’aisance relative dès lors unifor- 
mémenl répandue, y ont ensuile nalurellement amené un 
développement esthétique plus désintéressé, dont 1’active 
propagation n’avait jamais pu être aussi élendue sous au- 
cun des trois modes essentiels-que nous avons distingués, 
au cinquante-troisième chapitre, dans le régime polythéique 
de Tantiquité. D’un point de vue secondaire, mais plus spé- 
cial, on voit d’ailleurs que le perfectionnement graduei de 
ressorinduslrieirélève spontanément,parunesuitedetran- 
sitions presque insensibles, jusqu’ä l’essor purement eslhé- 
tique, surtout en ce qui concerne les aris géométriques. 
Quant à 1’influence nécessaire de cette même évolution in- 
dustrielle pour imprimer ensuite à 1’esprit scientifique des 
modernes cette positivité fondamentale qui le caractérise, 
et qui a ultérieurement transformé aussi 1’esprit philosophi- 
que propremenl dit, eile esl certes tellement évidente, en 
principe, que nous n’avons aucun besoin de nous y arrêter 
ici, jusqu’à ce que le cours naturel de nolre élaboralion 
hislorique nous conduise à en apprécier directement les 
conséqucnces générales. On ne saurait donc méconnaitre 
la direction radicalement ascendante de 1’évolution, essen- 
tiellement empirique, propre au premier essor fondamen- 
tal des nouveaux éléments sociaux, dont la hiérarcbie nor- 
male ne pourra se développer librementsuivant la marche 
descendante, seule pleinement ralionnelle, qu’apres le süf- 
fisant accomplissement d’une systématisalion directe, 
jusqu’ici à peine entrevue, et qui suppose 1’ascendant final 
de la Philosophie positive chez tous les esprils actifs. 

II ne peut, à cet égard, rester quelque embarras histori- 
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que que relativement ä l’ordre respectif des deux évolutions 
esthétique et scientiflque, qui, toutes deux constammeht 
postérieures à l’évolution industrielle, semblentn’avoirpas 
observé entre elles une loi de succession aussi fixe, quoique 
d’aillenrs, dans la plupart des cas, la première ait été, con- 
formément à cette règle générale, évidemment antérieure ; 
Texemple capital de rAllemagne donne surtout de la gra- 
vité àune teile objection, puisque 1’essor scientifique parait 
y avoir, au contraire, notablement précédé le principal es- 
sor esthétique, par un concours de causes exceptionnelles 
qui mériterait une saine analyse spéciale, du reste incom- 
patible avec la nature abstraite de notre élaboration socio- 
logique.Mais, pour dissiper ici con venablement 1'incertitude 
qu’une semblable anomaliepourrait jeter sur 1’ordredyna- 
mique que nous venons d’établir, il suffit de considérer 
1’irrécusable nécessité philosophique d’apprécier simulta- 
nément 1’essor direct de la civilisation moderne, non cbez 
une seule nation, même très-étendue, mais cbez tous les 
peuples qui ont réellement participé au mouvement fonda- 
mental de 1’Europe occidentale; c’est-à-dire (afin d’en faire, 
une fois pour toutes, 1’indispensable énumération, l’Italie, 
la France, 1’Angleterre, TAllemagne et 1’Espagne (1). Ces 

(1) Comme tout le reste de notre élaboration historique devra naturelle- 
ment contenir de fréquentes allusions, soit explicites, soit plus souvent 
implicites, à une teile circonscription territoriale, il convient ici d’avertir 
directement, pour prévenir tonte interprétation equivoque ou incomplète, 
que, afm de ne pas trop niultiplier le nombre de ces élémcnts européens, 
je suppose toujours essentiellement annexé à chacun d’eux l’ensemble de 
ses appendices naturels. Ainsi, dans cette défmition historique de l’An- 
gleterre, j’y comprends, non-seulement 1’Êcosse, et même l’Irlande, sui- 
vant un usage déjà familier, mais aussi, à beaucoup d’egards, l’Union 
américaine elle-même, dont la civilisation, essentiellement dépourvue 
d’originalite, ne fut, surtout jusqu’à notre siècle, qu’une simple expansion 
directe de la civilisation anglaise, modifiée par des circonstances locales 
et sociales. Par des motifs équivalents d’affmité politique, je joins pareille- 
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cinq grandes nalions, dont Charlemagne a si dignement 
achevé de constituer l’imposante Synergie, peuvent 6tre re- 
gardées, dès le milieu du moyen âge, comme constituant, 
à beaucoup d’égards essentiels, malgré d’immenses diver- 
sités, un peuple vraiment unique, intégralement soumis 
alors au régime catholique et féodal, et depuis générale- 
mentassujettià toutes les transformations successives, seit 
critiques, soit surtout organiques, que la deslinée ulté- 
rieure d’un tel régime devait graduellement déterminer 
chéz cetle avant-garde de notre espèce. Par unesemblable 
considération, d’ailleurs si importante, en général, pour 
Circonscrire convenablement la véritable extension du 
théâtre permanent de la phasesocialequenous apprécions, 
on résoutaussitôt la difficultépréccdente, en faisanlclaire- 
menl ressortir que, dans ce mode rationnel d’observation 
hisforique, 1’essor scientifique se présente, suivant 1’ordre 
naturel ci-dessus établi, comme certainement postérieurà 
1’essor esthétique. Rien n’est surtout plus évident quantà 
ritalie, dont la civilisation a, sous tons les rapports essen- 
tiels, tant précédé et si longteinps guidé celle de tout le 
reste de la grande république occidentale, et oü l’on voitsi 
nettementl’essor esthétique succéder peu à peu à 1’essor in- 
dustriei, et préparer ensuite graduellement 1’essor scienli- 
íique ou pbilosophique, d’après l’heureuse propriété qui le 

ment, d’ordinaire, à fAlIemagne proprement dite, d’une part la Ilüllande, 
et même la Flandre, d'une autre part les iles danoises et même la péiiin- 
sule scandinave, ainsi que la Pologne, extrêmes limites boréale et orien- 
tale de notre Synergie européenne. Enfin, il serait superllu de prévenir 
que, sous la seule dénomination d’Espagne, on doit entendre habituelle- 
ment ici Pensemble de la presqu’ile ibérique. Des subdivisions plus dé- 
taillées seraient contraíres à la nature essentiellement abstraite de notre 
opération sociologique, oii une teile énumération ne saurait avoir d’autre 
destination principale que de prévenir le vague et la confusion des idées 
relatives à la vérification effective de ma théoric fondamenlale de 1’évolu- 
tion humaine. 
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caractérise d’exciterspontanément 1’éveil spéculatif jusque 
chez les plus vulgaires intelligences. 

Si, au lieud’envisager le développement direct des mo- 
dernes élémenls sociaux, qui, je ne saurais trop le rappe- 
ler, constitue le seul objet de notre appréciation aetuelle, 
on voulait étudier, dans l’cnsemble du passé humain, la 
première origine successive de leurs évolutions respeclives, 
on trouverait, au conlraire, une marcbe nécessairement 
inverse; puisque la civilisation ancienne, toujours issue, 
comme je 1’ai montré au cinquante-troisième chapitre, d’un 
état essentiellement (héocratique, avait d’abord procédé 
du principe le plus général qui fútalors applicable aux re- 
lalions bumaines, pour descendre graduellement aux ap- 
plications particulières, landis que la civilisation moderne 
a dú commencer par les moindres rapports pratiques. G’est 
ainsi que le génie purement philosophique a été, chez les 
anciens, le premier développé, sous la forme nécessaire- 
ment théologique, seule possible à un tel âge; ensuite le 
génie scientilique, avec un caractère analogue, après sa sé- 
paration du trone commun de la théocratie; et eníin le 
génie eslhétique, longlemps simple auxiliaire de l’action 
théocratique; le génie industriei yétant d’ailleurs, parles 
conditions fondamentales de toute l’économie antique, 
constammenl étouífésous Tesclavagesystématique destra- 
vailleurs, afm de laisser à 1’activité pratique la direction 
guerrière qu’elle devait primitivement manifester. Une 
marcbe semblable, du général auparticulier, ou del’abstrait 
au concret, n’a surgi jusqu’à présent, dans 1’essor propre 
de la civilisation moderne, que d’une manière secondaire, 
qui ne pourra devenir principale, avec une rationalité 
bien supérieure à celle de la marche antique, que d’après 
la systématisation totale qui tend aujourd’hui à résulter de 
1’ensemhle de cette évolution préparatoire. Mais la consi- 
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dération permanente d’une teile marche n’en est pas moins, 
quoique purement accessoire,indispensable à signaler déjà, 
même en\ers un lel passé, parce qne son influence,pareil- 
lement spontanée, a essentiellement dominé, comme je 
l’expliqueraibientötjle développement intérieur de chacun 
des grands éléments sociaux,décomposé dans les diverses 
aclivités partielles dont il représente Tagglomération na- 
turelle : en sorte que 1’ordre ascendant et 1’ordre descen- 
dant de la hiérarchie positive ont,en résumé,pareillement 
concouru, d’une manière déterminée, à régler 1’évolution 
organiquedes cinq derniers siècies,run pourla progression 
générale, et 1’autre pour cbacune des trois progressions 
spéciales, oü le sentiment systématique plus restreint avait 
pu devenir sufíisamment usuel. Un tel mode d’évolution 
représenterait la marche naturelle d’une société idéale, 
dont 1’enfance serait supposée convenablement préservée 
de la théologie et de la guerre : il tend aujourd’hui à se re- 
produire communément, dans un cas plu^ réel quoique 
plus restreint, pour l’ensemble de 1’éducation individuelle, 
en tant du moins que spontanée, oü Taclivité esthétique 
succède graduellement à 1’activité industrielle, et prépare 
progressivement 1’activité scientiílque ou philosophique. 

Après ce double préainbule indispensable, oü 1’époque 
initiale etensuite 1’ordre de succession denotre série posi- 
tive ont été enfin convenablement appréciés, procédons 
directement à 1’examen général de cbacune des quatre évo- 
lutions essentielles, en commençani, suivant 1’explication 
précédente,par 1’évolution industrielle, principale base né- 
cessaire du grand mouvement de recomposition élémen- 
ta'ire qdi a jusqu’ici caractérisé la société moderne. 

11 faut d’abord expliquer commenl ce nouvel élément 
social, essentiellement étranger à 1’antiquité, a naturelle- 
ment surgi, en temps opportun, de ce mémorable état 
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transitoire dominé par Torganisme catholique et féodal, 
qu’une élude imparliale et approfondie représente, à 
tous égards, non moins dans la progression organique 
que dans la progression critique, comme la vraie source 
générale de notre civilisalion occidentale. Gelte heu- 
reuse transformation, la plus fondamenlale que l’huma- 
nité ait encore éprouvée, et qui, chez l’ensemble des 
populations réparties sur le vaste théâtre du moj'en âge, a 
remplacé eníin,suivant une marche graduelle mais irrévo- 
cable, la vie guerrière par la vie industrielle, a été jusque 
ici assez sainement jugée quant ;\ ses résultats essentiels, 
quoique d’une manière étroiteet insufflsante; tandis que, 
au contraire, son accomplissement nécessaire n’a guère 
donné lieu qu’à des théories radicalement vicieuses,oü l’on 
altribue presque toujours une irrationnelle importancc à 
des causes purement accessoires, hors de toute juste Pro- 
portion avec rimmensité d’un tel phénomène, faule d’en 
avoir directement saisi le vérilable principe universel. Les 
plus sages tentatives apparliennent inconlestablement, à 
cet égard,à ces illustres ccrivains qui, au siècle dernier,ont 
si dignement immorlalisé la noble école écossaise; et ce- 
pendant aucun d’entre eux, sans même excepler le loyal 
et judicieux Robertson, n’a pu s’aifranchir assez des aveu- 
gles préjugés alors inspirés parlaphilosophie négative, soit 
protestante, soit déisle, pour s’elever au degré d’impartia- 
lité historique susceptible de faire sentir, au moins empi- 
riquement, ä d’aussi bons esprits, l’impulsion prépondé- 
rante, directement émanée, à cette lin, de l’ensemble du 
régime propre au moyen âge. 

En appliquant ici, sous ce rapport, les principes établls 
d’avance, dans Tavant-dernier chapitre du volume précé- 
dent.surla tendance nécessaire, à la fois temporelle et spi- 
i’ituelle, d’une teile Organisation vers ralfranchissement et 
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1’élévation des classes laborieuses, il faut d’abord rappeler 
que, d’ordinaire, on est loin d’apprécier convenablement 
la haute iniportance de la transition primordiale ainsi par- 
tout réalisée par la Substitution du servage proprementdit 
à 1’esclavage antique : modiflcation oü les juges les plus 
prévenus ne sauraient assurément méconnaitre ni l’in- 
fluence normale du calholicisme, imposant, avec une éner- 
gique autorité permanente, d’universelles obligations mora- 
les, ni la conversion spontanée du Systeme conquérant en 
système défensif, qui caractérise 1’état féodal. Ge grand 
changement doit être envisagé, ce me semble, comme con- 
stituant, dès l’origine du moyen âge, un certain degré pri- 
mitif d’incorporation directe de la population agricole 
à la société générale, oü jusqu’alors eile n’avait presque 
figuré qu’à la manière des animaux domestiques; puisque 
le cultivateur, ainsi fixé désormais à la terre, en un temps 
oüles possessions territoriales tendaient vers une profonde 
stabilité, a dú commencer aussitôt, quelque chétive et pré- 
caire que fút son existence naissante, à acquérir de vérita- 
bles droits sociaux, ne fút-ce que le plus élémentaire de 
tous, celui de former une famille proprement dite; ce qui, 
auparavant impossible, est alors naturellement résulté, 
d’ordinaire, de cette nouvelle Situation, sous 1’opiniâtre 
impulsion catholique. Une teile amélioration, base néces- 
saire detoutes les phases ultérieuresd’émancipationcivile, 
me parait conduire, contre une opinion presque unanime 
aujourd’hui, à placer dans les campagnes le siége initial 
de Talfranchissement populaire, du moins quand on veut 
analyser ce grand phénomène social jusque dans ses Pre- 
miers éléments historiques: il se rattache par là, d’une ma- 
nière directe et spontanée, soit à la prédilection instinc- 
tive des chefs féodaux pour la vie agricole, d’après leur 
passion caractéristique d’indépendance habituelle, soit 

A. CoMTE. Tome VI. 5 
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aussi au noble spectacle permanent si fréquemment oífert 
par tant d’ordres monasliques, surtout au début du nioyen 
âge, en consacrant les mains les plus vénérées à des travaux 
toujours avilispr6cédemment(l). Aussi la condition rurale 
semble-t-elle avoir été primitivement moins nialheureuse 
que celle de la plupart des villes, sauf quelques grands 
centres, alors très-rares, mais dont la considéralion est fort 
importante, comme point d’appui naturel des principaux 
efibrts ullérieurs. ün peut doiiter quel’ensembledu régime 
propre au moyen âge ne tendit d’abordpuissarnmentà l’u- 
niforme dissémination de la population, même dans les 
plus défavorables localités, par une influence intérieure 
analogue à 1’action si prononcée qu’il exerçait au dehors, 
eninterdisant les invasions régulières, pour établirdespo- 
pulations sédentaires dans les plus stériles contrées de l’Eu- 
rope. 11 est incontestable, en effet, que les systèmes de grands 
travaux publics destinés, sur tant de points, à améliorer un 
séjour, dont les inconvénienls naturels cessaient ainsi gra- 
duellement de pouvoir être éludés à 1’aide d’une hostile émi- 
gration, remontenl essentiellement jusqu’à ces leraps, si 
irrationnellement dédaignés, oü la miraculeuse existence 
de Venise et surtout celle de la Heilande, ont commencé à 
devenir possibles, en vertu d’opiniätres eíforts sagement 
organisés, auprès desquels les plus fastueuses opérations 
antiques doivent assurément paraitre fort secondaires. 

(1) Un cstimable historien de l’Ualie (Denina) a judicieusement ratta- 
ché à cette double influence généralo le mémorable mouvement spontané, 
si mal apprécié d’ordinaire, qui, pendant les sixième et septième siècles, 
tendit à réparer énergiquement, surtout en Italie, 1’action désastreuse que 
les meilleurs temps du régime roíiiain avaient dü exercer sur Tagriculture 
et sur la population, par suite de la concentration d’immenses domaines 
chcz d’iudolents propriétaires, liabituellement concentres au loin, et dont 
la sollicitude accidentelle, aussi nuisible que Icur incurie journalière, n’a- 
boutissait presque jamais qu’à y opérer, à grands frais, de stériles cm- 
bellissements. 
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L’influence initiale du régime calholique et féodal a donc 
partout établi, au moins autant dans les canipagnes que 
dans les villes, ce premier degré élémentaire d’émancipa- 
tion populaire, qui, impropre, par sa nature, à constituer 
une condition vraiment stable, ne pouvait évidemment que 
précéder et préparer universellement une irrévocable abo- 
lition de tout esclavage personnel. Dans 1’étude très-impar- 
faite de cette intéressante progression, on a presque tou- 
jours confondu cet affranchissement individuel avec la 
formation collective des communes industrielles, nécessai- 
rement plus ou moins postérieure, et sur laquelle 1’atten- 
tion s’est trop exclusivement fixée; en sorte que la phase 
inlermédiaire qui a aussilôt suivi 1’entière mstitution du 
servage constitue encore la portion la plus obscure et la 
plus mal conçue de toute l’histoire du moyen âge. C’est 
alors cependant que, suivant une marche nécessaire, que 
notre théorie sociologique a déjà distinctement caractéris- 
sceen principe, s’est opérée graduellement, dans tout l’Oc- 
cident européen, une seconde transformation élémentaire, 
qui, par 1’ensemble de ses conséquences nécessaires, mar- 
que directement la différence la plus décisive, entre la so- 
ciabilité moderne etcellede Tantiquité. On peut regarder, 
en effet, cette deuxième période, composée d’environ Irois 
siècles, depuis le début du huitième siècle jusque versce- 
lui du onzième, comme 1’époque d’une dernière prépara- 
tion indispensable à cette vie indusirielle dont le dévelop- 
pement universel devait suivre immédiatement l’uniforme 
aboíition de la servitude populaire. Car, suivant les expli- 

. cations fundamentales du volume précédent, Tinslitution 
primordiale de 1’esclavage permanent des travailleursavait 
eu, par sa nature, un double but nécessaire : en permet- 
tant, d’une part, àTactivité militaire un essor süffisant pour 
accomplir convenablement sa grande destination prélimi- 
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naire dans l’ensemble de l’évolution sociale, comme jel’ai 
pleinement démontré; et en organisant, d’une autre part, 
le seul moyen général d’éducation qui, par une invincible 
prépondérance, pút primitivement surmonter, chez Ia 
masse des hommes, l’antipalbie radicale que leur inspire 
d’abord 1’babitude continue d’un travail régulier. Or, il faut 
maintenant reconnailre, à ce sujet, que le système de ser- 
vitude qui convenait le mieux sous le premier aspect ne 
pouvait pas 6tre aussi le plus efficaee sous le second; 
en sorte que, malgré 1’évidente simultanéité de ces deux 
ordres d’effets spontanés, ces deux opérations préala- 
bles, également indispensables au développement hu- 
main, ne poúvaient êlre pleinement réalisées que 1’une 
après 1’autre. La première avait été dignement accom- 
plie sous le régime romain, d’après le mode de servi- 
tude arbitraire et indéflnie qui devait le moins troubler le 
libreessorextérieur dela classe guerrière, peu compatible, 
au contraire, avec la sollicitude continue qu’eüt exigée chez 
eile le servage pioprement ditjtandis que, d’une autre 
part, Tesclavage antique était certainement beaucoup trop 
éloigné de la vraie Situation industrielle pour y pouvoir 
conduire sans une longue transition spéciale, malgré les 
nornbreux affranchissemenis privés, si multipliés surtout 
depuis 1’abaissement de 1’aristocratie sénatoriale, et qui ne 
poúvaient produire aucune émancipation décisive, au ini- 
lieu d’une continuelle afüuence étrangère de nouveaux 
esclaves. Quand ensuite, avec 1’état féodal, le système 
militaire, enfm devenu essentiellement défensif, a faitgé- 
néralement prévaloir le nouveau genre d’assujettissement 
personnel, correspondant à 1’babituelle dispersion des 
chefs parmi les populalions soumises, rinitiation directe 
des inférieurs à la vie purement industrielle a dès lors 
comrnencé à recevoir spontanément une Organisation régu- 
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lière, auparavant impossible, en oíTrant <\ chaque serf un 
point de départ neltement déterminé, d’oü, suivànt une 
marche uniforme, Irès-lente, mais légitime, il pouvaittou- 
jours espérer de s’élever peu à peu à une véritable indé- 
pendance individuelle, dont le príncipe éfait d’ailleurs, dès 
1’origine du moyen âge, partout- implicitement consacré 
par la morale catholique. On conçoit, au reste, que les 
conditions de rachat, le plus souvent très-modérées, com- 
munément imposées à une teile libération, oulre la juste 
et utile indemnité qu’elles tendaient à régulariser, consti- 
tuaient surtout, en réalité, comme 1’ont déjà entrevu quel- 
ques philosophes, une garantie usuelle de la pleine effica- 
cité d’un semblable progrès, en constatant que raíTranchi 
avait suffisamment contracté les habitudes élémentaires de 
modération et de prévoyance qui permettaient de livrer dé- 
sormais à sa seule responsabilité la direction journalière 
de sa propre conduite, sans aucun danger permanent, ni 
pour lui-même, ni pour la société ; préparation évidem- 
ment indispensable à la destination finale d’une sembla- 
ble transition, et à laquelle cependant on peut assurer que 
1’esclave ancien était ordinairement impropre, tandis que 
le serf du moyen âge y était spontanément disposé de plus 
en plus, soit dans les campagnes, soit encore mieux dans 
les villes, par 1’ensemble de 1’état social correspondant. 

Telle est, en général, 1’infiuence temporelle propre à la 
seconde époque de ce régime sur 1’accomplissement gra- 
duei, et presque continu, decette dernière phase prélimi- 
naire, destinée à précéder immédiatemènt 1’entière éman- 
cipation personnelle. Quant à son infiuence spirituelle, 
eile y est assurémenttropévidente pour exiger ici aucune 
explication spéciale. Dès 1'origine du servage, en faisant 
pleinement participer tous les inférieurs à la même religion 
que les supérieurs quelconques, et, par conséquent, au de- 
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gré commuD d’éducation fondamentale, au moins morale, 
qui eil résultait nécessairement, il estclair que non-seule- 
ment le calholicisme avait partout établi une sanction per- 
manente pour les droits élémentaires des serfs, et imposé 
envers eux des oBligations régulières; mais aussi qu’il avait 
toujours spontanément proclamé, d’une manière plus ou 
moins- explicite, raffranchissement volontaire comme un 
véritable devoir chrétien, à mesure que la population ma- 
nifestait à la fois sa tendance et son aptitude à la liberté. La 
célèbre bulle d’Alexandre III, sur l’abolition générale de 
l’esclavage dans la chrétienté, ne fut assurément qu’une 
simple consécration systématique, qui sembled’ailleurs un 
peu tardive, d’un usagequi, depuis plusieurs siècles, avait 
graduellementtendu, sousl’impulsion catholique, à deve- 
nir universel et irrévocable. A partir môme du sixième 
siècle, et d’après la première influence du catholicisme sur 
les nouveaux chefs temporeis, on voit la pratique des 
alTranchissements personnels, accordés quelquefois simul- 
tanément à tous les habitants d’une localité considérable, 
croitre successivement avec assez de rapidité pour que 
l’histoire Signale encore çà et la divers cas exceptionnels oü 
cette généreuse sollicitude, trop dédaigneuse des condi- 
tions rigoureuses d’une lenle évolution sociale, avait in- 
discrètement devancé les besoins et les désirs de ceux-là 
mêmes qui en étaient l’objet. La touchante cérémonie, alors 
habituellement destinée à de semblables concessions, 
constitue un naittémoignage, soit de leur grande multipli- 
cité, soit de la participation fondamentale et continue de 
l’influence catholique. II faut surtout noter ici, sous ce 
rapport, qu’une teile influence ne tenaitpointuniquement, 
ni même principalement, à l’esprit général de la morale- 
religieuse, qui, malgré des doctrines abstraitement équi- 
valentes, esl loin d’avoirobtenu ailleurs la même efficacité; 
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celle salutaire impulsion a été surtout réalisée parl’admi- 
rable Organisation du catholicisme, sans l’action persévé- 
rante de laquelle de vagues prescriptions morales auraient 
été, à cet égard, radicalement insuffisantes. Outre 1’anti- 
pathie fondameiitaleenvers fout régime de castes chez un 
clergé célibataire, qui alors se recrutait indistinctement à 
tous les degrés de réchelle sociale, et d’abord même spé- 
cialement parmi les rangs inférieurs, il convient aussi de 
signaler déjà la tendance instinctive dela politique sacer- 
dolale à protéger activement 1’essor universel des classes 
laborieuses, au sein desquelles sa propre domination devait 
ensuite trouver longtemps le plus ferme point d’appui; 
quoique cette dernière cause n’ait pu exercer beaucoup 
d’empire que soug la période immédiatement suivante, 
après la süffisante extension de l’affrancbissement person- 
nel, dont Tavénement primitif a été surtout encouragé par 
le système catholique en vertu des motifs plus désintéres- 
sés que je viens de rappeler soinmairement. 

Ce mémorable concours.d’impulsions nécessaires, tem- 
porelles et spirituelles, qui avait ainsi organisé spontané- 
ment une transition, lente mais continue, du servage pri- 
mordialàTuniverselleabolitiondetoutesclavageindividuel, 
a dú réaliserce grand résultat beaucoup plus promptement 
dans les villes que dans les campagnes. J’ai représenté ci- 
dessus la condition générale de Ia population agricole 
cornme ayant été naturellement, à 1’origine de cette phase, 
moins onéreuse que celle de la population manufacturière 
et commerciale desbourgs ou des villes; ce qui d’ailleurs 
se rattache évidemment aussi aux impressions prolongées 
du régime antérieur, soit romain, soit barbare, oü 1’indus- 
trie agricole, d’après son irrécusable importance, auprès 
même des juges les plus grossiers, était la seule qui n’eút 
pas toujours été complétement avilie par les préjugés mi- 
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litaires. Sous ce rapport, 1’évolution industrielle a donc 
réellement commencé dans le sens ascendant de notrehié- 
rarchie positive, comme la théorie préccdemment établie 
l’a démonlré pour Tensemble de la progression moderne. 
Mais le mouvement inverse n’a pas tardé à prévaloir de 
plus en plus pendant le cours de cette même phase, pour 
conserver jusqu’ä nos jours sa prépondérance spontanée, 
et souvent avec une dangereuse exagération. La dissémina- 
tion des populations agricoles, ella nature plus empirique 
de leurs travaux journaliers, devaient notablement y retar- 
der la tendance à Taptitude à l’entière émancipation per- 
sonnelle, ainsi que la faculté d’y parvenir. Si, d’une part, 
la résidence familière des chefs féodaux au milieu d’elles 
devait d’abord y adoucir babituellemeqt les rigueurs de la 
servitude, cette relalion plus directe, outre que, par cela 
même, eile pouvait souvent éloigner le désir conlinu de la 
libération, devait surtout en rendre ensuite Taccès plus 
diflicile,quand les maitres voulaient réellement Tempêcber. 
On conçoit d’ailleurs, sans aucune explication nouvelle, 
que l’impulsion spirituelle, ci-dessus caractérisée, avait 
nécessairement, dans ce cas, une énergie beaucoup moin- 
dre. Aussi est-ce principalement par la grande et heu- 
reuse réaction continue spontanément émanée des villes, 
quand 1’établissement des communes y eut permis un plein 
développement industriei que, pendant le douzième siècle 
et surtout le treizième, les cultivateurs se sont trouvés peu 
à peu affrancbis sur tous les points importants de 1’Occident 
européen : sous ce rapport, je dois me borner à renvoyer 
directement le lecteur à la lumineuse explication présentée 
par Adam Smith d’après 1’aperçu de Hume; quoique ces 
deux éminents penseurs, suivant l’esprit de la philosophie 
contemporaine, y aient beaucoup trop négligé l’ensemble 
d es influences sociales propres au régime antérieur, et d’oü 
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serait, sans doute, dérivée plus tard une teile émancipa- 
tion, dont les causes signalées par eux n’ont pu que hâter 
notablement Tavénement nécessaire. 

Si l’on applique en sens inverse les diíTérentes indica- 
tions précédentes, il sera facile de reconnaitre directement 
que la libération personnelle devait naturellement com- 
mencer dans les villes et les bourgs, oü le servage universel, 
toujours pareillement caractérisé par 1’adhérence à la lo- 
calité, était d’abord plus onéreux, par suite même de l’é- 
loignement habituei du maitre, qui livrait ordinairement la 
multitude à 1’oppressive doraination d’un agent subalterne. 
Outre qu’un tel motif devait spontanément stimuler davan- 
tage le besoin de libération, 1’agglomération permanente 
de ces populations leur en facilitait les voies. Mais il faut 
surtout considérer, à ce sujet, une cause plus profonde et 
plus universelle, quoique essenüelleraent méconnue jus- 
qu’ici, qui rattache nécessairement cette inégalité capitale, 
entre 1’évolution des villes et celle des campagnes, à la na- 
ture propre de leurs travaux respectifs, d’après un simple 
prolongement rationnel du principe philosophique sur le- 
quel j’ai fondé ci-dessus l’ensemble de la hiérarchie posi- 
tive. II est clair, en effet, que ce principe vraiment fonda- 
mental, d’abord appliqué à 1’étude statique de la seule 
hiérarchie industrielle, conduit à y distinguer, suivant une 
heureuse conformité spontanée avec l’appréciation instinc- 
tive de la raison vulgaire, dans l’ordre graduellement as- 
cendant, les trois grandes industries générales, agricole, 
manufacturière et eníln commerciale, dont la compa- 
raison essentielle donnelieu, bien qu’à un degré nécessai- 
rement beaucoup moindre, à des différences de même na- 
ture que celles que nous avons déjà caractérisées entre les 
trois principaux éléments de la civilisation moderne, 
comme je l’expliquerai directement au chapitre suivant. 
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Or, en considérant maintenant cette série partielle sous 
I’aspect essentiellemenl dynamique propre à notre élabora- 
tion historique, on voit ainsi que la nature plus abstraite et 
plus indirecte de rindustrie des villes, 1’éducation plus 
spéciale qu’elle exige, la moindre multiplicitéde sesagents, 
leur concert plus facile et même habituellement indispen- 
sable à leurs travaux, et cnfin la liberté plus grande que 
supposent leurs opérations usuelles, constituent un irré- 
sistible ensemble de causes spontanées et permanentes 
pour expliquer aussitöt la libération plus hätive des classes 
correspondantes, sans qu’il convienne assurémentd’insister 
ici davantage sur une teile indication pbilosophique, dont je 
dois laisser au lecteur le développement immédiat. Tou- 
tefois,afin defaciliter cetravail,je crois devoir ajouter, en 
précisant plus spécialement l’indication, que mon Traité 
ultérieur de philosophie politique soumettra directement 
au même ord re essentiel de succession les diverses Industries 
urbalnes,compara tivement envisagées dans leurs évolutions 
respectives, en démontrant que, par une suite plus éloi- 
gnée mais non moins nécessaire de ces mêmes différences 
élémentaires, le mouvement d’émancipation personnelle a 
d’abord prévalu dans l’industrie commerciale, plus töt que 
dans rindustrie manufacturlère. Enfln, en procédant aussi 
à un troisièmedegréd’analysehistorique, on trouverait en- 
core que le commerce le plus anciennement affranchi dut 
6tre alors celui dont les opérations sont les plus abstraites 
et les plus indirectes, c’est-à-dire le commerce des valeurs 
proprement dites, dont les agents primitifs n’étaient que 
de simples changeurs, graduellement transformés en opu- 
lents banquiers, d’abord habituellement juifs, et, à ce 
titremême,soustraitsàunservage régulier qui les eüt in- 
corporés à la société chrétienne; ce qui n’empêchaitpoint, 
malgré de trop fréquentes exlorsions, qu’ils ne fussent sys- 
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tématiqueraent encouragés par 1’ensetnble du régime ini- 
tial du moyen âge, et surtout par la politique calholique, 
qui a toujours tendu à faciliter autant que possible leur 
essor industriei, constamment plus libre à Romequ’enau- 
cunautrelieu de la chrétienté. L’ensemble de 1’histoire in- 
dustrielle du moyen âge doit déjà suffire ici pour indiquer 
spontanément au lecteur éclairé la lumineuse vériíication 
que celle loi nécessaire reçoit, au milieu de perlurbations 
plus apparentes que réelles, surtout par la précocité plus 
spéciale, qui, dans la précocité générale de 1’Italie, distin- 
gue si hautement, môme avant 1’admirable Morence, les 
cités maritimes, et par suite principalement marchandes, 
telles que Gênes, Pise, etc., et, à leur tête, à tous égards, 
la merveilleuse Venise, dont 1’existence ne pouvait être 
qu’essentiellementcommerciale, sauf le mélange de moeurs 
militaires qui s’allie naturellement à la vie maritime, et qui 
devait même faciliteralorslatransitionde la civilisation an- 
cienne à la moderne : une paretille différence se remarque 
aussi, sur 1’Océan, entre les divers éléments de la grande 
ligue anséatique, ainsi que dans la Flandre; oii sait d’ail- 
leurs que la prospérité industrielle naissante de la France 
et de 1’Angleterre tiradirectement sa plus grande impulsion 
initiale des nombreux et importants établissements qu’y 
formèrent, au treizième siècle, les industrieis Italiens et an- 
séatiques, d’abord à titre de simples comptoirs, devenus 
ensuite de vastes entrepôts réels et finalement transformés 
en manufactures capi tales. 

Je devais ici m’arrêter particulièrement à la difflcile ap- 
préciiition de cette seconde phase essentielle du mouve- 
ment général d’émancipationqui a donnénaissance à l’élé- 
ment le plus caractéristique des sociétés modernes; car, 
quoique encore purement préliminaire, cette phase est, au 
fond, la plus importante, et, en outre, la plus méconnue; 
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son analyse, à la fois historique et rationnelle, nous per- 
mettra d’ailleurs de procéder plus rapidement <i tout le 
reste d’un tel travail, désormais relatif à un passé inieux 
exploré. La phase immédiatement snivante comprend l’é- 
volution collective si célèbre sous le nom d’affranchisse- 
ment des communes, et qui, malgré d’innombrables études, 
partiellement intéressanles, est jusqu’ici irrationnelle- 
ment jugée, non-seulement parce qu’on n’y conçoit pas 
assez la participation fondamentale du régime catbolique 
et féodal, en accordant trop d’influence à des causes acci- 
dentellesou accessoires, mais surtout parce qu’on laconsi- 
dère trop isolément de la précédente, dont ellenepul être, 
à vrai dire, que le complément naturel, non moins inévi- 
table qu’indispensable. Quand on envisage principalement, 
suivant 1’usage dominant, la lutte politique des grandes 
masses sociales, l’ère des communes constitue, eneffet, un 
véritable point dedépart, au delà duquel il serait habituel- 
lement inutile de remonter, comme ayant directement in- 
troduit un nouveau poids dans les conílitshistoriques. Mais 
lorsque, au contraire, suivant 1’esprit de notre élaboration 
actuelle, on étudie surtout le mouvement, pour ainsi dire 
moléculaire, qui a graduellement tendu, à partir du moyen 
âge, à la régénération sociale de 1’élite de rbumanité, il 
n’est pas douteux, ce me semble, que cette importante trans- 
formation n’a fait que compléter spontanément le travail 
intestin d’émancipation personnelle propre à la phase ci- 
dessus examinée, en y ajoutant le degré d’indépendance 
politique alors nécessaire à sa pleine réalisation, et qui, lou- 
tefois, loin de caractériser suffisamment Tévolulion fonda- 
mentale, en a quelquefois gravement détourné ultérieure- 
ment la direction essentielle, comme j’aurai lieu de 
1’indiquer spécialement ci-après. Car, en se reportant à 
l’explicalion précédente de la libération plus hâtive des 
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habitants des villes, onvoitaisémentquelesmêmesmotifs 
généraux exigeaient nécessairement, eu égard à 1’état social 
correspondant, que Ia liberlé individuelle y fút procbaine- 
ment accompagnée d’une certaine liberté collecüve, sans 
laquelle Tactivité industrielle n’aurait pu assurément, à 
cette époque, prendre aucun essor vraiment décisif. D’un 
autre côté, ces iníluences spontanées lendaient simultané- 
menl à réaliser une teile condition dedéveloppement, avec 
le surcroit naturel de rapidité qui devait résulter déjà du 
Premier élan de 1’industrie naissante pour surmonter la 
résistance, d’ailleurs communément très-faible, de pou- 
voirs guère plus disposés et moins capables de s’opposer à 
Tindépendance de TaíTrancbissement, en un temps oü 
1’une était universellement jugée plus ou moins inséparable 
de 1’autre. AussiTétablissement des communessuccéda-t-il 
presque aussitôt à la libération urbaine, tellement qu’une 
scrupuleuse analyse bistorique peut à peine assigner la pre- 
mière moitié du onzième sièclecomme constituant, en gé- 
néral, 1’intervalle effectif entre la ün du mouvement indivi- 
duel et 1’origine du mouvement collectif. 11 est clair que 
l’ensemble du régime propre au moyen âge tendait spon- 
tanément à seconder partout un tel progrès, indépendam- 
ment de toutes les circonstances, plus ou moins fortuites, 
qui n’ont pu influer que sur son inégaie rapidité. Malgré 
d’inévitables conflits ultérieurs, d’abord impossibles àpré- 
voir, l’organisme féodal, par sa nature éminernment dis- 
persive, devait se prêter sans répugnance à 1’admission 
primitive des communautés industrielles parmi les nom- 
breux éléments dont sa biérarcbie était composée; sans de- 
voir redouter alors aucune dangereuse rivalité, sociale ou 
politique, ebez ces forces naissantes oü les deux prinoipaux 
pouvoirs temporels ne durentlongtemps, au contraire, que 
cbercber, à Tenvi, d’utiles auxiliaires dans leurs luttes in- 
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testines. L’organisme catholique étaitévidemment encore 
plus favorable à un tel essor, möme abstraclion laite de 
teilte impulsion chrétienne, puisque la politique sacerdo- 
tale y voyait nécessairement un important moyen de conso- 
lider sa domination en secondant et souvent en provo- 
quant l’élévation de ces nouvelles classes dont eile ne 
devait attendre ordinairement qu’une respeclueuse récon- 
naissance, en un lernps si éloigné encore de tonte émanci- 
pation mentale des masses populaires. 

Pour achever ici de fixer suffisamment les principales 
notions relatives à la naissance universelle de Télément 
industriei, il convient d’ajouter, quant anx époques, que 
le mouvement total d’émancipation personnelle, depuis 
1’entière Institution du servage jusqu’ä la pleine abolition 
de tout esclavage, mêmc agricole, a essentiellement coi'n- 
cidé avec l’admirable syslème de grandes guerres défen- 
sives par lequel, au moyen äge, Tactivité militaire, sous 
l’inspiration catholique, a si dignement rempli sa dernière 
mission préparatoire dans 1’évolulion fondarnentale de 
1’humanité, suivant les explications du volume précédent. 
Les deux phases générales que nous venons d’apprécier 
dans ce mouvement préliminaire correspondent, avec une 
remarquable exactitude, dont le lecteur éclairé se rendra 
aisément raison d’aprèsles principesprécédcmment posés, 
aux deux séries d’opérations déjà distinguées dans cevaste 
enchainement protecteur; car la phase de libération per- 
sonnelle s’est accomplie pendant la durée des expéditions 
directement défensives, commençant à Gharles-Marlel et 
finissant à rétablissement Occidental des Normands; la 
phase consécutive d’établissement des cornmunes indus- 
trielles, y compris ses conséquences naturelles, suivant la 
Ihéorie de Hume et d’Adam Smith, pour Taffranchisse- 
ment final des campagnes,- s’est surtout opérée conjointe- 
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mentavec la grande lulte descroisades contre rimminente 
invasion de 1’oppressif monothéisme musulman. . 

En contemplant, avec une haute impartialité philoso- 
phique,cette noble portion du passé humain,oü, à travers 
tant d’obstacles essentiels, la progression sociale a reçu 
une accélération beaucoup plus prononcée qu’en aucun 
autre âge antérieur, il est vraiment impossible de n’ötre 
point choqué de la profonde irrationalité des préjugés 
révolutioniiaires qui empêchent encore habituellement tant 
de bons esprits d’apercevoir, dans cette évolulion décisive, 
réclatante participation fondamentale de 1’ensemble du 
régime politique correspondant. Eeux observations géné- 
rales, dont l’exactitude est aussi irrécusable que leur con- 
clusion est irrésistible, devraient pourtant suffire pour 
dissiper, à cet égard, tout aveuglement préalable, si les 
haines théologiques, protestantes ou déistes, pouvaient 
êlre convenablement accessibles aux pures inspirations 
rationnelles. La première consiste à rernarquer que l’en- 
tière extension territoriale d’une teile émancipation élé- 
mentaire est précisément circonscrite par les mêmes li- 
mites essentielles que celle de Torganisme catholique et 
féodal; |c’est-à-dire dans 1’Occident européen, déflni au 
début de ce chapitre, et dont foutesles parties principales 
ont participé, avec une mémorable solidarité, à ce mou- 
vement fondamental, sauf 1’inégale rapidité nalurellement 
due à la diverse installation locale de ce régime, ainsi qu’à 
sa destination défensive plus ou moins intense et pro- 
longée : ces différences ont d’ailleurs été alors beaucoup 
moins prononcées qu’elles ne le devinrent ultérieurement 
soit en vertu d’un mouvement plus avancé, soit aussi par 
la moindre énergie du lien catholique. En sens inverse, 
onnetrouve réellement rien d’équivalent hors d’une teile 
sphère, ni sous le régime monothéique musulman, ni 
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même sous le monolhéisme byzantin, malgré son illusoire 
conformité théologique, essenliellement neutralisée par le 
défaut radical d’accomplissement des principales condi- 
tions politiques assignées, au cinquante-quatrième cha- 
pitre, à 1’efflcacité sociale du calholicisme. Quoique plus 
restreinte, la seconde Observation n’est pas, sans doute, 
moins décisive, puisqu’elle consiste à reconnaitre, d après 
1’évidenle convergence de tous les témoignages histo- 
riques, que le mouvement d’émancipation préalable, soit 
personnelle, soit collective, s’est accompli avec le plus de 
rapidité et de facilité là même oü la puissance prépondé- 
rante d’un lei organisme exerçait l’ascendant le plus direct 
et le plus complet, c’est-à-dire en Italie, oü personne ne 
saurait contester, surtout à cet égard, une éclatante préco- 
cité spéciale. Les causes, trop exclusivement temporelles, 
qu’on a coutume d’assigner à cette mémorable accéléra- 
lion, d’après raffaiblissement caractérislique du pouvoir 
impérial, ne sufflsentcertainement pointàsonexplication; 
outre qiie, suivant lathéoriedu volume précédent, ce défaut 
continu de concentration est essentiellement dú à 1’action 
italienne du catholicisme, on reconnait d’ailleurs plus di- 
rectement une teile influence dans la permanente sollici- 
tude des papes pour dissiper les haines aveugles qui s’op- 
posaient alors avec tant d’énergie à la coalition naissante 
des communautés industrielles, dont la politique habi- 
tuelle futsi longtemps dirigée surlout par les principaux 
ordres religieux. EnQn, quant à ce qui concerne plus par- 
ticulièrement l’impulsion purement féodale, on voit aussi 
s’élever, sous la protection impériale, à 1’autre extrémité 
du système Occidental, les célèbres villes anséatiques, dont 
la correspondance permanente avec les villes italiennes, 
par rintermédiaire normal des villes flamandes, vint bien- 
tôt compléter, au moyen âge. Ia Constitution générale du 
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grand mouvement industriei, comprenant, d’une part, tout 
le bassin, môme oriental, de la Méditerranée, et par suite 
s’etendant aux principales parties de l’Orient, sans excepter 
les plus lointaines; d’une autre part, 1’Océan européen, et 
dès lors tout le nord de TEurope: de manière à fortner un 
ensemble babituel de relations européennes beaucoup 
plus vaste que celui des plus beaux temps de la domina- 
tion romaine. 

Cette partie de notre appréciation actuelle était esseii- 
tiellement la seule qui, par sa nature, dút exiger ici une 
vérilable discussion, comme élant en oppositioti radicale 
avec les fausses conceptions qui, malgré d’utiles modifica- 
tions partielles, prévalent encore envers Tensemble de 
cette époque. Aussi ai-je cru deyoir, pour la plus impor- 
tante évolution élémentaire des sociélés modernes, spé- 
cialement rectiíier d’abord une aberration fondamentale, 
qui, rompant tout à coup, dans le noeud le plus décisif, la 
conlinuité nécessaire de la progression humaine, empêche 
directement loute liaison vraiment philosophique du mou- 
vement moderne au mouvement ancien. Je n’ai donc point 
hésité à témoigner franchement ici, au nom de tous les 
esprits pleinement émancipés, non moins affranchis de la 
métaphysique que dela théologie, lessentiments profonds 
de respectueuse reconnaissance que méritera toujours des 
vrais philosophes l’immortel Souvenir d’un régime auquel 
notre civilisation actuelle doit, à tous égards, son impul- 
sion initiale, quoique, par sa nature, il soit ensuite inévi- 
tablement devenu incompatible avec la tendance finale de 
rhumanité. 

L’introduction sociale deTélément industriei étantainsi 
convenablement rattachée désormais à 1’enseinble anlé- 
rieur du passé humain, nous pourrons maintenant pro- 
céder avec plus de rapidité à la juste appréciation générale 

A. COMTE. Tome VI. 6 
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de son essor ultérieur. Toulefois, afin d’éclairer et möme 
d’abréger une teile analyse, il convient d’abord de nous 
arrêter encore à jugerdirectementle vrai caractère fonda- 
mental propre à ce nouveau moteur de rhumanité. On sent 
qu’il ne saurait ôlre ici question d’aucune vaine apologie 
philosophique, surtout envers une puissance sociale qui, 
certes, n’en a désormais aucun besoin, puisque, au con- 
traire, son ascendant réel tend, de nos jours, à devenir 
beaucoup trop exclusif, comine je l'expliquerai au cha- 
pitre suivant: ii s’agit seulemcnt d’indiquer, d’une ma- 
nière abstraite, les principaux atlributs norrnaux de ce 
nouvel âément, sans négliger de signaler déjà les vices 
essenliels qui l’ont également distingué jusqu’ä préscnt. 

En considérant successivement, à ce sujet, les divers as- 
pects élémenlaires de la sociabilité, on reconnait d'abord, 
nvec une pleine évidence, que, sous le rapport individuel, 
la grande transformationqui vient d’ötre expliquée consti- 
tue la plus profonde révolulion lemporelle que rhumanité 
pút éprouver, puisqu’elle a directement tendu à changer 
irrévocablement le mode normal de l’existence humaine, 
jusqu’alors éminemment guerrière, dès lors de plus en plus 
pacifique, cbez la majori té croissante des populations civili- 
sées. Si, douze siècles auparavant, on avait annoncé aux 
pbilosopbes grecscette abolition universelle de l’esclavage, 
etcecommun assujettissement volontaire del’bomme libre 
au travail alors servile, dans une nombreuse et puissante 
population, les plus hardis et les plus généreux penseurs 
n’auraient certes nullement hésilé à proclamer l’absurdité 
d’une Utopie dont rien ne leur indiquait le fondement; 
n’ayant pu d’ailleurs reconnaitre encore que, suivant le 
cours naturel des mulations sociales, les changements spon- 
tanés et gradueis ünissent toujours par dépasser beaucoup 
les plus audacieuses spéculations primitives. Parcetteim- 
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mense régénération, rhumanité a réellement terminé son 
âge préliminaire, et commencé son âge définitif, en cequi 
conceine 1’existence pratique, qui dès lors a élé directe- 
ment constituée en harmonie durable et croissante aveo 
l’ensemble réel de notre nature normale. Car, malgré 1’ir- 
récusable instinct qui d’abord entratne 1’homme à la vie 
guerrière, en lui faisant repousser la vie laborieuse, celle- 
ci n’en devient pas inoins flnalement, après une süffisante 
préparation, la mieuxadaptéeà notre Organisation morale, 
comme plus convenable au libre et plein développement 
de nos principales dispositious de tout genre; indépendam- 
ment de son évidente propriété exclusive de comporter et 
même de provoquer la simultanéité la plus étendue, tan- 
dis que, dans l’essor militaire, 1’activité des uns supposeou 
détermine la compression nécessaire des autres, suivant 
les explications du cinquante-unième chapitre. La confuse 
appréciation qui domine encore à ce sujet tient surtout à 
l’esprit absolu de la philosophie politique actuelle, consa- 
crant à jamais ce qui s’applique uniquementà l’état initial 
de 1’humanité. On ne peut reconnaitre, sous ce rapport, 
d’autre condition vraiment permanente que l’insurmonta- 
bleprépondérance naturelle, chez presque touslesliommes, 
de la vie active surla vie spéculative, comme l’indiqueau- 
jourd’hui la saine tbéorie fondamentale de l’organisme cé- 
rébral. Mais le mode propre de cette activité pratique 
nécessairement dominante n’est certainement pas invaria- 
ble, quoique ses variations essentielles soient assujetties à 
une marche régulière, représentée par notre loi d’évolution 
liumaine, conformément à l’expérience la plus décisive. 

La conception la plus philosophique, et aussi la plus no- 
ble, de l’ensemble de cette évolution, consiste, suivant les 
principes établis à la fin du tome quatrième, à y mesurer 
surtout le progrès d’apres l’ascendant graduei des facultes 



81 PHYSIftUE SOCIALE. — DÉVELOPPEMENT DE CHACUN DES 

caractéristiques de rhumanité surles tendances fondamen- 
tales de notre animalité : en sorte que la série sociale se 
presente ralionnellement comme un prolongement spécial 
de la grande série animale. Or, selon cetle règle générale, 
la prédomlnance, commencée au moyen âge, de la vle in- 
dustrielle sur la vie guerrière, a directement tendu à élever 
d’un degré le type primitif de Thomine social, du moins 
chez l’ensemble de notre race. En considérant d’abord, sous 
cet aspect, conformément à la théorie du cinquantième 
chapitre, le principal des deux attributs fondamentaux de 
notre nature, il est clair que l’usage normal de l’intelli- 
gence pour la conduite pratique est communément plus 
prononcé dans lavie industrielle des modernes quedans la 
vie militaire desanciens, en comparant judicieusement des 
organismes équivalents, pareillement placés dans les deux 
biérarchies : j’écarte d’ailleursà dessein, comme trop dis- 
proportionnée, la comparaison avecla vie militaire actuelle, 
à cause de l’automatisme spécial qu’y subissent nécessaire- 
ment les inférieurs. L’émancipation des classes laborieuses 
a vulgairement organisé, pour les intelligences modernes, 
l’exercice continu le mieux adapté à la médiocrité mentale 
qui caractérise inévitablement l’immense majorité de no- 
tre espèce : desquestions clalres et concrètes, dont la fäl- 
ble étendue est très-neltement circonscrite, susceptibles 
de Solution directe ou prochaine, exigeant une attention 
persévérante et néanmoins facile, et toujours relatives à 
des occupations immédiatement stimulées par les plus 
chers intérêts pratiques de Thomme civilisé, aspirant sur- 
toutdésormais à l’aisance et à 1’indépendance, qui dès lors 
ont tendu de plus en plusà devenir partout la récompense 
presque assurée d’une sage application au travail. Quant à 
l’influence habituelle de l’instinct social sur Tinstinct per- 
sonnel, qui constitue le second attribut essentiel de l’hu- 
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manité, eile a été certainement augmentée, au moins virtuel- 
lement, dans 1’existence industrielle des modernes, enfin 
devenue directement compatible avec une bienveillance 
vraiment universelle, puisque chacun peut considérer 
réellement ses opérations journalières comme immédiate- 
ment destinées à 1’ulilité commune autaní qu’à son propre 
avantage; tandis que 1’ancien mode d’existence développait 
nécessairement les passions haineuses, au milieu même du 
plus noble dévouement. A la vérité, le rétrécissement men- 
tal inhérent àune excessive spécialisation du travail, et la 
Stimulation de régoísme par Ia préoccupation trop exclu- 
sive des intérêts privés, ont directement tendu jusqu’ici à 
neutraliser beaucoup cesheureuses propriétés intellectuelles 
et morales : mais, en ce qu’ils oflrent aujourd’hui d’exorbi- 
tant, ces graves inconvénients naturels propres à 1’essor 
industriei tiennentsurtoutàce qu’iln’a pu êtreencore que 
simplement spontané, sans avoir convenablement reçu la 
systématisation rationnelle qui lui appartienl, comme 
Tétablira la suite de notre appréciation historique. L’oubli 
d’une teile lacune fait souvent tomber dans une grande 
injustice involontaire les partisans spéculatifs de 1’activité 
militaire, dont les incontestables qualités sociales doivent 
être essentiellement attribuées à la puissante Organisation 
si longtemps élaborée pour eile, et dont Téquivalent indus- 
triei n’existe encore aucunement. Qu’est-ce primitivement, 
en effet, que 1’ardeur guerrière, considérée isolément de 
toute discipline morale, et abstraction faite detoute desti- 
nation sociale? Rien autre chose, au fond, qu’une combi- 
naison spontanée de 1’aversion naturelle du travail avec 
1’instinct d’une domination brutale; d’oü il résulte habi- 
tuellement une impulsion plus nuisible, et non moins 
ignoble, que celle tant reprochée aux cupidités indus- 
trielles. Ainsiles immenses Services communément relirés 
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de la régularisation convenable d’un tel mobile, par cela 
seul que, cbez les moindres agents, il a été profondément 
invesli d’un caractère habituei d’utilité publique, devraient 
condivire à penser aussi que, cbez les modernes un mobile 
plus utile et non moins actif serait pareillement susceptible 
de voir sufflsamment atténués, sous une sage systémati- 
sation permanente, les vices spéciaux qui altèrent si grave- 
ment aujourd’hui son efficacité intelleetuelle et morale, 
presquc eutièrement abandonnée jusqu’ici à l’aveugle di- 
rection des tendances privées, comme je l’expliquerai 
ultérieurement. Mais cette lacune fondamentale n’a pas 
cependanteropêché, depuis lemoyen âge,deconstaterréel- 
lement, à un certain degré, l’aptitude croissante de la vie 
industrielle à provoquerspontanément, mômechez les der- 
niers rangs de la société européenne, un essor mental et 
sympathique qui n’y pouvait auparavant être à beaucoup 
près autant développé. 

Quant à l’influence élémentaire de cette grande transfor- 
mation sur les relations domestiques, eile a d’abord été 
immense en ce sens que les douces émotions de la famille 
sont ainsi devenues enfin communément accessibles à la 
classe la plus nombreuse, qui n’y pouvait jusqu’alors 
prétendre que d’une manière très-précaire et fort insuffi- 
sanle, möme après l’incontestable amélioration délermi- 
née, SOUS ce rapport, au début du moyen äge, par la 
Substitution générale du servage à l’esclavage. C’est donc 
là sculement qu’a pu commencer la pleine manifestation 
directe de la destination finale de presque tous les hommes 
civilisés à une vie principalement domestique, qui, au 
contraire, cbez les anciens, avait été, d’une part, radicale- 
ment interdite auxesclaves, et, d’ailleurs, peu goúléemême 
de la castelibre, habituellement entrainée par lesbruyantes 
émotions de la place publique et des champs de bataille. 
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On voit, en second lieu, que le nouveau mode d’existence 
a naturellemenl amélioré le double caractère essentiel des 
relations de famille, soll en y assimilant davantage les oc- 
cupations ordinaires des deux sexes, jusqu’alors trop dis- 
cordantes pour comporter des moeurs suffisamment com- 
raunes, soit aussi en y diminuant 1’antique dépendance trop 
absolue des enfants envers les parents. Sous l’un et l’autre 
aspectjil est clair que la tendance spontanée des habitudes 
industrielles a directement concouru avec 1’action systé- 
matique de la morale calholique, à laquelle un entbou- 
siasme irréfléchi a quelqueibis attribiié ainsi d’heureux 
eíTets qui en étaient réellement indépendants, quoique, de 
nosjours, la méprise soit bien plus souvent inverse, par 
suite d’une irrationnelle antipathie.Toutefois, à ce double 
titre, il est d’ailleurs incontestable que le défaut radical de 
systématisation industrielle a beaucoup neutralisé jus- 
qu’ici, comme sous les rapports ci-dessus appréciés, les 
propriétés virtuelles d’une semblable transformation so- 
ciale, que ses détracleurs spéculatifs onl pu même accuser, 
d’une manière spécieuse, de lendre, au contraire, à l’in- 
time dissolution des liens domesliques, d’ailleurs rêvée 
aussi par quelques-uns de ses plus aveugles prôneurs. On 
pourrait craindre, par exemple, quant à la relation princi- 
pale, qu’un essor industriei désordonné ne dút flnalement 
altérer 1’indispensable Subordination des sexes, en procu- 
rant habituellemeni aux femmes une existence trop indé- 
pendante, si une apprécialion mieux approfondie ne repré- 
sentait une teile influence comme élant nécessairement 
plus que compensée par une tendance populaire, bien 
plus énergique et plus constante, à faire passer, au con- 
traire, chez les hommes beaucoup de professions d’abord 
exercées par les femmes de façon à réduire de plus en plus 
celles-ci à leur destination éminemment domestique, en ne 
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leur laissant guère que les carrières pleinement compati- 
bles avec eile, suivant la marche fondameiitale de 1’évolu- 
tion humaine à cet égard, directement caraclérisée au 
cinquante-quatrième chapitre. 

Après avoir suffisamment indiqué la réaclion élémentaire 
de raffranchissement industriei, d’abord sur ramélioration 
individuelle du caractère humain, et ensuite sur le perfec- 
tionnement de la constitution domestique, il nous reste 
surtout à considérer abstraitement ses propriétés directe- 
ment sociales, suivant leur généralité croissante, afln que 
son universelle efficacité pour préparer spontanément la 
régénération temporelle des sociétés modernes puisse ôtre 
ensuite convenablement appréciée, à partir de l’ère décisive 
précédemment déterminée. 

II est d’abord évident queTévolution industrielle a néces- 
sairement tendu à compléter, chez les modernes, 1’irrévo- 
cable abolition du régime des castes, en instituant, envers 
1’antique ascendant de la naissance, la rivalité progres- 
sive de la richesse acquise par le travail. Nous avons re- 
connu, dans le volume précédent, comment l’organisme 
catholique avait, au moyen âge,dignement commencé cet 
ébranlement décisif, par cela seul qu’il avait radicalement 
supprimé 1’hérédité du sacerdoce, et fondé la hiérarchie 
spirituelle sur le principe de la capacité. Or, le mouve- 
ment industriei est venu ensuite réaliser aussi, à sa ma- 
nière, jusque pour les moindres fonctions sociales, une 
transformation équivalente à celle ainsi imprimée aux 
plus éminentes. Gette influence n’a pu être essentiellement 
neutralisée par ce qui a dú subsister de la tendance 
naturelle à Thérédité des professions,qul, malgré son dé- 
croissement continu, se fera nécessairement toujours sen- 
tir à un degré quelconque, mais dont l’insuffisante Oppo- 
sition devait dès lors céder de plus en plus, d’une pari, 
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pai-mi les classes inférieures de la nouvelle hiérarchie, à 
1’essor continu de ce tnôme instinct d’améIioration uni- 
verselle qui avait déterminé Térnancipation primordiale, 
et, d’une autre part, dans les premiers rangs, à 1’impossi- 
bililé si connue de conserver chez les mêmes familles les 
grandes fortunes commerciales ou manufacturières. Si l’on 
combine une teile propriété avec la spéc.ialisation crois- 
sante des occupalions humaines, non moins inhérente à 
lavie industrielle, on pourra concevoir l’action permanente 
de la civilisation moderne pour perfectionner, par les 
seules voies temporelles, l’ensemble du classement social, 
en coraportant désorinais une plus exacte barraonie jour- 
nalière entre les aptitudes et les destinations. En même 
temps, il n’est pas douteux que la liaison normale de l’in- 
térêt privé à 1’intérêt public a été dès lors directement 
perfectionnée par l’influence continue de cette merveil- 
leuse économie instinctive des sociétés actuelles, qu’on 
admirerait sans doute profondéraent si, au lieu d’y être 
habituellement plongé, on 1’envisageait seulement dans la 
lointaine perspective d’une romanesque utopie, oü 1’on 
verrait, abstraction faite du mobile, chaque individu con- 
stamment appliqué, avec Ia plus active sollicitude, à ima- 
giner et à réaliser de nouvelles manières de servir la com- 
munauté; les moindres opéralions privées tendant ainsi à 
s’ennoblir de plus en plus en acquérant spontanément le 
caractère de fonctions publiques, sans qu’on puisse désor- 
mais établir nettement une ligne générale de démarcation 
entre les unes et les autres, jadis si profondément sépa- 
rées. Quelle que soit encore, à tous égards, la profonde 
imperfection d’un tel ordre, d’après son défaut radical de 
systématisation rationnelle, la convenable appréciation de 
ces résultats usuels est bien propre à faire sentir 1’absur- 
dité historique de ces déclamations illusoires sur la ri- 
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chesse et sur le luxe, qui, chez tant de prétendus philo- 
sophes ou moralistes modernes, ne sont surtout qu’un vain 
retenlissement scolastique des fausses noiions sociales 
que notre vicieuse éducation puise encore exclusivement 
dans le type antique. A la vérité, tous ces heureux résul- 
tats dérivent essentiellement de calculs personnels, oü ne 
se manifeste que trop 1’action primitive dès instincts de 
ruse et de cupidilé propres à des eselaves émancipés : 
mais on peut assurer, à cet égard, que toutes les récrimi- 
nations réelles qui ne se rapporleraient point à 1’absence 
actuelle de régularisation générale resteraient purement 
relatives à Tinvincible défectuosilé de la nature humaine, 
oü la prépondérance habituelle des impulsions individuel- 
les ne laisse, à cet égard, d’autre Variation possible que 
celle d’un mobile privé plus ou moins accessible aux in- 
spirations de 1’instinct social: or, 1’amour du pillage serait- 
il donc plus moral, ou même plus noble, que l’amour du 
gain? 

Quant à l’influence abstraite de 1’évolution industrielle 
sur le caractère essentiel des Iransactions sociales, il serait 
superílu de faire spécialement ressortir la tendance prati- 
que à faire graduellement prévaloir le principe de la con- 
ciliation des intérêts, sur l’esprif, d’abord hostile, ensuite 
litigieux, qui dominait jusqu’alors dans les opérations 
privées. La législation indépendante et spontanée qui, au 
moyen âge, devait appartenir aux communautés indus- 
trielles, quoiqu’elle ait du ensuite disparaitre essentielle- 
ment, comme je l’expliquerai ci-dessous, pour permettre 
la formation des grandes unités politiques, nous a laissé 
un précieux témoignage permanent de cette disposition 
primitive par l’heureuse institution des règlements et des 
tribunaux de commerce, d’abord élaborée sous les sages 
inspirations des négociants anséaliques, et dont la marche 
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journalière nous ofTre un contraste si décisifavec celledes 
autres juridictions, qiioique l’intervenlion ultérieure des 
légistes y ait cerLainement tendu à altérer beaucoup ses 
qualités primordiales. Je crois devoir insister davantage 
sur 1’indication sominaire d’un autre attribut élémentaire 
do 1’esprit industriei, considéré, sons un aspect beaucoup 
moins senti et encore plus capital, relativement à son mode 
habituei de discipline sociale. D’après 1’aversion primitive 
de rhomme pour la vie laborieuse, on eút, saus doute, dif- 
ficilement prévu que le désir d’un travail permanent con- 
slituerait un jour le principal voeu ordinaire de la majorité 
des homines libres, tellement que la concession ou le refus 
du travail y deviendrait la base usuelle de 1’action disci- 
plinaire, préventive ou mème coercitive, indispensable à 
1’économie générale, en écartant de plus en plus tout usage 
directde la force proprement dite. Gette nouvélle tendance, 
si évidemment propre aux sociétés industrielles, a sans 
doute besoin, comme toutes celles précédemment signa- 
lées, et mème à un plus haut degré, d’ötre enün convena- 
hlement régularisée; mais son influence croissante n’en a 
pas moins déjà réalisé, depuis le moyen âge, une notable 
amélioration universelle, dont l’importance sera digne- 
mentappréciée par quiconque voudra, sous ce rapport, ju- 
dicieusement comparer le principe industriei au principe 
mililaire, ou Ia douleur et la mort sanctionnent íinale- 
ment toute Subordination. Dans les abus rhôme les plus 
déplorables que puisse engendrer un vicieux ascendant de 
la richesse, lorsqu’il semblerait que cette transformation 
s’est réduite, pour ainsi dire, à remplacer le droit de tuer 
par celui d’empêcher l’existence, on pourrait encore con- 
stater que le despotisme industriei se montre nécessaire- 
ment moins oppressif et plus indirect que le despotisme 
militaire, de manière à comporter beaucoup plus de 
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moyens de l’adoucir ou de 1’éluder; oulre qu’un Senti- 
ment plus net et plus actif du besoin réciproque de coopé- 
ration, ainsi que des mceurs plus conciliantes,doivent éloi- 
gner davantage d’aussi extrêmes conflits. 

Enfin, si l’on envisage l’action élémenlairede Tévolution 
industrielle pour modifler les plus vastes reladons sociales, 
il serait assurément inutile d’insister ici sur sa tendance 
fondamentale, déjà si prononcée au moyen äge, à Her di- 
rectement tous les peuples, malgré les diverses causes 
quelconques, même religieuses, d’antipathie nationale.Non- 
seulement l’absence si regrettable de toute vraie sysléma- 
tisation progressive n’a pu neulraliser jusqu’ici 1’énergie 
spontanéede cetinstinctcaractéristique :mais sa manifes- 
tation continue a même surmonté les efforts plus actifs 
d’une puissante systématisation rétrograde; comme le mon- 
tre surtout l’exemple de l’Angleterre, oü l’esprit d’égoisme 
national habilement stimulé n’a pu parvenir, dans les cas 
même les plus favorables à son influence, à contenir entiè- 
rement,envers les nationsrivales, l’essorjournalier desdis- 
positions pacifiques inhérentes à l’existence temporelle des 
sociétés modernes. Quelles qu’aient dü être les propriélés 
primitives de l’esprit mililaire pour l’extension graduelle 
des associations humaines, comme je l’ai soigneusement 
expliqué, il est clair que sa puissance est, à cet égard, né- 
cessairement limitée, et qu’elle avait essentiellement épuisé 
tout le développement dont eile était susceptible, sous le 
régime initial qui,dès le moyen äge, a graduellementtendu 
vers son entière et irrévocable abolition, pour laisser agir 
désormais, dans l’esprit industriei convenablement systé- 
matisé, une aptitude exclusive à permettre enfin l’assimi- 
lalion totale de l’humanité. 

Cette sommaire appréciation des principaux attributs 
élémentaires du nouveau moleur temporel était indispen- 
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sable ici, afln de caractériser nettement le profoad change- 
ment que sa prépondérance croissante a dú graduellement 
imprimer au mode primordial de sociabilité. En reprenant 
maintenant le cours direct de notre élaboration historique 
pouranalyser,àpartirduquatorzième siècle,ressorcontinu 
de la puissance industrielle, nous devons d’abord exacte- 
mentterminer 1’ensemble de sa position nécessaire envers 
lesanciens pouvoirs sociaux, et la direction correspondante 
de son développement ultérieur. Dans tout ce mouvement 
élémentaire de recomposition temporelle, nous devrons 
désormais considérer essentidlement l’industrie urbaiiie, 
qui en est restée jusqu’ici le principal siége, par une con- 
séqucnce plus éloignée des mêmes différences fondamen- 
tales ci-dessus signalées pour expliquer d’abord 1’éman- 
cipation plus tardive de 1’industrie rurale, dont 1’évolution 
sociale est encore si arriérée. 

La politique spontanée que 1’heureux inslinct des classes 
laborieuses leur a presque toujours inspirée, dès leur plein 
affranchissement au moyen âge, a été surtout distinguée, 
saufles déviations passagères ou locales, par ces deux attri- 
buts permanents, suite nécessaire dela Situation générale : 
eile a eu pour caractère propre la spécialité, et pour condi- 
tion indispensable la liberté; c’est-à-dire que l’ambition 
prépondérante des nouvelles forces a été concentrée vers 
leur développement industriei, en s’abstenant de prendre 
réellement, à la baute gestion des affaires publiques, au- 
cune autre pari ordinaire que celle qui se rattachail à une 
teile destination, dont l’accomplissement ne pouvait alors 
faire naitre d’autre grand besoin politique que celui d’un 
essor suflisamment libre des facultés industrielles. G’est, en 
effet, comme seule garantie efficace de cette liberté élémen- 
taire, dans rétat social propre au moyen âge, que 1’indé- 
pendance primitive des communautés urbaines conserva 
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si longtemps une importance vraiment fondamentale, mal- 
gré les graves aberralions qu’clle pouvait susciter. II faut 
attribüer aussi la même destination essentielle à l’existence, 
d’abord si tutélaire, quoique iiltérieurement oppressive, de 
ces corporations plus spéciales qui, dans chaque commu- 
nauté urbaine, unissaient plus particulièrement les citoyens 
de chaque profession, et sans lesquelles la sécurié du tra- 
vail individuel eüt été alors si souvent compromise, outre 
leur utile influence morale, plus prolongée, pour seconder 
l’intime développement des moeurs industrielles, en con- 
courant à prévenir l’inconstance naturelle qui pouvait pous- 
ser à des changements de carrière trop désordonnés, sur- 
tout en un temps oü le nouveau mode d’cxistence n’avait 
pu être encore suffisamrnent apprécié. 

Telle est la véritable origine générale de la passion carac- 
téristiques des modernes pour cette liberté universelle et 
continue, suite naturelle et complétement nécessaire de 
rémancipation personnelle, afin d’assurer à chacun l’cssor 
convenable de son activité normale : l’instinct vulgaire Ta 
ordinairement mieux appréciée jusqu’ici que la raison spé- 
culative, qui, parunvicieuxrapprochement, s’efforqait tou- 
jours de la subordonner à cette liberté politique particulière 
aux anciens, öü l’esclavage des travailleurs constitiiait l’in- 
dispensable condition d’une turbulente participalion de la 
caste guerrière à la direction journalière de ses affaires 
communes. Or, Tesprit féodal était évidemment très-favo- 
rable à la satisfaction spontanée de ce besoin capital, qui 
ne pouvait d’abord donner licu à aucun conílit habituei. 
Quand 1’élan industriei a pu ainsi commencer, ses résultats 
naturels ont ensuite graduellement développé, envers les 
divers pouvoirs prépondérants, un moyen d’action de plus 
en plus irrésistible, par l’entrainement involontaire des en- 
nemis les plus systématiques de 1’industrie moderne vers 
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les nouvelles jouissances, de commodilé et surtout de va- 
nité, inhérentes àson cours permanent. Ce n’est pas seule- 
ment de nos jours que, chez les classes les plus opposées 
aux suites sociales de Tévolution industrielle, les plus opi- 
niâtres conservateurs n’ont pu cependant se résigner à 
renoncer aux satisfactions privées qu’elle procure habi- 
tuellement, et dont la douce influence journalière étouffe 
sponlanémentchaque germe sérieuxderéaclion rétrograde: 
une pareille inconséquence, et une semblable diversion, 
ontcertainementexistéaussi, quoiqueàun moindre degré, 
aux temps dont les plus rapprocbés de raíFranchissement 
primordial, dont les grands eflets ultérieurs ne pouvaient 
d’ailleurs être nullement prévus. Ainsi, la politique initiale 
des classes laborieuses, par cela même qu’elle était exclu- 
sivement industrielle, reposait sur une base certaine et 
inébranlable : sa sagesse instinctive était, en réalité, bien 
supérieure à celle des plans péniblementconçus alors par 
tant d’ambitieuxspeculatifs qui s’eíForçaient, au contraire, 
de provoquer, au sein des villes, une activilé principale- 
ment politique, qui eút détourné leurs travaux naissants, 
et altiré sur eile 1’unanime réprobalion des pouvoirs pré- 
pondéranls, On doit donc, contre 1’opinion commune, re- 
garder comme éminemment salutaire au véritable essor 
social du nouvel élément temporel la compression générale 
que l’ensemble du régime militaire et théologique exerçait 
d’abord nécessairement sur lui, pourvu que, suivant l’in- 
fluence la plus ordinaire, ce frein fondamental, assez puis- 
sant pour maintenir les forces nouvelles en état de subal- 
ternité politique, ne pút acquérir une intensité susceptible 
d’entraver leur développement spécial. Gette Situation na- 
turelle, dont la durée Indéünie eút été sans doute fort dé- 
sastreuse, et d’ailleurs heureusement impossible, était, ú 
1’origine, tellement indispensable à l’intime élaboration 
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des moeurs industrielles, que, lorsque des circonstances 
exceplionnelles ont empêché une teile résistance de deve- 
nir sufiisamment puissante, l’essor industriei en a été pro- 
fondément troublé, par son déplorable mélange avec une 
tendance vraiment rétrograde vers le système de domina- 
tion guerrière, leseulqui pútencore satisfaire la vaineam- 
bition politique des cités trop indépendantes, en un temps 
si voisin de 1’entière prépondérance teraporelle des moeurs 
militaires. Une semblablenécessité a été surtout tristement 
marquéedans lesfunestes animosités mutuelleset dansles 
cruelles agitations intestines par lesquelles la plupart des 
villes italiennes, sauf la sage Venise, oii avaitpu prévaloir 
bientôl une heureuse combinaison, compensèrent si dou- 
loureusement, au treizième et au quatorzième siècle, les 
avantages primitifs que leur précoce émancipation avait re- 
tirés d’unemoindre compression politique, jusqu’à ceque 
leur orageuse indépendance eút partout abouti à lasupré- 
matie d’une famille locale, d’abord féodale en Lombardie, 
ensuite industrielle en Toscane. On voit aussi que les prin- 
cipales villes suisses durent plus tard à une cause semblable 
les abus caractéristiques inhérents à leur domination trop 
oppressive sur lescampagnes environnantes, qui semblaient 
n’avoir fait que changer de maitres. Sous ce rapport capi- 
tal, les cités anséatiques, quoique placées, comme celles 
de ritalie, dans un milieu trop peu concentré, avaient une 
Situation beaucoup plus favorable; et, en effet, à raison 
même des obstacles naturellement apportés à leur essor 
politique, elles échappèrent heureusement à ces stériles per- 
turbations de la vie industrielle, qui s’y développa aussi 
purement, et néanmoins plus rapidement, qu’au sein des 
grandes organisations féodales, comme celle de la France 
et de l’Angleterre. G’est ainsi que, dans l’ensemble del’Oc- 
cident européen, les entraves générales que le régime cor- 
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rcspondant semble avoir d’abordprésentées'au nouvel élé- 
ment temporel constituaient, en réalüé, à 1’origine, des 
conditions essentiellement propres à son évolution normale. 
Si, au début de ce chapitre, j’ai paru attacher, pour la dé- 
termination de 1’époque initiale, une haute importance à 
l’admission primitive des classes laborieuses dans les di- 
verses assemblées nationales, ce n’est point à raison de 
rinfluence, très-peu profonde en effet, qu’une teile éléva- 
tion politique put exercer immédiatement sur leur propre 
essor social; c’est surtout comme oíTrant un irrécusable 
symptôme de la puissance universelle qu’elles avaient déjà 
acquise. 

Après avoir ainsi apprécié la Situation primitive deTélé- 
ment industriei envers Tensemble de fanden organisme, il 
convient aussi de caractériser sommairement sa relalion 
spéciale avec chacun des principaux pouvoirs correspon- 
dants. 

Quant à la puissance catholique, il est évident que l’es- 
sor industriei devait alors y recevoirun accueil particuliè- 
rementfavorable, par sa double conformité spontanée, soit 
avec 1’esprit général de la constitution spirituelle, soit avec 
les besoins propres de la force ecclésiastique dans son an- 
tagonismo politique, commeje l’ai précédemmentindiqué. 
Mais il importe de noter ici que cette utile convergence, 
d’abord inhérente à la vraie destination sociale du pouvoir 
spirituel, y était, dès 1’origine, notablement altéréepar d’i- 
névitables oppositioris tenant à cette nature malheureuse- 
ment théologique de la philosophie correspondante, que 
nousavons dej i vue tant neutraliser, à d’autres égards, les 
attributs essentiels du gouvernemeiit moral. Cette restric- 
tion ne se rapporte point même à la tendance antithéolo- 
gique nécessairement propre à 1’industrie convenablement 
développée, quand eile a enfin largement manifesté son 

A COMTE. Tome VI. 7 
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vrai caractère philosophique par une grande aclion perma- 
nente de rhumanité sur le monde extérieur, comme je l’ai 
indiqué, en principe, au dernier cliapitrc du lome qua- 
trième : ce conllil nécessaire n’apu se faire sentirqu’en un 
temps trop postérieur pour devoir öti'e rnaintenant consi- 
déré. Abstraction faite de cette Opposition radicale, qui 
sera ensuite appréciée, je dois déjà signaler ici le contraste 
fondamental que l’essor unanime d’une ardenteactivité in- 
dustrielle ne pouvait manquer d’otfrir bientöt avecl’exclu- 
sive préoccupation clirétienne du saluléternel, nécessaire- 
ment imposée par la doctrine religieuse, dont 1’inaptitude 
pratique à dirigerla nouvelle existence des populations cir 
vilisées devait ainsi devenir de plus en plus sensible. L’es- 
prit absolu, et par suite immobile, inévitablement propre à 
une teile doctrine, ne pouvait d’ailleurs lui permettre,sans 
sedénaturer, aucune modificalion morale convenable àune 
Situation sociale qui n’avait pu 6tre suffisamment prévue 
dans 1’élaboration primordiale du catliolicisrae, dèslorsré- 
duità n’y intervenir que par des prescriplions trop vagues 
et trop imparfaites, souvent möme assezincompatibles avec 
la réalité pour devenir direclement contrairesaux plusévi- 
dentes conditions normales de lavie industrielle. C’estainsi, 
par exemple, que, dès l’origine, les irrationnelles déclama- 
tions du clergé contre Tintérôtdes capilaux, quoiqueayant 
pu d’abord tempérer une ignoble cupidité, n’ontpas tardé 
à devenir doublement nuisibles aux opérations industrielles, 
soit eny enlravant d’indispensables transactions, soit en y 
provoquant indirectement d’exorbitantes extorsions. Ne 
füt-ce qu’à ce titre, il est évident que l’esprit industriei 
devait promptementsetrouver, dans la pratique, en conflit 
habituei avec l’esprit catholique, qui, même aujourd’hui, 
n’a pu encore parvenir, malgré tant de laborieuses spécu- 
lalions théologiques, à établir aucune théorie unanime du 
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prêt à intérêt, au sujet duqiiel il a donc faliu que rindustrie 
moderne se trouvât constituée en journalière contravention 
chrétienne, demanière à constaterhautementl’insufflsance 
pratique d’une morale religieuse inaccessible aux plus irré- 
cusables inspirations de la sagesse vulgaire. 

Un tel ordre de considérations explique aisément pour- 
quoi les classes laborieuses, tout en accueillant avec respect 
1’utile Intervention du clergé dans leurs affaires générales, 
devaient éprouver cependant une prédilection inslinctive 
envers les divers éléments du pouvoir temporel, d’oü leur 
paisible aclivité continue ne pouvait craindre ordinaire- 
ment aucune grave Opposition systématique. Malgré l’iné- 
vilable rivalité sociale qui devait ullérisurement surgir en- 
tre 1’aristocratie industrielle et 1’aristocratie nobiliaire, 
après que cel!e-ci eut suffisamment perdu la supériorité 
militaire qui la caractérisait, il est clair que, longtemps 
trop subalternes pour oser tenter une teile concurrence, 
même à la faveur des plus grandes richesses, les travail- 
leurs devaient d’abord, en général, considérer surtout les 
nobles, soit comme oífrant, par leur luxe, un indispensable 
stimulant à la production journalière, soit aussi comme 
constituant, par la supériorité naturelle de leur éducation 
morale, les meilleurs types du perfectionnement individuel. 
Sous 1’un et 1’autre aspect, il n’est pas douteux que les 
moDurs féodales, même abstraction faite de Tutilité propre 
à leur mission guerrière, ont exercé pendant plusieurs siè- 
cles une heureuse iníluence sur le développement fonda- 
mental de 1’industrie moderne. La production directe des 
objets destinés au plus grand nombre n’a pu constituer que 
beaucoup plus tard un aliment süffisant à l’activité com- 
merciale ou manufacturière; et quoique, de nos jours, ce 
progrès soit eníin heureusement accompli, il n’altère en- 
core que trop rarement la tendance naturelle des améliora- 
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tions industrielles à s’adresser d’abord aux fortunes snpé- 
rieures, jusque dans les cas oü leur principale extension 
dépend davantage d’une entière vulgarisalion ultérieure. 
Pareillement, sous le second point de vue, il est clair que 
la supériorité sociale et la richesse héréditaire devaient or- 
dinairement tendre à entrelenir, chez les classes féodales, 
une généralilé de vues et une générosité de sentiments, 
difiicilement compatibles avec la préoccupation spéciale 
d’une laborieuse économie, et qui devaient nalurellement 
paraitre, aux classes industrielles, de dignes sujets d’imi- 
tatioD. A ce double titre, les grandes fortunes patrimonia- 
les conslitueront certainement toujours, même après la plus 
sage régénération sociale, lasource d’une influence consi- 
dérable, qui, dignement systématisée, est susceptible d’ail- 
leurs des plus heureux résultats pour Tamélioration uni- 
verselle dela condition humaine : qu’on juge donc quelle 
devait ötre leur importance en des temps si voisins du Pre- 
mier essor industriell 

Mais, quelque avantageuses que pussentêtre, en général, 
les relations normales des classes laborieuses avec l’élé- 
ment local de l’ancien organisme temporel, jusqu’ä l’avé- 
nement ultérieur d’une rivalité plus ou moins directe, 
on conçoit encore mieux que leurs principales sympa- 
thies sociales devaient presque toujours se tourner avec 
prédilection vers 1’élément central, même indépendam- 
ment des motifs spéclaux de solidarité polilique qui, 
dans le cas le plus fréquent, devaient leur faire préférer la 
royautéàlanoblesse. Car, cbez le pouvoir royal, l’industrie 
trouvait alors évidemment réalisées au plus haut degré les 
conditions précédentes de son affinité primitive pour la 
puissance féodale, et spontanément dépouillées, de part et 
d’autre, en vertu d’une élévation supérieure, de toute source 
habituelle de graves collisions; sauf les charges pécuniai- 
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res, qui ne pouvaient d’abord paraitre fort onéreuses à des 
populations judicieusement disposées, par un long usage 
antérieur, à regarder comme éminemment favorable la fa- 
culté de convertir ainsi leurs divers embarras sociaux. 
Aussi cette prédilection spéciale envers la royauté s’est- 
elle fait sentir la môme oü les classes industrielles, comme 
je 1’expliquerai ci-dessous, ont été exceptionnellement 
conduites à se liguer contre eile avec la noblesse, surtout en 
Angleterre, oü une teile tendance permanente a beaucoup 
ralenti Ia décadence naturelle du pouvoir royal. 

Telleétaitdonc,en général, au quatorzièmesiôcle,la Situa- 
tion fondamentale du nouvel élément temporel, soit relati- 
vement à l’ensemble de 1’ancien organisme européen, soit 
à 1’égard de ses diverses branches principales. La politique 
spéciale qui en résultait spontanément pour les classes la- 
borieuses se trouva d’abord, dans les pays les plus pré- 
coces, et surtout en Italie, sous la direction naturelle des 
iníluences,ecclésiastique ou nobiliaire, qui avaient été dis- 
posées ou contraintes à s’incorporer suffisamment aux 
communautés industrielles, oü l’on distingue alors, d’une 
manière si éclatante, la haute Intervention primitive, ordi- 
nairement si heureuse, des nouveaux ordres religieux, et 
ensuite l’importance plus durable de quelques grandes fa- 
milles féodales, habilement résignéesà fonder leur agran- 
dissemenl sur une pareille assimilation. Mais, sans cesser 
tolalement de subir 1’aclion permanente de ces deux élé- 
ments étrangers, les intérêts sociaux de 1’industrie durent 
spontanément tomber peu àpeusous l’uniforme direction 
des légistes, d’autant plus exclusive que les cités étaient 
plus indépendantes, par suite d’une incorporation, beau- 
coup plus complète; si nettement marquée, par exemple, 
dans cette curieuse Classification industriellequiformait la 
base de la constitution ílorentine, oü les avocats et les no- 
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taires figuraieiità la I6te de ce qu’onynommait les grands 
arts. On conçoil aisément, en etfet, l’ascendant familier 
qu’avait dú spontanément acquérir, chez de telles popula- 
tions, une classe dont les intérôts étaient alors, quoique 
radicalement hétérogônes, intimement unis aux leurs, et 
qui seule y pouvait posséder l’habilude normale d’une cer- 
laine généralité dans les conceptions sociales. C’est ainsi 
que les légistes, déjà naturellement investis, suivant les 
explicalions du chapitre précédent, de la direction tempo- 
relle du mouvement de décomposition, ont pareillement 
obtenu d’ordinaire la principale influence dans la partie 
correspondante de la progression organique; de manière à 
rester encore, à beaucoup d’égards, sons 1’un et 1’autre as- 
pect, les déplorables cbefs de 1’ensemble du mouvement 
politique actúel. Quelque désastreuse qu’ait dú ensuite de- 
venir leur influence politique, il ne faut pas oublier que, à 
celte époquc initiale, eile n’élait pas moins indispensable 
qubnévitable, aussi bien pour la progression organique que 
nous 1’avons déjà reconnu pour la progression critique : 
puisque, malgré les vices permanents qui lui sont propres, 
cette classe était alors seule capable, d’ordinaire, de dis- 
cuter snffisammenl avec les anciens pouvoirs les intérôts 
généraux de la politique industrielle; en même temps, les 
classes laborieuses'pouvaient ainsi développer plus libre- 
ment leur aotivité caractérisliqne, dont une vaine agita- 
tion politique eút alors gravement troublé 1’essorspontané, 
principale base ultérieure de leur ascendant social. 

Ayant désormais suffisamment analysé, quant à 1’évolu- 
tion fondamentale du nouvel élément temporel, d’abord 
son origine essentielle, ensuile son caractère propre, eten- 
fin sa Situation générale envers le milieu politique corres- 
pondant, il ne nous reste plus ici, pour compléter cette 
appréciation bistorique du principal moteur des sociétés 
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tnodernes, qu’à y caractériser sommairement son dévelop- 
pement universel pendant la mémorable période des cinq 
siècles qui ont suivi son essor initial, selon la marche indi- 
quée au début de ce chapitre. 

Enétudiant, dans la leçonprécédenle, le courssimultané 
du mouvement révolulionnaire, nous avons été spontané- 
ment conduits, sans aucune résolution antérieure, et par 
la seule tendance directe de 1’ensemble des événements, à 
partager successivement cette grande époque préparatoire 
en trois phases consécutives, suivant 1’état plus ou moins 
avancé de la décomposition politique : la fin du quinzième 
siècle servant à séparer les temps oü la dissolulion, spiri- 
tuelle et temporelle, était surtout spontanée, de ceux oü 
eile est devenue graduellement systématique; et, pour ce 
dernier âge,le milieu environ du dix-septième siècle divi- 
sant le règne direct de Ia pbilosophie négative en criti- 
que protestante, purement préliminaire, et critique 
déiste, seule décisive : d’oü résultent flnalement trois pé- 
riodes peu inégales, comprenant à peu près, la première 
six généralions, la seconde cinq, et la dernière quatre, du 
moins en arrêtant celle-ci, comme nous avons dú le faire, 
au début de la révolution française. Or, la rationalité fon- 
damentale d’une teile distribution générale de notre passé 
immédiat va maintenant recevoir la plus heureuse et la 
moins équivoque confirmation, en ce que le même ordre 
doit naturellement présider ici à Texamen philosophique 
du mouvement élémentaire de recomposition temporelle, 
dont les progrès principaux correspondent, en effet, avec 
une remarquable convergence, à ces divers degrés néces- 
saires du mouvement de décomposition. Comme cette con- 
cordance essentielle doit évidemment résulter, d príon, 
de la connexité naturelle des deux séries, sa vériíication 
propre devra réciproquement rendre hautement incontes- 
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table à tous les bons esprits l’obligation de procéder dé- 
sormais à toute saine appréciation des tcmps modernes 
d’aprbs la nouvelle division que j’ai été conduit ainsi à 
établir, et qui seulej’ose l’assurer, peul soutenir convena- 
blement l’épreuve décisive d’une süffisante conformité 
enlre la progression critique et la progression organique, 
dont le Concours permanent constitue, à mes yeux, pour 
un tel äge, le vrai crilerium de la rationalité historique. 

La première phase, que, dans la série négative, nous 
avons jugée, à tant d’égards, la plus capitale, conserve cer- 
tainement la mêtne supériorité fondamentale dans notre sé- 
rie positive, malgré les préventions ordinaires en Tun et 
l’autre cas. C’est, cn effet, pendant les deux siècles environ 
relatifs à la principale décomposition spontanée du régime 
calholique et féodal d’après les lüttes intestines de ses élé- 
ments essentiels, que l’industrie a réellement commencé à 
établir son irrévocable ascendant élémentaire, de manière 
à manifester déjà le vrai caractère pratique de la civilisa- 
tion moderne. On conçoit même aisément que cette disso- 
lution croissante de l’ordreancien,etsa tendance continue 
vers la dictature temporelle qui en devait provisoirement 
résulter, suivant la théorie du chapitre précédent, devaient 
étre éminemmentfavorables à 1’évolution industrielle, que 
les divers pouvoirs s’efforçaient à 1’envi de seconder, soit 
d’après une Sympathie directe, essentiellement commune 
tous, par suite de 1’espritcatholique et féodal, silonglemps 
prolecteur de l’industrie naissante, soit en vertu des motifs 
politiques qui devaient plus spécialement disposer l’élé- 
ment tempore!, tendant alors vers un ascendant très-con- 
testé, à se ménager 1’appui de forces nouvelles, dont la haute 
importance sociale était déjà pleinement irrécusable. En 
sens inverse, il n’est pas douteux que 1’extension et la con- 
solidation de la vie industrielle ont alors direclcmcnt com- 
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mencé à seconder activement 1’intitne dissolution natu- 
relle de 1’ancienne Constitution sociale, entendant de plus 
en plus, surlout au sein des villes, et, par suite aussi, quoi- 
qu à un moindre degré, jusque parrni les campagnes, à rui- 
ner radicalement 1’autique Subordination journalière, qui 
luirattachaitauparavant la majorité des classes inférieures. 
Les grandes cités, principal foyer, en tout temps, et sur- 
tout chez les modernes, de la civilisation humaine, comme 
le rappelle si heureusemenl une étymologie expressive, re- 
montent essentiellement jusqu’ä cettephasecapitale, avant 
laquelle l’importance de Londres, d’Amsterdam, etc., et 
même de Paris, élait encore si faible. Quoique les causes 
purement politiques aient dú beaucoup inlluer sur un tel 
phénomène, il est, au fond, principalement résulté, dès lors 
comme aujourd’hui, de 1’essor industriei, qui a surtout 
imprimé à ces divers centres européens ce caractèrè fon- 
damenlal de bienveillante solidarité rnutuelle envers les 
populations moins condensées, si différent du superbe es- 
prit de domination universelle, propre, dans l’anliquité, 
aux rares chefs-lieux de Tactivité militaire. 

Parmi les nombreuses institutions qui, à cette époque, 
témoignent évidemment de la prépondérancenaissanlede 
la vie industrielle surlavie militaire, je dois mebornerici 
à signaler spécialement celle qui, soit comme symptôme, 
soit comme cause, fut assurément la plus décisive de tou- 
tes, rétablissement universel des armées soldées, d’abord 
temporaires au début de cette phase, et partout permanen- 
tes vers sa fin. J’en ai déjà suflisamment indiqué, au cba- 
pilre précédent, la haute portée pour accélérer notable- 
ment la dissolution spontanée de 1’ancien ordre temporel : 
nous tie devons 1’envisager maintenant que relativement à 
son iniluence vraiment fondamenlale sur le mouvement in- 
dustriei. En voyanl naitre, en Italie, cette grande innova- 
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tion, au commencement du quatorzième siècle, d’abord à 
Venise, ensuiteàFlorence, chacun peutaisémentconstaler 
son origine essentiellement industrielle, pareilleraent sen- 
sible aussi dans son extension ultérieure à tout le reste de 
notre Occident, et qui partout devenait une manifeslation 
non équivoque de l’antipathie croissante des nouvelles po- 
pulations pour les moeurs militaires, ainsi concentrées dé- 
sormais chez une minorité spéciale, dont la proportion n’a 
pas, en général, cessé de décroitre, malgré l’agrandissement 
numérique des armées modernes. Quant à la réactien or- 
ganique d’une teile Institution snffisamment développée, 
il est clair que sans eile l’essor univcrsel de la vie indus- 
trielle n’aurait pu devenir convenablement décisif, par le 
mélange d’babitudes guerrières qui eút continué à en alté- 
rer la pure efficacité morale au sein des populations euro- 
péennes. Ce préambule était surtout indispensable pour 
que les classes inférieures pussent eníin ôtre irrévocable- 
ment soustraites à la Subordination féodale, et désormais 
pleinement rattachées, comme aujourd’hui, aux cbefs na- 
turels de leurs travaux journaliers; tandis que, d’une au- 
tre pari, 1’essor industriei tendait aussi à ruiner essentiel- 
lement la grande influence populaire que procurait au 
clergé son vaste système de cliarités publiques, dès lors 
de plus en plus secondaire vis-à-vis des voies nouvelles, 
non moins supérieures en importance qu’en moralité 
que 1’industrie commençait à ouvrir spontauément à 
1’amélioration universelle des conditions temporelles. 
La double influence ainsi exercée pour 1’organisation 
élémentaire du travail européen était, à cettè époque, 
d’autant plus assurée, que la rareté naturelle des ou- 
vriers, et spécialement de ceux doués de quelque habileté, 
y rendait leur Situation relative bien plus favorable que de 
nos jours. En un mot, sous quelque aspect industriei qu’on 
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éludie cette phase mémorable, on y trouvera clairement 
le premier germe social des divers progrès qui ont ensuite 
caractérisé, avec lant d’eclat, les deux phases postérieures. 
On y voit même, dès le début, l’ébauche primitive, dis- 
tincte quoique imparfaite, du vrai système de crédit pu- 
blic, si justement regardé aujourd’hui comme Tun des 
principes fondamentaux de la Constitution industrielle, 
mais auquel on suppose communément une source beau- 
coup trop récente; car il remonte certainement aux ef- 
forts de Florence et de Venise vers le milieu du quatorzième 
siècle, bientôt suivis de la vaste Organisation de la banque 
de Gênes, longtemps avant que la líollande, et ensuite 
1’Angleterre pussent acquérir une grande importance 
flnancière. 

Si, après cette sommaire appréciation de ce que 1’essor 
social de 1’industrie offre alors d’essentiellernent uniforme 
en tout notre Occident, on considère les principales diíTé- 
rences qui, sous ce rapport, devaient distinguer les divers 
élémentsgénéraux delarépublique européenne, on trouve 
encore qu’elles s’accordent spontanément avec celles que 
le chapitre précédent a pleinement caractérisées quant au 
mouvement simultané de décomposition temporelle, sui- 
vant qu’il a tendu vers 1’irrévocable prépondérance du pou- 
voir central ou du pouvoir local. On voit, en effet, danscet 
immense conllit décisif entre la royauté et la noblesse, l’in- 
dustrie, partout sollicitée des deux côtés, se prononcer, le 
plussouvent, d’après 1’admirable sentimentde la Situation 
qui avait jusqu’alors caractérisé sa politique instinctive, 
pour celle des deux puissances qui avait été primitivement 
la plus faible, mais qui devait ensuite obtenir 1’ascendant 
final, si utilement secondé par im tel secours. SansTiucun 
calcul systématique, cette sagesse spontanée résultait évi- 
demment de la prédilection spéciale que les classes labo- 
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rieuses devaient graduellement concevoir pour celui des 
deu.x pouvoirs antagonistes qui, à raison de son infériorité 
primordiale, devait ötre le mieux disposé à s’assurer leur 
assistance par des Services convenables. G’est aiiisi surtout 
que, diversement délerminée par un esprit identique, la 
force industrielle, en France, contracta avec la royauté la 
plus intime alliance polilique; tandis que, au contraire, en 
Angleterre, eile se ligua contre le tröne avec l’aristocralie 
féodale, malgré la Sympathie naturelle, ci-dessus expliquée, 
qui, là comme en tout autre milieu, l’attirait en sens inverse. 
Une teile diversité ne devait recevoir son développement 
actif que sous les deux autres phases, oü eile a tant con- 
couru à constituer les différences fundamentales entre l’in- 
duslrie française et l’industrie anglaise, la première tendant 
surloutà une centralisation syslématique, la secondeà des 
ligues spontanées mais partielles, snivant la propre nature 
des éléments féodaux qu’elles choisirent pour contracter 
cclte longue confralernité politique. Quoique devant ainsi 
me borner maintenantàsignaler la véritable origine liisto- 
rique de ces importants attributs, je dois d’ailleurs noter ici 
que, dans notre série positive actuelle,comme dans la sé- 
rie négative du chapitre précédent, lecas français a été es- 
senliellement normal, et commun à la majeure partie dela 
république européenne; pendant que le cas anglais a été, 
au contraire, éminemment exceptionnel, mais réalisé ce- 
pendant, à un moindre degré, chez quelques autres popu- 
lationsoccidentales, ainsi que jel’ai indiqué envers lemou- 
vement critique. II est clair, en effet, quele premier mode 
d’évolution temporelle est nécessairement de beaucoup le 
plus favorable à l’ascendant social de l’industrie moderne, 
dont 4e principal antagonisle universel étail naturellement 
la noblesse, au triomphe politique de laquelle le second 
mode l’obligeait irrationnellement à concourir elle-même. 
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L’influence spontanée de 1’uneetl’autre marche sur Tédu- 
cation mentale dela puissance industrielle conduit aussi à 
de pareilles conclusions, en montrant que la voie excep- 
tionnelle, ou anglaise, devait tendre à fortifier, par une 
teile alliance, les habitudes de spécialité dispersive dont la 
prépondérance constituait nécessairement, sous 1’aspect 
intellectuel, le vice universel de 1’évolution industrielle; 
pendant que la voie normale, ou française, tendaitau con- 
traire à corriger spontanément, à un certain degré, cet 
inconvénient fundamental, d’apres les habitudes émanées 
d’une direction politique plus élevée et plus syslématique, 
susceptibles de mieux préparerles classes nouvelles à l’ul- 
térieure conception rationnelle d’une véritable Organisation 
générale, encore si confusément soupçonnée jusqu’ici. 
Vers la fm môme de la phase que nous considérons, cetle 
grave diíférence me semble déjà réellement caractérisée 
sous plusieurs rapports intéressants, et surtout par une 
grande Institution centrale, qui a si heureusement influé 
dès lors sur Tensemble de 1’essor industriei : on conçoit 
qu’il s’agit de la création des postes, alors émanée de la 
royauté française, et par laquelle l’illustre Louis XI a com- 
mencé à remarquer 1’utile interverition d’une influence gé- 
nérale dans le syslème de 1’industrie européenne; tandis 
quel’esprit anglais a souvent poussé la défiance nationale 
envers toute direction centrale jusqu’à repousser directe- 
ment, comme on sait, l’organisation d’une police assez 
étenduepour garantir la sécuritédes grandes villes britan- 
niques, oü cette importante amélioration a élé si spéciale- 
ment tardive. 

En considérant enfin cette phase capitale sous un point 
de vue plus particulier, ony trouve aussi l’esprit fondamen- 
tal de la civilisation moderne profondément empreint, jus- 
que dans la nature technologique des grandes inventions 
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qui ont alors influé sur les destinées uUérieures de l’hu- 
manité. J’ai indiqué, en principe, à la fin de la cinquante- 
quatrième leçon, que les procédés modernes se distin- 
guaientessentiellement deceux que les anciens employaient 
à des usages équivalenls,par la tendance croissanteày sub- 
stituer les divers agents extérieurs à Taction physique de 
la force humaine; et j’ai rattaché cette différence capitale 
à 1’émancipation personnelle qui, chez les modernes, a 
rendu l’agent humain beaucoup plus précieux, tandis que 
l’esclavage antique, permettant de prodiguer 1’activité mus- 
culaire de l’homme, repoussait toute large application or- 
dinaire des forces naturelles. Les derniers sièclesdu moyen 
äge s’étaient déjà illustrés, à cet égard, par diverses créa- 
tions importantes, dont 1’usage journalier devraitnous faire 
mieux sentir la barbarie du préjugé philosophique qui at- 
tribue une ténébreuse tendance aux temps mémorables'oü 
rhumanité en fut gratifiée. Toutefois, c’est surtout dansla 
troisième phase moderne que ce grand caractère de notre 
industrie a dú se développer convenablement, comme je 
l’expliquerai en son lieu. Mais il est néanmoins nécessaire 
de le remarquer déjà envers notre première phase, oü les 
conditions fondamentales dela société modernemeparais- 
sent avoir déterminé surtout trois inventions capilales, dont 
une irrationnelle appréciation attribue jusqu’icil’origine à 
des causes purement accidentelles, tandis que, au con- 
traire, aucun avénement industriei ne me semble avoir été 
mieux préparé par le systôme des iníluences conlemporai- 
nes ; il s’agit d’abord de la boussole, ensuite des armes à 
feu, et enfm de rimprimerie. 

Quoique l’invenllon primitive de la boussole ait certai- 
nement précédé, d’environdeux siècles, les temps que nous 

examinons,c’estcependantau quatorzièmesiècle qu’il enfaut 
rapporter le perfectionnement süffisant, et surtout 1’usage 
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actif. Celent progrès est lui-môme très-propre à indiquer 
que la vraie source rationnelle s’en Irouvait, au fond, dans 
l’enserable de la nouvelle situalion sociale, qui poussait dé- 
jà, avec une énergie continue, à 1’extension et à Taméliora- 
tionde la navigationeuropéenne, enimposant loujours d’ail- 
leurs une économie, de plus en en plus indispensable, des 
forces physiques de rhomme. Seralt-il donc étrange que de 
telles nécessités eussent graduellement inspiré le perfec- 
tionnement successif, et même la rechercbe initiale, d’une 
pareille découverte, en un temps oü la pbilosophle natu- 
relle commençait déjà à être aclivement cultivée? Quand 
on a vu, de nos jours, tant d’esprits superíicicls attribuer 
aussi au seul hasard la belle observation originale de 
M. CErsted sur 1’influence mutuell^de la pile voltaique et 
de l’aiguille aimantée, cornme je 1’ai signalé dans le second 
volume de ce Traité, on doit assurément se défier de 1’irra- 
tionnelle présomption qui a vulgairement supposé à la 
boussole une origine purement accidentelle, spécialement 
démentie d’ailleurs par de précieuses indications histori- 
ques, directement relatives aux plus anciennes ébauches 
de théorie, grossière mais progressive, dont les phénomè- 
nes magnétiques ont été 1’objet au moyen âge. 

Une pareille rectiílcation des préjugés ordinaires esben- 
core plus sensible et plus importante envers l’invention, 
ou plutöt peut-être l’introduction usuelle (1), des armes à 

(1) Un philosophe militaire, que j’ai déjà cité dans uno note de la cin- 
quanic-troisième leçon, a pensé, de nos jours, que la poudre avait toujours 
été connue depuis l’antique domination des théocraties orientales, et que 
son emploi, jamais totalement abandonné, avait seulemont été étendu, 
sous de nouvelles formes, à des usages militaires plus considérables par 
les hardis explorateurs de la fm du moyen àge. Cetle hypothèso ne serait 
certes nullement contraire à mon appréciation liistorique, en prouvant 
que cette pratique avait pris une grande importance aux lemps précis oii 
les besoins sociaux en avaient dü solliciter l’extension. Quant à sa vrai- 
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feu, oü tout esprit vraiment philosophique aurait dú, ce 
me semble, saisir déjà l’influence fondamentale de la nou- 
velle Situation sociale, poussant, d’une manière directe et 
puissante, à perfectionner assez les procédés militaires 
pour que de paisibles populations industrielles pussent 
enfin lütter réellement contreles tentatives oppressives de 
la caste guerrière, sans altérer babituellement leurs tra- 
vaux par un long et pénible apprentissage, qui devait 
même être le plus souvent insuffisant contre les récents 
progrès de Tarmure féodale. La découverte cbimique de 
la poudre à canon est, par sa nature, d’une teile facililé, 
qu’on devrail bien plutöt s’étonner si eile avait plus long- 
temps résisté aux nombreux eflbrts qu’une teile Stimula- 
tion permanente devaitjpartout susciter à cet égard en un 
tempsoül’ardeur scientiflque était d’ailleurs déjà vivement 
éveillée, surtout quant aux mélanges explosifs. 11 faut no- 
ter, en outre, qu’un tel cbangement se rattachait alors, 
par sa nature, à l’institution naissante des armées soldées, 
oü les rois et les villes avaient tant d’intérêt à meltre un 
petit nombre de guerriers d’élite en état de triompher 
d’une puissante coalition féodale. Sans m’arröter aucune- 
ment ici aux irrationnelles exagérations relatives à cette 
invention, dont l’importance sociale est toutefois incon- 
testable, j’y dois signaler deux nouvelles considérations 
capitales, tendant à rectifier, à ce sujet, la commune opi- 

semblance intrinscque, l’auteur la l'ondait sur la notoire nitrification spon- 
tanée de la surface du sol en beaucoup de lieux de TÉgypte, de l’Inde, et 
même de la Cbine oii, sans exiger, en effet, de grandes connaissances chi- 
miques, la sagesse sacerdotale Taurait aisément appliquée à consolider la 
domination tliéocratique; comme il tentait de le prouver par les ingé- 
nieuses ressonrces qu’11 tirait naturellenient de sa vaste érudition spéciale, 
appuyée surtout de nombreux passages bibliques, d’oü il croyait pouvoir 
conclure 1’usage prolongé des mélanges explosifs enseignés à Moíseparles 
prêtres égyptiens. 
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nion des philosophes. La première, déjà indiquée, en 
principe, au cinquante-troisième chapitre, consite à re- 
marqiier qu’un tel progrès n’indique nullement, chez les 
modernes, une recrudescence imprévue de 1’esprit mili- 
taire, dont les guerriers d’alors déploraient, au contraire, 
avec une si juste na'íveté,qu’il eút nolablement accéléré le 
décroissement universel. Toute convenable appréciation 
comparative établira clairement, en général, que, no- 
nobstant cette grande innovation, 1’industrie milifaire des 
anciens était, eu égard aux temps et aux moyens, très-su- 
périeure à Ia nôtre, par suite de Timportanco beaucoup 
plus fondamentale que la guerre devait avoir habituelle- 
ment cbez eux. Aujourd’hui surtout, il est clair que les 
procédés mililaires sont inflniment au-dessous de la puis- 
sante extension que nos connaissances et nos ressources 
permettraient d’imprimer rapideinent à 1’ensemble des 
appareils destructifs, si les nations modeines pouvaient 
jamais subir, sous ce rapport, par une Situation exception- 
nelle, une Stimulation, môme passagère, équivalente à 
celle qui sollicitait communément les peuples anciens.. 
L’autre rectiflcalíon se rapporte à la confusion historique 
oü l’on tombe fréquemmenl en attribuant à 1’introduction 
des armes à feu plusieurs conséquences sociales réelle- 
ment dues à 1’institution simultanée des soldats perma- 
nents : c’est ainsi que d’éminents philosophes, et surtout 
Adam Smith, ont expliqué la tendance des guerres mo- 
dernes à se placer de plus en plus sous la dépendance de 
1’essor industriei, par suite de Ténorme accroissement des 
frais militaires. Or, celte inconlestable extension de dc- 
penses publiques me semble dérivée, au contraire, de la 
Substitution croissante des troupes soldées à des armées 
volonlaires et gratuites; transformation qui eút certaine- 
ment produit un tel résultat, quand même la nalure des 

A. COMTE. Tome VI. 8 
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armes n’aurait pasété changée : comme l’indique aisément 
une judicieuse comparaison entre les frais respeclifs des 
deux systèmes, d’oü peut-être on devrait plutöt conclure 
que les nouveaux procédés procnrcrent d’abord une véri- 
table économie totale. Enfin, je dois surtout signaler ici, 
sur cet important sujet, une conséquence très-heureuse, 
et néanmoins inaperçue jusqu’à présent, de cette grande 
révolution militaire,qui,en imprimant à 1’art de la guerre 
un caractère de plus en pios scientiflque, a directement 
tendu à intéresser tous les pouvoirs à 1’actif développe- 
ment continu de la philosophie naturelle, et même à sa 
propagation sociale, par de nombreux établissements 
spéciaux, dont 1’utile création eút été, sans doute, bien 
plus tardive sans une teile solidarité, que j’ai d’ailleurs 
déjà signalée, en terminant le tome quatrième, comme 
tendant aussi à rapprochcr 1’esprit militaire des conve- 
nances fondamentales de la civilisation moderne, par la 
positivité rationnelle qu’il a ainsi tendu à acquérir de plus 
en plus. 
, Une semblable appréciation liistorique est plus indis- 
pensable encore et non moins évidente envers la troisième 
grande invention technologique ci-dessus indiqiiée, com- 
munément restée jusqu’ici le sujet, pour ainsi dire obligé^ 
d’une admiration ridiculement déclamatoire, incompati- 
ble avec tont véritable exainen philosophique, par suite 
d’une irrationnelle exagération qui, sans tenir aucun 
compte essentiel de la civilisation antérieure, dispose à 
rattacher surtout à 1’art typographique 1’ensemble d’un 
mouvement progressif oü il n’a pu utilement intervenir 
qu’àtitre depuissant moyen matériel de propagation uni- 
verselle, et par suite aussi de consolidation indirecte. Au- 
tant, et même davanlage que les deux précédentes, cette 
innovation capitale, dont l’importance n’exige assurémenL 
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aucune explicalion nouvelle, fut un résultat nécessaire de 
la Situation naissante des sociétés naodernes, source spon- 
tanée, à cet égard, d’une profonde Stimulation permanente, 
graduellement développée depuis trois siècles, surtout en 
conséquence de 1’essor industriei succédaiit à Térnancipa- 
tion personnelle. Dans cette antiquité trop vantée, oü, en 
vertu de 1’esclavage et de la guerre, les productions de 
1’esprit humain ne pouvaient jamais troiiver qu’un petit 
nombre de lecleurs d’élite, le modenaturel de propagation 
des écrits était, sans doute, pleinement süffisant pour cor- 
respondre aux besoins normaux, et niême pour satisfaire 
quelquefois à des nécessités extraordinaires. II en fut tout 
autrement au moyen âge, oü 1’immense exiension d’un 
puissant clergé européen, naturellement poussé à la lec- 
ture, quelques reproches qu’aient pu ultérieurement mé- 
riter sa paresse et son ignorance, devait tant exciter un 
intime désir eontinu de rendre les transcriptions plus éco- 
nomiques et plus rapides. Quand l’essor de la scolastique, 
après rentière ascension polilique du catholicisme, fut 
venu, comme je 1’ai expliqué, imprimer direetement une 
énergie nouvelle au mouvement intellectuel, cette néces- 
sité devait évidemment faire naitre, à cet égard, une in- 
quiète sollicitude permanente, en un temps oü d’avides 
auditeurs afíluaient habituellement par milliers dans les 
principales universités de 1’Europe, comme on le voit déjà 
partout au douzième siècle, oü la multiplication des exem- 
plaires avait dú acquérir une exiension que les anciens 
n’avaient jamais pu connaltre. Mais l’entière abolition du 
servage, et le développement simultané d’une activité in- 
dustrielle de plus en plus répandue, durent ensuite rendre 
tel besoin plus irrésistible encore, et surtout bien plus 
universel, à mesure que l’aisance croissante devait multi- 
plier les lecleurs, pendant que 1’industrie tendait à pro- 



116 PHYSlftUE SOCIALE. — DÉVELOPPEMENT DE CHACÜ.N DES 

pager, jusqu’aux derniers rangs sociaux, le désir et même 
l’obligation d’une certaine instruction écrite, à laquelle la 
parole ne pouvait plus convenablement suppléer : il serait 
d’ailleurs superflu d’insister, à cet égard, sur le puissant 
concours spontanéde 1’essor mental simultané, esthétique, 
scientiíique et philosophique, qui caractérisait aussi cette 
première phase de 1’évolution moderne, comme je 1’ex- 
pliquerai bientôt. Ainsi, en aucun cas antérieur, des exi- 
gences sociales nettement prononcées n’avaient pu, sans 
doute, susciter et maintenir une tendance spéciale vers 
un nouvel art, autant que dut le fairealors la Situation fon- 
damentale de Télite de rhumanité relativement à la typo- 
grapbie. Or, d’un aulre côté, quelle qu’en seit réellement 
la difficulté technologique, très-supérieure, ce me sem- 
ble, à celle de 1’invention ci-dessus appréciée, il n’est pas 
douteux que l’industrie moderne avait déjà hautementma- 
nifesté depuis longtemps, par plusieurs créations impor- 
tantes, son aptitude caractéristique à substituer les pro- 
cédés mécaniques à 1’usage direct des agents humains, 
conformément au principe rappelé plus haut. Quelques 
siècles auparavant, le plus indispensable préambule de 
l’art typographique avait été sufflsamment réalisé par 
l’heureuse innovation du papier, premier résultat évident 
de la tendance croissante à faciliter les transcriptions. D’a- 
près un tel ensemble de considérations, une appréciation 
vraiment philosophique, loin de justifier l’irrationnelle 
surprise qu’inspire ordinairement une découverte si pour- 
suivie et tant préparée, conduirait hien plutöt à recher- 
cher soigneusement pourquoi eile fut aussi tardive, ce qui 
exigerait une discussion trop spéciale pour être ici conve- 
nahlement placée; quoique déjà notre théorie antérieure 
indique spontanément les actives controverses contempo- 
raines sur la nationalisation des divers clergés euro- 
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péens, afm de consolider la suprématie naissante du pou- 
voir temporel, comme ayant dú alors exciter, chez toutes 
les classes, et surtout en Allemagne, un sentiment encore 
plus vif du besoin de perfectionner la propagation des li- 
vres. En terminant cet examen sointnaire, je crois d’ail- 
leurs devoir signaler, au sujet de l’imprimerie, une im- 
portante considération historique, inaperçue jusqu’ici, en 
indiquant Tutile solidarité permanente que l’essor intel- 
lectuel a dès lors directement contractée avec la marclie 
d’un nouvelart, destinéà acquérirbientôt une grande por- 
tée industrielle, et dont les inlérêls de plus en plus res- 
pectés par des pouvoirs protecteurs du Iravail, ont si heu- 
reusement forcé, en tant d’occasions, la plus ombrageuse 
politiqne à tolérer la libre circulation des écrits, et par 
suite même à favoriser leur production, afm de ne point 
tarir une source de richesse publique, désormais de plus 
en plus précieuse. Ce motif universel, qui eut d’abord tant 
de poids en Hollande, sous les deux aulres phases géné- 
rales de Tévolution moderne, dut exercer aussi, quoique à 
un moindre degré, une notable influence ultérieure dans 
tout le reste de la république européenne, oü il contribue 
souvent encore à contenir les velléilés rétrogrades inspi- 
rées aux gouvernements par les abus de la presse indis- 
tinctement accessible, de sa nature, aux plus viles et aux 
plus nobles inspirations mentales, en vertu des conditions 
d’existence propres à notre anarchie spirituelle. 
g^Telle est donc, en général, la saine explication bislori- 
que des trois inventions fundamentales qui devaient le 
mieux caractériserla première époque essentielle du déve- 
loppement industriei. Malgré leur juste célébrité, on voit 
ainsi qu’elles durent surtout résulter spontanément de la 
nouvelle Situation sociale ;parce qu’aucune d’elles, même 
la dernière, n’offrait alors une assez grande difliculté tech- 



118 PHYSIftüE SOCIALE. — DEVELOPPE.ME.XT DE CH.VCUN DES 

nologique pour échapper longtemps à une persévérante 
succession d’efforts intelligenls, convenablement stimulés 
par d’impérieuses exigences journalières. Si, comme on l’a 
tant répété, l’ébauche directe de ces trois arts fut réelle- 
ment beaucoup plus anciennechez certaines populations de 
rOrient asiatique, sans y avoir cependant déterminé aucun 
des immenses résnltats sociaux qu’une irrationnelle appré- 
ciation altribue vulgaireraent à leur unique influence, une 
teile coincidence ne ponrrait assurément que confirmer, 
à tous égards, 1’ensemble denotre explication. Envers des 
découverles aussi capitales, et encoreaussi maljugées, j’ai 
cru devoir m’écarter une seule fois de 1’indispensablegéné- 
ralité qni doit habituellement caractériser notre élabora- 
tion historiqne : heureux si cetle Operation exceptionnelle 
peut offrir un exemple décisif de la vive lumière philoso- 
phique que répamlrait, sur l’histoire raüonnelle des arts, 
1’usage convenable de la sainethéoriefondamentale propre 
à Tévoliilion totale de rhumanité, conformément aux prín- 
cipes logiques du tome quatrième quant à l’intime solida- 
rité nécessaire entre les divers aspecls quelconques du 
mouvementhumain. Mais il est clair que, danstout le reste 
de notre analyse dynamique, les aútres grandes créations 
de 1’industrie moderne ne doivent nullement donner lieu 
à un semblable examen spécial, quels que puissent ôtre 
leur mérite et leur importance, dontTappréciation sociale 
devra 6tre réservée pour le Traité ultérieur que j’ai fré- 
quemment indiqué. 

Afin de compléter convenablement l’examen général de 
cette première pbase essentielle de 1’évolution industrielle, 
il semblerait d’abord nécessaire d’envisager ici les deux 
immenses découvertes géographiques quien onttantillus- 
tré la fin, s’il n’était pas évident que toute leur influence 
réelle appartient exclusivement à la pbase suivante, par là 
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directement rattachée, sous 1’aspect qui nous occiipe, à 
celle que nous venons d’étudier. Je dois donc, à cet égard, 
me borner mainlenantà indiquer l’incontestable enchaine- 
ment qui devait faire des deux immortelles expéditions de 
Golomb et de Gama un résultat spontané de 1’ensemble du 
mouvement propre à cette époque fondamentale. Or cette 
filiation nécessairerepose évidemmenl surla tendance na- 
turelle de l’industrie moderne à explorer, en lemps op- 
portun, la surface totale du globe, d’après les saines notions 
universellement répandues, depuis l’école d’Alexandrie, 
sur sa figure générale, aussitôt que 1’usage actif de la bous- 
sole aurait permis d’audacieuses tentatives maritimes, et 
que 1’essor unanime dii commerce européen aurait suffi- 
sammentpoussé à lui chercher de nouveaux champs; tandis 
que, d’une autre part, la concentration naissante du pou- 
voir temporel aurait rendu possible l’accumulation des di- 
verses ressources indispensables au succès final de ces 
aventureuses excursions, qui durent être alors essentielle- 
ment interdites, par exemple, aux principales puissances 
italiennes, malgré leur haute supériorilé navale, par une 
inévitableconséquencedeleurs luttes destructives, suivant 
la juste remarque de plusieurs historiens Italiens. Si, 
comme il est vraisemblable, quelques siècles auparavant, 
de hardis pirates scandinaves avaient réellement visité le 
nord de 1’Amérique, ces courses stériles ne fontque mieux 
ressortir combien il est certain que rien d’essentiel ne put 
être fortuit dans 1’issue favorable de la mémorable opéra- 
tion de Golomb; en vérifiant plus nettement que sa valeur 
sociale devait surtout tenir à son intime solidarité avec 
1’ensemble de la civilisation contemporaine, qui, pendant 
le cours presque entier du quinzième siècle, avait déjà spé- 
cialement préparé ce grand résultat définitif par des es- 
sais toujours croissants d’heureuse navigation atlantique, 
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graduellement suivis d’utiles établissements européens. 
Teiles sont donc, enfin, les principales considérations 

que je devais sommairementindiquer ici sur Tapprécialion 
philosophique propre à cette phasefondamenlale du mou- 
vement élémentaire de recomposilion lemporelle. Inlégra- 
lement considérée, sa marche nous a évidemment pré- 
senlé, non-seulement une connexité nécessaire, que j’ai 
sufüsamment expliquée, avec celle du mouvement simul- 
tané de décomposilion durégime ancien, mais aussi envers 
eile une notable conformité de caraclère, en vertu de leur 
mémorable spontanéité commune, encore très-peu altérée 
par aucune influence systématique. La suite de notre ana- 
lyse dynamique va conflrmerce rapprocbement continu, si 
propre à faire hautement ressortir la rationalité eflective 
de notre théorie historique, en montrant toujours que la 
systcmalisation graduelle dela progression positive coinci- 
dera pareillement désormais avec celle de la progression 
négative, étudiée dans la leçon précédente. 

Dès la seconde phase générale de Tévolution moderne, 
c’est-à-dire pendant le développement du protestanlisme, 
depuis le commencement du seizième siècle jusque vers le 
milieu du dix-septième, on remarque, en eíTet, sons des 
formes diverses mais équivalentes, chez les diíférents 
peuples de 1’Occident européen, une nouvelle tendance 
croissante à la régularisation du mouvement industriei, à 
mesureque le mouvement révolutionnaire se subordonnait 
aussi davantage à une philosophie directement critique. 
Auparavant, les gouvernements avaient dú surtout envi- 
sager 1’essor naissanl des classes laborieuses, à partir de 
1’enlière émancipation personnclle, comme introduisant 
désormais une puissante intervenlion auxiliaire au milieu 
des grandes luttes inteslines qui devaient alors constiluer 
la principale préoccupation ordinaire des pouvoirs ullé- 
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rieurementdestinésàla prépondérance:en sorte que toutes 
leurs vues systématiques se réduisaient essentiellement, 
sous ce rapport, à se ménager habituellement, par des 
concessions convenables, une aussi précieuse assistance, 
sans qu’il fút encore possible de donner suite à aucune im- 
portante conjbinaison de polilique industrielle, tant que 
la concentration temporelle ne pouvait être suffisamment 
réalisée. Mais, au conlraire, sous la pbase que nous com- 
mençons maintenant à examiner, celle centralisation né- 
cessaire était déjà assez avancée partout pour rendre de 
plus en plus superflue 1’ancienne coopération spéciale des 
nouvelles forces sociales aux principaux conflits politiques: 
en même temps, les gouvernements modernes, par là na- 
turellement élevés à un point de vue plus général, devaient 
graduellementtenterdesubordonneràquelquesconceptions 
d’ensemble le mouvement industriei, qui jusqu’alors avait 
dú être éminemment spontané, et dont les Services anté- 
rieurs avaient irrévocablement établi la baute importance 
politique.Pourcomplélerce principe d’apprécialion,adapté 
à la naturedetoute celte seconde pbase,il fauteufmajouter 
que, dans cette tendance naissante àVencouragement sys- 
tématique de Tinduslrie, la dictature temporelle, monarcbi- 
que ou aristocratique, ne pouvait encore être dirigée, même 
à son insu, par les impulsions pbilosopbiques sur la pré- 
pondérance pratique de 1’industrie, qui ont exercé tant 
d’empire pendant la troisième etdernière pbase de 1’évolu- 
tion préparatoire des sociétés modernes, comme je 1’expli- 
querai en son lieu: au seizième siècle et même au dix-sep- 
tième, laguerre n’avaitpoint cessé d’ötre regardée commele 
principal but des gouvernements; seulement ils avaient défi- 
ni tivement reconnu la nécessité de favoriser, autant que pos- 
sible, le développement industriei, à titre de base désormais 
indispensable de la puissance militaire; ce qui était assu- 
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rément le seul progrès alors réalisable dans les pensées fon- 
damentales des hommes d’État. On voit donc ainsi de plus 
en plus que nolre intime correspondance continue entre la 
marche générale du mouvement organique et celle du mou- 
vement critique ne tient point à une vaine prédilection 
scientiflque pour une stérile symétrie abstraüe, mais 
qu’elle ressort véritablement d’une saine appréciation de 
l’ensemble des faits bistoriques, qui nous montrent ici les 
deux progressions comme devenues simultanément systé- 
matiques, et même à un premier degré commun. 

Gette systématisation naissante nous a présenté, dans la 
série négative, une distinction vraiment fundamentale, sui- 
\ant lanature, monarchiqueou aristocratique, de la dicta- 
ture temporelle qui en devait être partout, à la fln de cette 
seconde phase, la conséquence nócessaire. II est clair que 
la même division se reproduit ici, de la manière la plus di- 
recle, d’aprös la différence générale, ci-dessus expliquée, 
entre les deux modes essentiels de coalition politique du 
nouvel élément social avec les divers pouvoirs ancicns, 
pendant la pbase précédente, qui fut, àlous égards, levrai 
principe de celle-ci. On conçoit, en effet, comme je l’ai déjà 
indiqué par anticipalion, que la tendance à la systémalisa- 
tion politique de l’industrie a du présenter un caractère 
pratique fort distinct, suivant que cette action régulatrice a 
été dirigée par la force centrale ou la force locale du ré- 
gime féodal. Dans Tun et l’aulre cas, une teile régularisa- 
tion a, Sans doute, également exigé d’abord l’indispensable 
sacriflce de l’ancienne indépendance propre auxprincipales 
cités industrielles, et qui, longtemps nécessaire à leur essor 
spécial, ne constituait plus alors qu’un dangereux obstacle 
à la formalion des grandes unités nationales, si importante 
à tousles progrès ultérieurs, même purement industrieis : 
en sorte que l’industrie devait réellement beaucoup plus 
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gagner, en dernier lieii, à celte grande concentration poli- 
tique, qu’elle ne pouvait perdre par la suppression de ces 
immunités locales, déjà dégénérées presque partout, de- 
puis la cessation naturelle d’une plus noble destination 
permanente, en motifs continus d’une stérile rivalité mu- 
tuelle; aussi cette absorption préliminaire, destinéeà in- 
corporer irrévocablement chaque foyer industriei à un 
organisme plus général, s’accomplit-elle presque sans ré- 
clamation, au commencement de cette époque. Toutefois, 
la diversité des deux modes essentiels a dú présenter, sous 
ce rapport, des diíférences considérables, encore très-sen- 
sibles aujourd’bui; puisque la Constitution primitive des 
communaulés industrielles devait inévitablement laisser 
beaucoup plus de traces oü cette concentration nouvelle 
était présidée par une dictature essenliellement aristocra- 
tique; tandis que les anciens priviléges urbains devaient 
naturellement s’effacer bien davantage quand 1’incorpora- 
tion était, au contraire, dominéepar 1’action plus sysléma- 
tique de la royauté. Depuis cette première iníluence, la 
difiérence nécessaire entre ces deux marches n’a pas cessé 
de se faire pareillement sentir jusqu’à lafm de cette phase, 
et même encore plus peut-ôtre sous la suivante, en offrant, 
de part et d’autre,des avantages et des inconvénients pro- 
pres à chaque cas, et qui, sans être, à beaucoup près, flna- 
lementéquivalents,expliquentnéanmoins sufflsamment les 
diverses prédilections nationales qui s’y sont attachées, 
suivant la nature essentielle des situations correspondan tes. 
Le mode français, ou monarchique, que, sans aucune pué- 
rile Inspiration patriotique, j’ai dú ci-dessus qualifler de 
normal, était évidemment le plus propre, par la prédomi- 
nance directe de l’action centrale, à préparer 1’industrie à 
une vérilable Organisation ultérieure, assez affranchie des 
impulsions locales pour devenir enfln, suivant l’heureux 
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caractère fondamental du nouvel élément social, pleine- 
nient compatible avec 1’essor simultané de toule la répu- 
blique européenne, en réduisant l’instinct de nationalité à 
constiluer habituellement la source salutaire d’une sage 
émulation. A Ia fin de noLre seconde phase, la dictature 
temporelle avait ainsi marqué, en France, son vrai carac- 
tère natiirel.par le bei ensemble d’opérations qui a si jus- 
tement immortalisé l’admirable ministère du grand Gol- 
bert, tendant, avec une si noble eflicacité, à développer à 
la fois les trois éléments essentiels de la civilisation mo- 
derne, d’après un judicieux mélange de direction et d’en- 
couragement, et en même temps à ébaucher aussi la régu- 
larisalion directe de leurs rapports partiels : ce qui, eu 
égard au siècle, constituait cerlainement un type adminis- 
tra tifdontl’équivalentn’a jusqu’ici é té jamais reproduit, en 
aucun lieu. Mais il est clair aussi que 1’inévilable rétrogra- 
dation des inclinations monarchiques vers une noblesse 
essentiellementantipathiqueàrindustrie, selonles explica- 
tions du chapitre précédent, devait, en sens inverse, hau- 
tement manifester, pendant lagénération suivanle,comme 
je le montrerai bientôt, les imperfections radicales d’une 
teile politique, qui, même en ce cas, ne pouvait alors, sauf 
l’utile impulsion qui en est immédiatement résultée, donner 
lieu qu’à une insuffisante indication provisoire de ce que la 
réorganisation linale des sociétés modernes pourra seule 
convenablement réaliser. En renversanl 1’une et 1’autre 
appréciation,ontrouveraaisément ce qui convient au mode 
exceptionnel, ou anglais, que j’ai dú désigner surtout 
d’après le cas le plus favorable à son enlière application, 
quoique d’ailleurs il se soit d’abord développé en Holiande, 
pendant la phase que nous examinons; malgré Tinfluence 
préparatoire du règne d’Elisabeth, c’est, en effet, sous la 
direction de Cromwel, que cetteautre marche industrielle 
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a seulement commencé à manifester, en Angleterre, son 
caractère propre. Ses avantages essentiels résultentsurtout 
de rintime solidarité ainsi régularisée entre Télément in- 
dustriei etrélément féodal, par Iaparticipation habituelle, 
quelquefois active, mais le plus souvent passive, de la no- 
blesse aux opérations industrielles, dont 1’essor journalier 
reçoit dès lors partiellement un utile encouragement con- 
tinu chezla classe prépondérante, type naturel de 1’imita- 
tion universelle, et source continue des plus puissants ca- 
pilaux. Gette combinaison permanente, qui, trois siècles 
auparavant, avait fondé la prospérité spéciale de Venise, 
oíTre, sans doute, d’importantes propriétés directes,incom- 
patibles avec le stupide dédain de l’aristocratie française 
pour les classes laborieuses. Mais, outre qu’on est aujour- 
d’hui trop porté à exagérer de tels avantages, qui n’ontpas 
empêché la décadence de 1’industrie vénitienne, il faut sur- 
tout noter ici que cette seconde marche, malgré sa spé- 
cieuse supériorité partielle et immédiate, est blen moins 
favorable que la première à 1’avéneinent final d’une vérita- 
ble Organisation industrielle, ainsi doublement éloignée, 
soit par la prépondérance qu’y acquiert nécessairement 
1’esprit de détail surl’esprit d’ensemble, et qui s’y combine 
avec un instinct plus puissant de nationalité égoíste, soit 
aussi par le prolongement spécial qui en résulte pour la 
suprématie sociale de 1’élément féodal le plus opposé à 
toute franche abolition intégrale du régime ancien. 

Entin, cette double appréciation comparative a bcsoin 
d’être complétée, en principe, en observant que, d’après 
le chapitreprécédent, la dislinction européenne de ces deux 
modes a été, en général, conforme à la répartition territo- 
riale entre le catholicisme et le protestantisme, à la fin de 
laphase que nous examinons. La Prusse me semble seule 
offrir,àcetégard, une importante exception,qui, dans une 
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histoire concrète, aurait mérité une analyse spéciale, afin 
d’expliquer la conciliation anomale qui s’y est établie entre 
la suprématie légale du protestanlisine et 1’ascendant réel 
de la royauté. II est aisé de concevoir, en général, que, 
sous l’aspect qui nous occupe, chacune de ces deux situa- 
tions spirituelles a dú notablement fortifier riníluence né- 
cessaire de la Situation temporelle correspondante. Le ca- 
ractère profondément rétrograde que la décadence du 

• catholicismé lui imprimait alors spontanément, corame je 
1’ai expliqué, devait, en eíTet, spécialement développer, à 
cetteépoque, la tendance antiindustrielle propre à tout es- 
prit théologique; d’oú résulte certaineraent 1’une des prin- 
cipales causes de l’infériorité relative qui,sans aucune ré- 
trogradalion réelle, a dú dès lors dislinguer, dans 1’active 
concurrence industrielle des divers éléments européens, 
les populations oü l’ascendanl calholique a trop persisté, 
et même celles qui avaient été si longtemps le siége prin- 
cipal de rinduslrie moderne, pendant que le catholicismé 
était encore progressif. Sans doute, 1’esprit Protestant, en 
tant que pareillement théologique, n’esl pas, au fond, plus 
favorableàTévolution syslémalique del’industrie humaine, 
à laquelle même, s’il pouvait indéíiniment prévaloir, il de- 
viendrait flnalement beaucoup plus contraire, comme une 
foule d’exemples ont pu déjà 1’indiquer, par son défaut ca- 
ractéristique de toute vraie discipline religieuse, qui, ou- 
vrant une libre carrière au cours spontané des aberralions 
individuelles, délruit radicalement, à cet égard comme à 
tout autre, les avantages sociaux inhérents àTaptitudefon- 
damentale de la sagesse sacerdotale pour tempérer, dans la 
pratique, 1’extrôme imperfection d’une teile philosophie, 
suivant nos explications antérieures. Toutefois, à raison 
même de son action négative, 1’iníluence protestante a dú 
provisoirement seconder, chez les populations correspon- 
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danles, 1’essor graduei de l’industrie, tanl qu’il devait sur- 
tout dépendre du plus libre développement possible de 
Tactivité personnelle, ainsi que 1’expérience l’a démonlré, 
aux temps que nous considérons, en plaçant dans la TIol- 
lande le principal foyer de Tindustrie européenne, trans- 
porté ensuite en Angleterre sous la troisième phase. Mais 
les nations protestantes sont probablement desliiiées á com- 
penser ultérieurement, même à cet égard, cette supériorité 
passagère, par les obstacles spéciaux qu’une plus intime 
prépondérance du point de vue ]>ratique et des instincts 
personnels doit y opposer nécessairement à ravénement 
final d’une vraie réorganisation européenne. 

L’universelle systémalisation polique qui, pendant notre 
seconde phase, a commencé à caractériser 1’évolution in- 
dustrielle, jusqu’alors essentiellement spontanée, et les 
difFérences fondamentalesque présentent, sous ce rapport, 
ses deux modes généraux de réalisation historique,'me pa- 
raissent fidèlement caraclérisées dans la plus large exten- 
sion que pul alors recevoir l’essor industriei, par Ia fonda- 
tion naissante du système colonial, préparée sous la phase 
précédente, et qui a tant influé sur la suivante. Sans reve- 
nir assurément aux disserlations déclamatoires du siède 
dernier relalivement à l’avantage ou au danger final de cette 
vaste opération pour l’ensemble de rhumanité,ce qui con- 
stitue une question aussi oiseuse qu’insoluble, il serail in- 
téressant d’examiner s’il en est définitivement résullé une 
accélération ou un retard pour 1’évolution totale, à la fois 
négative et positive, des sociétés modernes. Or, à cet égard, 
il semhle d’ahord que la nouvelle destinalion capitale ainsi 
ouverte à 1’esprit guerrier, sur la terre et sur la mer, et 
rimportante recrudescence pareillement imprimée à l’es- 
prit religieux, comme mieux adapté à la civilisation de po- 
pulations arriérées, ont tendu directement à prolonger la 
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durée générale du régime militaire et théologique, et, par 
suite, à éloigner spécialement la réorganisation finale. Mais, 
en premier lieu, Tenlière extension que le système des 
relations humaines a dès lors tendu à recevoir graduelle- 
ment, a dú faire mieux coraprendre la vraie nalure philo- 
sophique d’une teile régénéralion, en la montrant comme 
finalement destinée àTensemble de rhumanilé; ce qui de- 
vait meltre en plus haute évidence l’insuffisance radicale 
d’une politique conduite alors, en tant d’occasions, à dé- 
truire systématiquement les races humaines, dans l’impuis- 
sance de les assimiler. En second lieu, par une influence 
plus directe et plus prochaine, I’active Stimulation nouvelle 
que ce grand événement européen a dú partout imprimer 
à rindustrie, a certainement augmenté beaucoup son im- 
portance sociale, et même politique : en sorte que, tout 
compensé, 1’évolution moderne en a, ce me semble, éprouvé 
nécessairement une accéléralion réelle, dont toutefois on 
se forme communément une opinion très-exagérée. Quoi 
qu’il en soit, cette comparaison est ici destinée surtout à 
faire mieux ressortir 1’indication philosophique des effels 
les plus généraux de cette expansion fçndamentale, à la 
fois symptôme et agent, direct ou indirect, de 1’essor uni- 
versel de 1’industrie moderne. Pour en apprécier dignement 
1’action nécessaire, il faut ajouter aussi que, suivant la ju- 
dicieuse remarque des principaux philosophes de 1’école 
écossaise, l’influence s’en est fait pareillement sentir, et 
peut-être d’une manière encore plus heureuse, surtout 
pour l’Allemagne, dans les parties de la république euro- 
péenne qui, par divers motifs, et principalement à raison 
de leur Situation géographique, ont dú spécialement rester 
presque étrangères à l’ensemble du mouvement colonial. 

Considéré raaintenant dans sa principale diversité, ce 
mouvement a dú prendre nécessairement uncaractère fort 
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distinct, suivant qu’il a élé dirigé par la politique monar- 
chique et calholique ou par la dictature aristocratique et 
protestante, conformément à la division ci-dessus expli- 
quée. Dans ce dernier cas, la nature du mode correspon- 
dant y a fait prédominer surtout raclivité individuelle, 
simplement secondée par régoisme national, dont la systé- 
matisation croissante y fut souvent poussée jusqu’aux plus 
monstrueuses aberrations pratiques; comme 1’indiquent, 
par exemple, les destructions méthodiques que 1’avidité 
hollandaise exerça si longtemps sur les productions trop 
universelles de rarchipeléquatorial.Quantau premier cas, 
dont rappréciation ordinaire est beaucoup moins satlsfai- 
sanle,j’y dois principalement signaler ici le caractère,bien 
plus politique qu’industriel, que présente, à mes yeux, sa 
plus vaste réalisation. Or, en considérant Tensemble du 
système colonial de 1’Espagne et même du Portugal (1), si 

(1) La comparaison générale de ces deux grandes colonisations cattioli- 
ques a donné lieu, de la part de l’illustre de Maistre, à une très-belle Ob- 
servation historique sur le contraste mémorable que présente l’absence 
prolongée de tout profond conflit colonial entre deux nations aussi natu- 
rellement rivales, avec racharnemcnt continu des nations protestantes 
au sujet de colonies beaucoup moins précieuses. Mais les préoccupations 
systérnatiques de cet éminent philosoplie 1’ont conduit à faire trop exclu- 
sivement dépendre cette incontestable différence de l’beureuse influence 
du catholicisme pour contenir d’imminentes animosités, d’après le prin- 
cipe d’équitable répartition coloniale, entre les deux populations de la 
péninsule ibérique, judicieusement posé parMa célèbre bulle d'Alexan- 
dre VI. Sans méconnaitre l’importance réelle d’iine teile explication, que 
j’ai moi-mêrne citée autrefois, je pense qu'elle est défectueiise, en ce sens 
qu on y néglige totalement une cause générale, beaucoup plus puissante 
à mon gré, dérivée du système politique caractérisé dans le texte. C’est 
surtout, à mes yeux, parce que la colonisation n’avait point, en ce cas, 
une destination essentiellement industrielle, que ces conflits ont pu ê.tre 
évités d’après la commune prépondérance de la politique rétrograde,dont 
les intérêts identiques devaient habituellement absorber les motifs secon- 
daires de rivalité nationale, quand d’ailleurs ces motifs devaient être na- 
turellement atténués par Timmensité du champ ainsi respectivement ou- 

A CoMTE. Tome VI. 9 
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diíTérent de celui de la Hollande et de l’Anglelerre, on y 
reconnait d’abord, avec une pleine évidence, la profonde 
concentration systématique propre à la nature, monarchi- 
que et catholique, du pouvoir dirigeant. Mais, par un exa- 
men mieux approfondi, on trouve, ce me semble, que ce 
Systeme fut surtout conçu comme un indispensable com- 
plément de la politique hautement rétrograde alors orga- 
nisée par la royauté espagnole, comme je l’ai expliqué au 
chapitre précédent;cariloffrait habituellementà une teile 
politique la double propriété essentielle d’accorder à la 
noblesse et au sacerdoce une large satisfaction personnelle, 
et d’ouvrir une issue capitale à un essor industriei dont l’in- 
quiète activité intérieure s’elait déjà montrée hostile au 
régime correspondant, qui, inalgré ses précautions solen- 
nelles contre toute émancipation sociale, n’aurait pu cer- 
lainement conserver si longtemps une déplorable consis- 
tance,s’il n’avait présenté,aux diverses classes actives, une 
semblable compensation normale : en sorte que, comme 
quelques phllosophes 1’ont soupQonné, il n’est guère dod- 
teux que,pour cette énergique nation,rexpansion coloniale 
n’ait fmalement contribué à ralentir gravement 1’évolution 
fondamentale. 

Je ne crois pasdevoir terminer une teile indication, sans 
fournir ici ma slncère participation spéciale à 1’unanime 
réprobation philosopjiique que devra toujours mériter la 
monstrueuse aberration sociale, par laquelle Tavidité euro- 
péenne ternit alors le légitime éclat de ce grand mou- 
vemenl. Trois siècles après 1’entière émancipation per- 
sonnelle, le calholicisme en décadence est conduit à 

vert à 1’expansion coloniale des deiix populations. Le calholicisme n’aurait 
alors exerce, à cet égard, d'influence fondamentale, que comme princi- 
pale base nécessaire d’une teile politique, indépendamment de tout res- 
poct spécial pour aucune décision papale. 
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sanctionner, et mêmeàprovoquer, non-seulement 1’exter- 
minalion primitive de races entières, mais surtout Tinstitu- 
tion permanente d’un esclavage iníiniment plus dangereux 
que celui dont il avait si noblement concouru à réaliser 
i’abolition totale. En établissant, surteut au cinquante- 
troisième chapitre, la vraie théorie sociologique de l’escla- 
vage, envisagé, soit comme base normale du premier re- 
gime politique, soit comme indispensable condition de 
Tensemble du développement humain, j’ai déjà suffisam- 
ment flétri d’avance cette honteuse anomalie, en montrant 
spécialement, àce sujet, que les inslitutions convenables à 
la sociabilité militaire devaient être antipatbiques à la so- 
ciabilité industrielle, nécessairementfondéesurraffranchis- 
sement universel, et dans laquelle, au contraire, l’esclavage 
colonial tendait alors à introduire une Situation également 
dégradante pour le maitre et pour le sujet, dont 1’activité 
bomogène devait être, en général, pareillement énervée, 
tandis que, chez les anciens, la diverse nature des destina- 
tions avait comporté, et möme excité, à un certain degré, 
la simultanéité d’essor. La réaction nécessaire de cette im- 
mense aberration, malgré son application lointaine, sur les 
parties correspondanfes de la population européenne, de- 
vait y favoriser indirectement l’esprit de rétrogradation ou 
d’immobilitö sociale, en y interdisant l’entière extension 
philosophique des généreux príncipes élémentaires propres 
à 1’évolution moderne; puisque leursplus actifs défenseurs 
se sont ainsi fréquemment trouvés, contradictoirement à 
de fastueuses démonstrations pbilanthropiques, persohnel- 
lement intéressés au maintien de laplus oppressive politi- 
que. Sous ce rapport, les nations protestantes devaient être 
encore plus vicieusement aíTectées que les peuples catho- 
liques, oü 1’action sacerdotale, quoique très-affaiblie, a 
noblement tenté de réparer, par une utile Intervention 
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journalière, sa déplorable participation primitive à une 
teile monstruosité sociale; pendant que, dans les colonies 
protestantes, l’anarchie spirituelle légalement consacrée 
devait habituellement laisser un libre cours à l’oppression 
privée, sauf l’inerte Opposition de quelques vains règle- 
ments temporeis ordinairement formés, ou du moins ap- 
pliqués, par les oppresseurs eux-mêmes. Relativement à 
cette commune anomalie européenne, j’aime à noter ici 
que la France eut, dès l’origine, le bonheur de trouver la 
Situation la moins défavorable, parmi les puissances colo- 
niales : ayant pris au mouvement de colonisation une assez 
grande part directe pour en retirer continuellement une 
importante Stimulation industrielle, sans s’y être toutefois 
assez engagée pour en faire essentiellement dépendre son 
essor pratique; évitant ainsi que son avenir social pút ja- 
mais être gravement entravé par l’iniluence rétrograde né- 
cessairement émanée de cette désastreuse institution (1), 

(1) lln spécieux prosélytisme social, le plus souvent aveugle, et presque 
toujours indiscret, a fréquémraent tendu, surtout de nos jours, lors même 
qu’il était pleinement sincère, à faire gravement méconnaitre, à cet égard, 
l’ensemble des influences réelles, en représentant cette-odieusc institution 
et rinfàme trafic correspondant comme uiie source d’améliorations effec- 
tives pour la malheureuse race qui en était 1’objet, et dont la Situation 
spontanée paraissait encore plus déplorable que la condition nouvelle oii 
eile était ainsi transportée artificiellement. Ce cas constitue, ce me sem- 
ble, le Premier exemple capital de 1'active application d’un sophisme très- 
dangereux qui, fondé siir une entière ignorance des lois fondamentales 
propres à la succession, nécessairement graduelle, des diverses phases 
essentielles de la sociabilité humaiue, peut devenir, chez les modernes, 
un principe habituei de pernicieuses perturbations, en eonduisant à dé- 
naturer profondément, par úne irrationnelle intervention violente, la 
marche originale des civilisations arriérées. On peut dire, en effet, que, 
par suite de sa spontanéité, l’esclavage indigène auquel on soustrait ainsi 
les nègres constitue, dans Icur état social, une Situation vraiment suscep- 
tible de devenir progressive pour les vainqueurs et les vaincus, comme 
clle le fut dans Tantiquité; tandis que, par une teile transplantation fac- 
tice, malgré les ameliorations individuelles dont eile semble aceompagnée, 
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dont les avides promoteurs devaient par là recevoir ulté- 
rieurement la juste punition naturellement dérivée, à cet 
égard, de 1’ensemble des lois fondamentales propres à la 
sociabilité humaine. 

Pour compléier ici l’appréciation fondamentale de l’évo- 
lution industrielle, il ne nous reste donc plus qu’à consi- 
dérer maintenant sa nouvelle marche générale pendant la 
troisième phase préparatoire de la société moderne, depuis 
1’expulsion légale des calvinistes français et le triomphe 
politique de 1’aristocratie anglicane, jusqu’au débul de la 
révolution française; période déjà caractérisée, dans la 
Progression négative du chapitre précédent, par 1’ascen- 
dant croissant du déisme proprement dil, dernière suite 
nécessaire du protestantisme antérieur. Or l’ensemble de 
cette époque, d’après une judicieuse comparaison histo- 
rique entre le mouvement de décomposilion politique et 
le mouvement correspondant de recompositiop élémen- 
taire, confirme encore, avec une pleine évidence, 1’exacti- 
tude de notre théorie sur leur systématisation toujours 
simultanée, si clairement établie envers la phase que nous 
venons d’examiner. Car, tandis que le mouvement révolu- 
tionnaire se subordonnait alors graduellement à une Phi- 
losophie négative plus directe et plus complèle, le mouve- 

on altere, de la manière la plus funesto, la progression naturelle de ces 
populations africaines. Ces phénomènes sont trop compliques, et les lois 
en sont trop peu connues encore, pour qu’il puisse déjà convenir à 1’élite 
de riiumanité de s’ctforcer, par une sage intervention active, de hàter 
réellement 1’évolution spontanée des races les moins avancées, sans y 
déterminer artificiellement des perturbations beaucoup plus dangereuses 
que les vices mèmes auxquels un zèle irrélléchi voudrait apporter un 
remède inopportun ou illusoire. A 1’avenir seul pourra dignement appar- 
tenir cette noble mission, d’après une süffisante réalisation européenne 
de notre régénération mentale et sociale, comme je 1’indiquerai directe- 
ment au chapitre suivant. 
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ment organique éprouvait une semblable transformalion, 
en vertu d’un notable progrès européen dans la régularisa- 
tion poliüque de 1’essor industriei, commencée pendant 
1’époque précédente. Sous la seconde phase, nous avons vu 
rinduslrie devenir partout l’objet permanent d’actifs en- 
couragements systématiques, mais seulement commebase 
de la supériorité guerrière qui restait toujours le but prin- 
cipal de la politique, sans que la prédilection croissante des 
populations modernespourlavie industrielle püt encorese 
propager jusqu’ä des pouvoirs essentiellement militaires. 
Mais, auxtemps plus avancés dont nous commençoss l’ap- 
préciation, cette connexité, désormais consacrée, subit 
peu à peu une Inversion très-remarquable, qu’on doit re- 
garder comme le plus grand progrès qui püt être, à cet 
égard, compatible avec la nalure du régime ancien, et au 
delà duquel il est impossible de rlen réaliser autrement que 
par Tavénement direct de la réorganlsation finale; ce qui 
confirme clairement que cette troisième phase constitue, 
SOUS ce rapport, l’extröme préparation temporelle imposée 
aux sociétés modernes d’après la loi fondamentale de l’é- 
volution humaine. Alors commence, en effet, une dernière 
série militaire, celle des guerres commerciales, oh, par 
une tendance, d’abord spontanée et bientöt systématique, 
l’esprit guerrier, pour se conserver une active destination 
permanente, se subordonne de plus en plus à l’esprit in- 
dustriei, auparavant si subalterne, et tente de s’incorporer 
désormais intimement à la nouvelle économie sociale, en 
manifestant son aptitude spéciale, soit à conquérir, pour 
chaque peuple, d’utiles établissements, soit à détruire à 
son profit les principales sources d’une dangereuse con- 
currence étrangère. Malgré les déplorables lüttes suscitées 
par une teile politique entre les divers éléments essentiels 
de la grande république européenne, eile n’en doit pas 
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moins 6tre primitivement envisagée, dans son ensemble, 
comme un véritable progrès, en lant que double témoi- 
gnage irrécusable de la décadence naturelle de ractivité 
militaire et de la prépondérance décisive de Tactivité in- 
dustrielle, ainsi nécessairement proclamée, dans 1’ordre 
temporel, à la fois le principe el le but de la civilisation 
moderne. Or, tel fut certainement, pendanl la majeure 
parlie de celte seconde phase, le nouveau caractère de la 
politique active, soit que la diclature temporelle qui la di- 
rigeait fút monarchique et catholique, ou bien aristocrati- 
que et protestante, suivant notre distinction ordinaire. Cetfe 
importante transformation était déjà très-sensible dans les 
grandes guerres européennes qui ont lié le commencement 
de la phase déiste à celui de la phase protestante ; quoi- 
que, d’après les explications du chapitre précédent, elles 
se rapportassent encore principalement à 1’antagonisme 
universel entre le catholicisme et le protestantisme, les vues 
industrielles y exereèrent évidemment une grande influence 
pratique. Toutefois, c’est seulement au dix-huitièmesiècle 
que cette Subordination nouvelle de 1’action militaire à 
1’essor industriei est devenue pleinement décisive dans 
presque toute 1’étendue de 1’occident européen : le système 
colonial, fondé sur la phase précédente, a dú être d’ail- 
leurs la source la plus puissante d’un tel ordrede conílits. 

Notre distinction fondamentale entre les deux systèmes 
de politique industrielle correspondants aux deux modes 
essentiels de dictature temporelle trouve encore, à cet 
égard, une large et indispensable application naturelle. 
Malgré les elTorts évidents et prolongés de la royauté pour 
imprimer à la politique frangaise ce nouveau caractère, il 
ne pouvait jamais y acquérir une profonde consistance, 
soit en vertu des obstacles spéciaux que la Situation de la 
France, au centre de la république occidentale, devait 
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opposer à la prépondérance de régolsme national que 
suppose ou qu’exige une teile conduite; soit d’après le 
généreux instinct de sociabilité universelle propre à cette 
Population, en vertu des mceurs résultées, depuis Charle- 
magne, de l’ensemble de ses antécédents; soit par l’in- 
fluence plus générale de l’esprit catholique, encore actif 
chez les rois, et direclement contraire à cet audacieux 
isolement mercantile qui poussait activement à la dissolu- 
tion violente de l’organisme européen; soit enfin à raison 
de l’ascendant mental qu’obtenait alors une pbilosophie 
purement négative mais nécessairement cosmopolite, au 
sein des populations immédiatement passées du catholi- 
cisme aux doctrines pleinement révolutionnaires, eu évi- 
tant heureusement la halte protestante, comme on l’a vu 
au chapitre précédent. Parle simple renversement de tous 
ces divers motifs essentiels, on concevra aisément pour- 
quoi cette nouveile politique industrielle a dú recevoir en 
Angleterre son principal développement systématique, 
SOUS l’active direclion permanente d’une dictature aristo- 
cratique, naturellement plus propre qu’aucune dictature’ 
monarchique à la persévérante continuité d’habiles efforts 
partiels indispensables aux succès soutenus d’une teile con- 
duite nationale, spécialement en vertu de l’lntime solida- 
rité autérieure qui liait direclement les intérêts matériels 
et moraux de cette caste avec l’essor ds plus en plus 
étendu des classes laborieuses placées sous son antique 
patronage. Quelle que soit aujourd’hui l’exorbitante pré- 
pondérance du point de vue purement temporel, les 
autres nations européennes ne devaient certes nullement 
regrelter la supériorité provisoire que devait ainsi offrir, 
depuis le siècle dernier, la prospérité d’un peuple néces- 
sairement unique, au risque d’entraver ensuite profondé- 
ment tout son avenir social : soit en y prolongeant iné- 
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vitablement la prépondérance du régime militaire et 
théologique, dangereusement incorporée dès lors à son évo- 
liition industrielle; seit surtout en tendant à exercer sur 
lui-même une plus grande dépravation morale, par un 
plus libre ascendant continu d’une insaliable cupidité, et 
par une plus pernicieuse compression de toute généreuse 
Sympathie nationale. 

Après avoir suffisamment caractérisé la baute impor- 
tance systématique que, pendant cette troisième phase, la 
politique industrielle acquiert chez tous les peuples euro- 
péens, il faut apprécier aussi le développement simultané 
de 1’organisation intérieure correspondante. 

Dès 1’origlne de cette période, la prééminence spontanée 
de la vie industrielle devenait déjà très-sensible parmi tous 
les rangs sociaux, par la prédilection croissante que ma- 
nifestaient partout les hommes les plus actifs et les plus 
énergiques pour un mode d’existence qui s’adapte si bien 
àTinfinie variété des inclinations humaines. En sens in- 
verse de la répartition primitive des professions, la carrière 
militaire tendit alors de plus en plus, surtout chez les 
classes inférieures, à devenir le refuge des natures les 
moins pourvues d’aptitude ou de persévérance. Pendant la 
secondedesquatregénérationsqui composent cette phase, 
le mémorable monvement occasionné, en France, par les 
opérations de la banque de Law, vint hautement dévoiler 
que Ia cupidité tant reprochée au nouvel élément tempo- 
rel, loin de lui ôtre exclusivement propre, caractérisait 
désormais, avec non moins d’énergie, une caste dont le 
superbe dédain pour la vie industrielle ne prouvalt plus 
réellement que son incurable aversion du travail régulier. 
Dès lors une expérience continue a de plus en plus témoi- 
gné, chez toutes les nations catholiques, oü la dictature 
temporelle avait dú être essentiellement monarchiqne. 
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que, depuis son asservissement total envers la royauté, si 
peu honorablement subi dès le début de cette époque, 
comme je l’ai expliqué au cbapitre précédent, la noblesse 
avait aussi perdu irrévocablement, en général, jusqidà 
cette supériorité de senliments sociaux et d’dducation 
morale qui lui avait encore conservé, sous la pbase précé- 
dente, une baute utilité indirecle, àtitre de typespontané, 
même après la cessation de sa principale activité militaire, 
devenue essentielle ment perturbatrice ; cet oubli simul- 
tané de sa dignité et de ses devoirs ne pouvait d'ailleurs 
être aucunement compensé par son active participation 
spéciale à la propagation ultérieure de la pbilosopbie né- 
gative. Cette dégradation devait être alors nécessairement 
beaucoup moindre dans les pays protestants, et principa- 
lement en Angleterre, oü, par la nature aristocralique de 
la dictature temporelle, la noblesse, activement incor- 
porée au mouvement industriei, gardait une prépondé- 
rance politique susceptible de contre-balancer, et surtout 
de dissimuler, sa propre dégénération morale, sans que 
son véritable esprit y füt resté, au fond, plus généreux, et 
quoiqu’il düt même être, à certains égards, plus altéré par 
une bypocrisie systématiqne, profondément inbérente, 
suivant nos explications antérieures, à son système gé- 
néral de gouvernement, bien plus babile,mais non moins 
rétrograde, que oelui de la royauté. Néanmoins, cet as- 
cendant prolongé de 1’aristocratie, malgré sa tendance né- 
cessaire retarder spécialement une vraio réorganisation 
sociale, devait alors utilementiníluer sur une plus parfaite 
élaboration des moeurs industrielles, ailleurs dépourvues 
désormais de toute direction supérieure avant que leur 
développement spontané y pút être encore suffisamment 
avancé. 

Pendant qu’elle étendait ainsi sa prépondérance sociale, 
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l’industrie moderne complélait aussi son Organisation élé- 
mentaire par un double essor intérieur qu’il importe ici de 
caractériser sommairement; D’une part, on voit alors se 
développer partout le système de crédit public, que nous 
avons vu ébauché, sous la première phase, par les cités ita- 
liennes et mème anséaüques, mais quine pouvait acquérir 
une haute importance que quand 1’essor industriei aurait 
élé, dans les principaux États, intimement lié, d’abord 
comme moyen, et surtout ensuite comme but, à l’ensemble 
de la politique européenne. Quoiqu’un tel systòme, déjà 
établi en Hollande, et alors plus étendu encore en Angle- 
terre, n’ait pu produire que de nos jours ses plus puissants 
effets, j’en devais cêpendantsignaler ici la première exten- 
sion décisive. Car, par la formation spontanée des grandes 
compagnies financières, il en est immédiatement résulté 
rinstallation déflnitive de la classe des banquiers à la tête 
de la hiérarchie industrielle, en vertu de la généralité su- 
périeure de ses vues habituelles, conformément au príncipe 
de classement posé au début de ce chapitre. Quoiqü’il 
eút historiquement commencé 1’évolUlion élémentaire, cet 
ordre de commerçants n’était point encore convenable- 
ment incorporé à l’ensemble de réconomie industrielle : 
aussi son avénement à la vraie Situation généraleconvena- 
ble à sa nature doit être regardé comme ayant procuré à 
un tel organisme un complément indispensable, puisque 
cet élément y est spécialement destiné à lier plus intime- 
ment tous les autres, par Tuniversalité spontanée de son 
aclion propre et directe,ainsi que jeTexpliquerai directe- 
ment au chapitre suivant. 

Sous un autre rapport, la Constitution industrielle rece- 
vait en même temps un perfectionnement non moins 
fondamental, par un commencement de régularisation sys- 
tématique des relations générales entre la science et l’in- 
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dustrie. Partis des points les plus opposés, l’une des plus 
lointaines spéculations abstraites, l’autre des plus immé- 
diates iiispiralions pratiques, ces deux élémenls caracté- 
risliques de 1’état positif élaient déjà, vers lafmdelaphase 
précédente, assez développés respectivement pour que le 
grand Colbert düt ébaucher directement l’organisation de 
révidente solidarité continue désormais manifestée par leur 
essorcommun.Néanmoins,c’estsurtoutaudix-huitièmesiè- 
clequecetleconnexilénécessaire,silongtempsbornée pres- 
queà 1’art nautique et à 1’art médical, devait s’étendre suffi- 
samment, non-seulement au systômeentier des artsgéomé- 
triques et mécaniques, mais aussi à celui, plus complexe et 
plus iraparfait, des arts physiq.ues etchimiques, qui enont 
dès lors tant profilé. Ces relations deviennent, dès cette 
époque, assez étendues et assez permanentes pour susciter 
spontanément une classe Irès-remarquable, jusqu’ici peu 
nombreuse, quoique destinée à un grand essor nitérieur, 
la classe des ingénieurs proprement dits, spécialementapte 
au règlement journalier de ces rapports indispensables; 
sans que toutefois son vrai caractère intermédiaire ait pu 
être, même aujourd’hui, convenablement établi, faute des 
doctrines correspondantes, comme je 1’ai abstraitement 
expliqué au second chapitre du premier volume de ce 
Traité. Son développement initial s’est alors opéré, sur- 
tout en France et en Angleterre, selon la nature propre à 
chacune des deux voies opposées respectivement suivies, 
dès 1’origine, par 1’ensemble de 1’évolution industrielle, 
c’est-à-dire d’après la prépondérance, d’un côté, d’une di- 
rection centrale, et, de l’autre, des tendances partielles; 
avec les avantages et les inconvénients inhérents à chaque 
mode, l’un susceptible de mieux préparer à une véritable 
Organisation finale du travail universel, l’autre faisant mieu\ 
ressortir les inerveilles d’un libre instinct privé, seule- 
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ment secondé par d’heureuses associations volonlaires. 
Enfin,par une suite sponlanée de son progrès intérieur, 

Tindustrie moderne commence alors àmanifester directe- 
ment son grand caractère philosophique, jusqu’alors trop 
peu prononcé, quoique toujoursappréciableà une scrupu- 
leuse analyse historique; eile tend désormais à se présen- 
ter de plus en plus comme immédiatement destinée à 
réaliserraclion syslématique de rhumanilé sur le monde 
extérieur, d’après une süffisante connaissance des lois na- 
turelles. Deux inventions capitales, d’abord celle de la ma- 
chine à vapeur dès le début de cette troisième époque, et 
ensuite celle des aérostats vers sa fin, doivent être surtout 
signalées comme ayant spécialement concouru à 1’univer- 
selle propagation d’une teile conceplion,l’uneparsespuis- 
sants résultats actuels, et l’aulre par les espérances, hardies 
mais légitimes, qu’elle devait partout soulever.L’ensemble 
des diverses impressions de ce genre autorise pleinement à 
remarquer que, si sous la seconde phase, l’esprit théolo- 
gique avaitété spontanément conduità dévoiler hautement 
sa tendance-antiindustrielle, ainsi que je 1’ai expliqué, ré- 
ciproquement, sous cette phase nouvelle, 1’esprit industriei 
fut amené, non moins naturellement, à caractériser nette- 
ment la tendance antithéologique qui lui appartient irré- 
vocablement après un essor süffisant. Non-seulement, en 
effet, toute grande action volontaire de l’homme sur le 
monde suppose nécessairement la Subordination reelle des 
pbénomènes à des lois invariables, flnalement incompali- 
bles avec une véritable activité providentielle; d’oü résulte 
une inévilable participalion indirecte de 1’essor industriei à 
1’influence irréligieuse de 1’esprit vraiment scientifique, 
comme je 1’ai tant établi dans les diverses parties de ce 
Traité. Mais, outre ce concours spontané, dont la popula- 
rité spéciale indique assez la haute portée sociale, il est 
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clair que rindustrie, une fois convenablement développée, 
asön mode propre et direct de tendreà Tentière extinction 
des croyances théologiques quelconqiies, indépendamment 
de son efflcacité continue contre la préoccupation domi- 
nante du salut éternel, déjà très-sensible, au moyen äge, 
aussitöt après Térnancipalion initiale. Car, en principe, 
toute intervention active de Fhomme pour altérer à son pro- 
fil 1’économie naturelle du monde reel constitue nécessai- 
rement un injurieux attentat contre la perfection infinie de 
l’ordre divin.La nature propre du polythéisme lui fournis- 
sait directement de nombreux moyens spéciaux pourélu- 
der suffisamment un tel antagonisme, comme je l’ai expli- 
qué au cinquante-troisième cbapitre. Au contraire, sousle 
monotbéisme, 1’inévitable hypothèse de l’optimisme provi- 
dentiel devait linalement développer ce fatal conflit, aussi- 
löt que lecaractère sacerdotal ne serait plus assez progressif 
pour contenir dignement les vicieuses inspirations de la 
théologie, et que l’essor industriei aurait acquis assez 
d’extension pour constituer, à cet égard, une Opposition 
prononcée.Le monotbéisme musulmanétailparvenu, pres- 
que dès sa naissance, à ce désastreux antagonisme, par cela 
même que, conservant la grande concentration politique 
propre au régime polylbéique, ilavait toujours élé radica- 
lement privé de cette heureuse division catholique qui fai- 
sait réellement la principale valeur sociale du régime 
monothéique. Quoique l’admirable Organisation du catho- 
licismeait ainsi ajourné spontanémentcette inévitablecolli- 
sion jusqu’aux temps oü, vu la décadence très-avancée du 
système théologique, eile ne pouvait plus compromettre 
gravement révolution industrielle de 1’élite de rhumanité, 
un tel ajournement devait, en sens inverse, rendrele conflit 
final plus profondément nuisible à l’esprit religieux, dé- 
sormais devenu de plus en plus, pendant cette troisième 
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phase, directement incompalible, même aux yeux les 
moins clairvoyants, avec une large extension de Taction ra- 
tionnelle de Thomme sur la nature. C’est ainsi que cette 
phase vraiment extrême dans 1’évolution préliminaire de 
la société moderne, aussi bien pour la progression positive 
que pour la progression négative, a graduellernent amené 
1’élément industriei à se trouver dès lors involontairement 
constituéenhostilitéradicaleet continue, d’ailleurs ouverte 
ou latente, envers les divers pouvoirs, théologiques et mi- 
litaires, dontiatutélaireprépondérance avaitété longtemps 
indispensable à son essor initial; d’oü résulte, en général, 
que fout le développement préparatoire dont il était sus- 
ceptible sous le régime ancien était désormais essentielle- 
ment accompli; et que, par conséquenl, sa tendance ullé- 
rièure devait ôtre spontanément dirigée vers une entière 
réorganisation politique. On voit donc, en résumé, com- 
ment, à cette époque, 1’influence mentale, directequoique 
accessoire, propre au mouvement industriei, a instinctive- 
ment secondé, par une action spéciale éminemment popu- 
laire, Tébranlement décisif alors immédiatement dirigé 
contre l’ensemble de la philosophie théologique. 

Telle est, enfm, la saine appréciation historique des di- 
vers caractères successifs de Tévolution industrielle pen- 
dant les trois phases essentielles de la civilisation moderne. 
Après son origine, au moyen âge, sous la tutelle catholique 
et féodale, ce grand mouvement temporel a dú suivre, 
dans sa première phase, une marche purement spontanée, 
seulement secondée par d’heureuses alliances naturelles 
avec les divers pouvoirs anciens; il a été, durant la seconde 
phase, systématiquement assujetti, par les diíférents gou- 
vernements européens, à d’actifs encouragements continus, 
comme moyen fondamental de la suprématie politique; pen- 
dant la phase suivante, il a été finalement érigé en but per- 
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manent de la politique européenne, qui partout a mis la 
guerre à son Service régulier : sön essor social, de plus en 
plus prépondérant, a été ainsi conduit graduellement à ne 
pouvoir plus avancer aulrement que par Tavénement final 
du système politique correspondant. Quoique cette ten- 
dance extrême nö doive êlre appréciée que dans la leçon 
suivante, il convenait cependant d’en indiquer ici la iilia- 
tion nécessaire, afin que les bons esprits puissent déjà sen- 
tir pleinement l’intime réalilé de la nouvelle philosophie 
politique que je m’efforce de fonder. Rattachant ainsi Tun 
äl’autre les trois äges principaux de l’histoire moderne, de 
manière à montrer chaque phase comine naissant de lapré- 
cédente et produisant la suivante, notre élaboration actuelle 
complète, par une explication décisive, la liaison fonda- 
mentale précédemment établie entre Tévolution moderne 
et 1’évolution ancienne, par Tintermédiaire de 1’évolution 
transitoire propre au moyen äge; instituant dès lors une in- 
dissoluble solidarité effective entre tous les divers degrés 
du développement humain, donl on pourra désormais con- 
cevoir neltement la parfaile continuité, en remontant aisé- 
ment des moindres phénomènes actuels aux actes les plus 
antiques de la sociabilité humaine. 

II nous reste maintenant à accomplir, mais beaucoup 
plus sommairement, une équivalente appréciation pour le 
triple mouvement intellectuel, esthétique, scientifique et 
philosophique, qui préparait siinultanément une réorgani- 
sation spirituelle susceptible de fournir ultérieurement une 
base rationnelle à la réorganisation temporelle dont nous 
venons d’examiner la préparation élémentaíre. Outre les 
fausses notions qu’une irrationnelle analyse historique y 
avait multipliées davantage, cette première élaboration or- 
ganique devait nous offrir des dilTicultés plus complexes et 
exiger des explications plus étendues, en vertu de l’impor- 
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tance prépondérante de 1’évolutioii industrielle, sur laquelle 
devait reposer nécessairement la consUlution propre-de la 
société moderne; tandis que le nouvel essor spirituel, tou- 
jours rcslreint à une classe Irès-limilée, n’y a pu, au con- 
traire, exercer encore qu’une simple influence modifica- 
trice, destinée seulement à devenir active et principale 
dans un prochain avenir. Chacune de.cestrois évolutions 
partielles ne doit d’ailleurs, par la nature de notre opéra- 
tion dynamique, être ici nullement considérée quantàson 
histoire spéciale, quelque profond intérêt qu’elle y pút of- 
frir, mais uniquementsous son aspect social, oü son action 
immédiatene se présente jusqu’ä présent que commepure- 
ment accessoire, et n’acquiert vraiment d’importance ma- 
jeure qu’à raison des germes nécessaires d’un puissant as- 
cendant ultérieur. Ainsi que nous 1’avons fait envers 
révolulion principale, il nous sufíira donc, pour chaque 
élément spirituel, d’apprécier successivement, d’abord sa 
première émanation historique sous la tutelle du régime 
propre au moyen âge, ensuite son vrai caractère essentiel 
relativement à la société moderne, et entin sa marche gra- 
duelle pendant les trois phases que nous avons établies de- 
puis le quatorzième siècle. D’après Tordre fondamental 
expliqué au début de ce chapitre, nous devons commencer 
ce travail complémentaire par l’examen sommaire de l’é- 
volution esthétique, la plus rapprochée, à tous égards, de 
1’évolution industrielle. 

^ Les facultés esthétiques étant, par leur nature, essentiel- 
lementdestinéesà 1’idéale représentation sympalhique des 
divers senliments qui caractérisent la nature humaine, per- 
sonnelle, domestique, ou sociale, leur essor spécial, qnel- 
que ascendant qu’on lui suppose, ne saurait jamais suftire 
à définir réellement la civilisation correspondanle. Quoi- 
que la sociabilité moderne leur réserve nécessairement 

A. CoMTE. Tome VI. 10 
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une activité et iine extension très-supérieures à celles que 
pouvaient permeltrelesphases sociales antérieures,comme 
je l’expliquerai bientöt, contrairement aux opinions ordi- 
naires, il est clair néanmoins que leur énergique manifes- 
tation a dütoujours ötre indistinctement môlée aux situa- 
tions quelconques de rhumaiiité, sous l’unique condition 
indispensable quel’dtat respectif füt à la fois assez prononcé 
et assez stable. Aussi est-ce la seule, parmi les différentes 
évolutions élémentaires étudiées dans ce chapitre, qui 
puisse ôtre envisagée comme pleinement commune à la 
société militaire et théologique ainsi qu’à la société indus- 
trielle et positive : d’oü résulte évidemment un nouveau 
motif spécial pour que nous devions ici moins appliquer 
notre analyse historique à un tel élément général qu’à ceux 
qui constituent directement les vrais caractères distinctifs 
de la ci vilisation moderne, oü nous devons seulement appré- 
cier le mode fundamental d’incorporation de 1’élément 
esthétique, et les nouvelles propriétés qu’il y a naturelle- 
ment développées. 

D’après cetle remarque préalable, sur 1’issue permanente 
que les beaux arts doivent spontanément trouverdans tous 
les âges de rhumanité, on conçoit d’abord, relativement à 
la première destrois questions posées ci-dessus, combien 
il serait impossible, en principe, que leur essor ne se fút 
pointfait jour dans un état social aussi fortement prononcé 
que celui du moyen âge, oü il importe maintenant de mun- 
trer la vérilable sourcenécessaire de 1’évolution esthétique 
des sociéiés modernes. Oril est aisé de reconnaitre, àtous 
égards, que, sile régimeféodal etcalholique avaitpu com- 
porter une stabilité süffisante, il était, par sa nature, beau- 
coup plus favorable à un tel développement qu’aucun des 
régimes antérieurs. Car, les moeurs féodales avaient d’abord 
imprimé aux sentiments d’indépendance personnelle une 
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énergie habituelle jusqu’alors inconnue : en niôme temps, 
la vie domestique y avait élé surtout communément em- 
bellie et étendue, fort au delà de ce qui avait été possible 
chez les anciens, principalement en vertu des beureux 
changements survenus dans la condition des femmes; enfln, 
Tactivité collective, quand eile y put être convenablement 
exercée, y devait certes constituer une source non moins 
puissanle d’inspirations poétiques et artistiques, d’après le 
nouvel attrait moral que devait oífrir le grand système de 
guerres défensives propre à cette mémorable phase de Tlm- 
manilé.Il est évident que tous ces éminents altributs n’é- 
taient nullement accidentels, et qu’ils résultaient alorsné- 
cessairement de la Situation féodalerégulariséeparTesprit 
catholique, spécialement à 1’aide de la divisionfondamen- 
tale des deux pouvoirs, qui constituait le principal caractère 
politique d’un tel état social, suivant nos explicalions anté- 
rieures. Quant à rinfltience particulière du catholicisme, 
eile se marque, à cet égard, d’une inanière encore moins 
contestable ; soit par le degré initial d’activité spéculative 
que nous 1’avons vu développerdireclement cbez toutes les 
classes, et qui devait y permettre à Taction esthélique une 
universalité jusqu’alors impossible; soit par la destination 
permanente que son culte fournissait immédiatement à 
chacun des beaux-arts, et qui érigea silonglemps denom- 
breuses cathédrales en aulant de véritables musées, oü la 
musique, la peinture, la sculpture et l’architecture trou- 
vaient spontanément uneheureuse consécration; soit enfin 
parles ressourcessi variées de son Organisationintérieure 
pour oíTrir de puissants moyens continusd’encouragement 
individuel. Toutefois, il faut reconnaitre, sous ce rapport, 
que ces importantes propriétésétaient surtout inhérentes à 
1’admirable perfeclion dela Constitution catholique, socia- 
lement envisagée, abstraction faite de la pbilosopbie théo- 
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logique qui lui servait inévitablement de base rationnelle, 
el dont rinfluence a tant neulralisé, comme nous l’avons 
constaté, les heureuses tendances propres à un tel orga- 
nisme. Car, malgré TaptiUide spéciale que nous lui reconnai- 
trons bieulôt au monolhéisme pour favoriser spontanément 
le premier essor scienlifique des modernes, il n’enpouvait 
être nullement ainsi relativement à 1’essor esthétique, qui 
devait êlre certes peu compatible avec le caractère à la foi» 
vague, abslrait et inflexible des croyances monolhéiques; 
celle antipathie, d’ailleurspeu contestée aujourd’hui, aélé 
d’avance sufíisamment appréciée par contraste, en expli- 
quant, au cinquante-troisièmechapitre, les éminentes pro- 
priétés eslhétiques du polythéisme, directement émanées, 
au contraire, de la doctrine elle-même, bien plus que du 
régime correspondant. Mais cette Opposition naturelle n’a 
pu, en réalité, longtemps retarder, au moyen âge, 1’essor 
des beaux-arts, si puissamment stimulé par 1’ensemble de 
la Situation sociale; eile y a seulement nécessité une 
mémorable inconséquence babituelle, avidement accueillie 
des croyants môme les pUis timorés, en conduisant le génie 
esthétique à consacrer, par une sorte de foi idéale, la per- 
pétuité íictive du polythéisme antique, soitgrec ou romain, 
soit scandinave, soit arabe. Quoique, par 1’indispensable 
doctrine des ètres surnaturels intermédiaires, le mono- 
théisme chrétien, presque autantque le monothéisme mu- 
sulman, se prêtât aisément à un tel expédient poétique, il 
est néanmoins incontestable que cette inévitable incohé- 
rence a dú conslituer, chez les modernes, 1’une des prin- 
cipales causes de la moindre énergie des impressions es- 
thétiques, d’abord tant que les doctrines religieuses y ont 
conservé un véritable ascendant, et même ensuite, quand 
les esprits avancés y ont été presque aussi affranchis du 
monothéisme que du polythéisme. Ce conflit fondamental 
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fera nécessairementtoujourssenlir,à undegréquelconque, 
surlout chez les classes auxquellesles beaiix-arts sont plus 
spécialement destinés, jusqu’aux temps, encore éloignés 
mais certains, oü Tévolution eslhétiquepourra directement 
reposer sur Ia propagation familière d’une philosophie 
pleinement positive, commeje 1’expliquerai en terminant 
ce volume. Mais on a trop confondu la lendance réelle de 
cet antagonisme logique à neutraliser les grands effels es- 
théliques, avec une chimérique Opposition à 1’essor des 
beaux-arts, et surtout avec une prétendue infériorité de 
ceux qui les ont si heureusement cultivés sous une teile in- 
íkience permanente. 

Stimulée par Tensemble des causes essentielles quenous 
venons d’apprécier, l’évolution esthétique dut se manifes- 
ter, au moyen âge, aussitôt que la Stimulation sociale put 
commencerà le permettre, c’est-à-dire quand l’organisme 
catholique et féodal fut enfln sufflsamment parvenu à sa 
Constitution propre : Tavénement universel de la chevalerie 
en marque naturellement 1’époque initiale, par 1’heureuse 
excitation nouvelle qui en devait spécialement résulter; 
mais c’est nécessairement aux croisades que se rapporte 
son principal développement, ainsi directement alimenté, 
pendant deux siècles, par ce noble essor collectif de 1’éner- 
gieeuropéenne. Tous les témoignages historiques consta- 
tant de la manière la plus décisive 1’unanime empresse- 
ment quemontrèrentalors, avec une naiveté si expressive, 
les diverses classes quelconques de la société européenne 
pour un genre d’activitc mentale si bien cnractérisé par ce 
doux privilége de charmer presque également les esprits 
les plus opposés, soit en offrantaux unsl’exercice intellec- 
tuelle mieuxadapté àlafaible portée de leur entendement, 
soit en présentantauxautres la plus salutaire diversion qui 
puisse procurer un repos sans apatbie. Ges dispositions fa- 
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vorables étaient même tellement inspirées par la nature 
d’un régime irrationnellement qualifié de ténébreux, 
qu’elles furent, en général, plus fortement prononcées là 
oü ce régime avait pu se réaliser plus complétement, c’est- 
à-dire en France et en Anglelerre, oü 1’essor naissant des 
beaux-arts excita longtemps une admiration bien supé- 
rieure, soit en énergie, soiten universalité, ü 1’ardeurtant 
célébrée de quelques rares populations antiques pour les 
chefs-d’oeuvre correspondants. Quelle que dút èlre bien- 
tôt, à cet égard, Téclatante prépondérance de 1’Italie, on 
doit, en effet, remarquer, comme Dante l’a noblement 
proclamé, que sa première évolution estbétiquefut d’abord 
précédée et préparée, au moyen âge, par celle de la France 
méridionale : or, cette incontestable diversité historique 
me semble devoir être surtout attribuée à la moindre con- 
sistance de 1’ordre féodal en Italie, malgré 1’action plus 
spécialement favorable que le catholicisme y devait exer- 
cer sur le développement initial des beaux-arts. 

Cet essor spontané dut être longtemps entravé par une 
lente et difíicile opération préliminaire, dont 1’indispensa- 
ble accomplissement devait précéder, de toute nécessité, 
1’élan direct du génie poétique : on conçoit qu’il s’agit de 
1’élaboration fondamentale des langues modernes, oü l’on 
doit voir, à mon gré, une première intervention universelle 
des facultés esthéliques. Quoique un tel préambule ne pút 
laisser, à cet égard, des résultats immédiats, leur absence 
effective n’indique certainement pas la stérilité radicale 
des eíforts primitifs longtemps consumés ainsi en travaux 
purement préparâtoires, mais d’une importance capitale 
pour l’ensemble de 1’évolution ultérieure, qu’une ingrate 
appréciation isole trop souvent de ces premiers germes né- 
cessaires. Les langues résultent surtout, comme on sait, 
d’une lente élaboration populaire, oü se manifestent tou- 
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jours profondément les divers caractères essentiels de la 
civilisation correspondante : cela est surtout évident quant 
aux langues modernes, oü la prédominance croissante de 
la vie industrielle et Tascendant graduei d’une rationalité 
positive sont si fidèlement prononcés. Mais cette origine 
vulgaire n’empêche nullement le concours nécessaire de 
1’influence plus régulière spoatanément émanée des es- 
prits d’élite, et sans laquelle un tel travail universel ne 
saurait acquérir ni la slabilité ni même la cohérence in- 
dispensables à sa deslination finale. Or, dans celta Inter- 
vention permanente du géniespécial pourla sanclion etla 
révision de 1’élaboration populaire fondamentale, aussitôt 
que celle-ci est suffisamment avancée, il importe de re- 
connaitre, en général, que, malgré 1’inévitable participa- 
tion simullanée de nos divers modes quelconques d’activité 
mentale, 1’opération dépend surtout, par sa nature, des 
facultés eslhétiques proprement dites, comme étaut à la 
fois les moins inertes chez la plupart des intelligences, et 
celles dont l’exercice exige le plus le perfectionnement 
de la langue commune. Cette propriété nécessaire de- 
vient encore plus évidente quand il s’agit, non de la création 
spontanée d’une langue originale, mais de la transforma- 
tion radicale d’un langage antórieur, par suite d’un nouvel 
état social. Quelque aciivité que le génie philosophiqiie 
et le génie scientifique aient pu manifester au moyen âge, 
comme nous l’apprécierons bientôt, ils y ont assurément 
fort peu conlribué l’un et 1’autre à la fondation générale 
des langues modernes. Malgré les avantages essentiels que 
chacun d’eux a ultérieurement retirés de la supériorité lo< 
gique propre aux nouveaux idiomes, le long usage que 
tous deux firent du latin, après qu’il eutentièrement cessé 
d’être vulgaire, confirme assez leur répugnance et leur 
inaptitude naturelles à diriger 1’élaboration du langage 
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usuel. Cétait donc à des facultés moins abslraites, moins 
générales et moins éminentes, mais aussi plus intimes, plus 
populaires et plus actives, que devait nécessairement ap- 
partenir cette indispensable opération. Essentiellement 
destiné à la représentation universelle et énergique des 
pensées et des affections inhérentes à la vie réelle et com- 
mune, jamais le génie esthétique n’a pu convenablement 
parier une langue morte, ni même étrangère, quelque faci- 
lité exceptionnelle qu’aient puprocurer,àcet égard, des ha- 
bitudes artiflcielles.On conçoitdoncaisément commentson 
activité spéciale a du être, au moyen âge, si longtemps occu- 
pée surtout d’accélérer et de régulariser la formation spon- 
tanée des langues modernes, qui doit être principalement 
rapportée aux efforts assidus de ces mömes facultés aux- 
quelles une superficielle appréciationattribue une sorte de 
léthargie séculaire, auxtemps mêmes oü elles posaient ainsi 
les fondemenls généraux des monuments lesplus caracléris- 
tiques de notre sociabilité européenne. Le retard inévitable 
qui en devait résulter pour l’essor direct des productions 
esthétiques, n’affectait sans doute immédiatement que l’art 
poétique proprement dit, et accessoirement l’art musical; 
mais les trois autres beaux-arls devaient aussi en être indi- 
rectement entravés, quoique à un degré beaucoup moin- 
dre, d’aprèsleursrelalions fondamentales aved’artle plus 
universal, conformément à la hiérarchie esthétique indi- 
quée, en principe, au cinquante-troisième chapitre; ce 
qui explique essentiellement les principaux modes liisto- 
riques de l’évolution esthétique propre au moyen âge. 

En considérant directement la mémorable spontanéité 
d’une teile évolution, on ne saurait méconnaitre laréalité 
de notre explication générale sur son émanation nécessaire 
du mllieu social correspondant. On doit taxer, sans doute, 
d’irrationnelle exagération les reproches ordinaires sur 
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1’entier abandon des ouvrages anciens, dont la leclure'assi- 
due, au moins quant aux auteurs romains, ne pouvail cer- 
tainement cesser en un temps oü le latin constiluait encore 
le langage spécial de la principale hiérarchie européenne. 
Toutefois, il est certain que les plus beaux siècles du raoyen 
âge diirenl oífrir, à cet égard, après la première ébauche 
des langues modernes, une heureuse désuétude naturelle, 
sauf les besoins permanents du clergé, en vertu d’un in- 
stinct confus de rincompatibilité de la nouvelle évolution 
esthétique avec Vadmiralion trop exclusive des cbefs- 
d’oeuvre relatifs à un système de sociabilité dès lors à ja- 
mais éteint. Quels que fussent alors, sous le rapport dii 
goút, les inconvénients réels d’une semblable disposition, 
eile présentail d’abord 1’avantage beaucoup plus essentiel 
de mieux garantir 1’originalité et la popularité de cet essor 
naissant. II faut d’ailleurs noter qu’une teile tendance était, 
au moyen âge, intimement llée au préjugé universel, si jus- 
tement étabü par le catholicisme, sur la prééminence fon- 
damentale du nouvel état social comparé à 1’ancien. Gette 
relation naturelle a même ultérieurement contribué, en 
sens inverse, à la résurrection de la litléralure ancienne, oü 
tant d’esprits cultivés cherchaient, à leur insu, une sorte de 
protestation indirecte contre 1’esprit catholique, aussitôt 
qu’il eut cessé d’être sufílsamment progressif. Quoi qu’il en 
soit, la spontanéité primitive d’une teile évolution esthéti- 
que avait certainement besoin d’étre consolidée par son 
entière indépendance de celle qu’avait inspirée une tout 
autre Situation sociale. C’est ainsi, par exemple, que, d’a- 
près le trop grand ascendant que devait spécialement con- 
server, en Italie, l’imilation des monuments romains, Cette 
belle partie de la république européenne, longtemps si su- 
périeure aux autres dans presque tous les beaux-arts, n’a 
point offert, au moyen âge, la même prépondérance relati- 



151 PIIYSIQUE SOCIALE. — DÉVELOPPEMENT DE CHACÜ.N DES 

vement à 1’architecture, dont le principal essor caractéris- 
tique dul alors s’accomplir chez des populations oü les in- 
lluences catholiques et féodales avaient plus exclusivement 
prévaiu; ce qui permettait d’y ériger des édiflces plus pro- 
fondément adaptés à Tensemble de la civilisation dont ils 
étaient destinés à éterniser, sous la forme la plus sensible, 
l’imposant Souvenir. En tous genres, l’intime spontanéité 
de cette mémorable évolution initiale n’est pas moins mar- 
quée par 1’originalité de ses produclions et par leur naive 
conformité avec la Situation sociale co'rrespondante que 
parTindépendance de sa marche allranchie et de toute Imi- 
tation servile. On le voit surtout pour l’essor poétique, alors 
si directement consacré, d’une part, à l’expression, fldèle 
quoique idéale, des moeurs chevaleresques, et, d’une autre 
part, à l’heureuse indication de la prépondérance caracté- 
ristique qu’obtenait de plus en plus la vie domestique dans 
le système habituei de l’existence moderne. Sous Tun et 
l’autre aspect, il faut principalement remarquer, à cette 
époque, 1’ébauche primordiale d’un genre de compositions 
es’sentiellement inconnu à 1’antiquité, parce qu’il se rap- 
porte éminemment à la vie privée, si peu développée chez 
les anciens, et que la vie publique n’y intervient qu’en 
vertu de sa réaction nécessaire sur celle-ci. Cette sorte 
d’épopée domestique, ultérieurernent destinée à de si ad- 
mirables progrès, comme je 1’indiquerai ci-dessus, et qui 
constitue certainement la nouvelle espèce de productions la 
mieux adaptée j usqu’ici à la nature propre de la civilisation 
moderne, remonte évidemment jusqu’à cette évolution ini- 
tiale, dont une servile adrairation de 1’antique lütératurea 
fait trop oublier ensuite les ingénieux essais originaux ; la 
dénomination vulgaire, malgré son impropriété actuelle, 
conserve directement le souvenir continu de cette incon- 
testable flliation historique. 
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Tel est 1’ensemble d’explications préliminaires qui indi- 
que 1’état social du moyen âge comme constituant, à tous 
égards, le berceau nécessaire de la grande évolution estbé- 
tique des sociétés modernes. Si les éminents attributs qui 
caractérisent, sous ce rapport, cette mémorable Situation, 
n’ont pu être, en réalité, assez développés pour que leur 
appréciation générale n’exigeät pas aujourd’hui une discus- 
sion approfondie, cela tient surtoutàla nature essentielle- 
ment transitoire qui, d’après nos démonstrations anté- 
rieures, devait nécessairement distinguer ce degré de la 
Progression bumaine. L’essor esthétique ne suppose pas 
seulement un état social assez fortement caractérisé pour 
comporter une idéalisation énergique : il demande, en ou- 
tre, que cet état quelconque soit assez stable pour permet- 
tre spontanément, entre 1’interprète et le spectateur, cette 
intime harmonie préalable sans laquelle 1’action des beaux- 
arts nesaurait obtenir habituellement une pleineefflcacité. 
Or, ces deux conditionsfondamentales, naturellement réu- 
nies chez les anciens, n’ont jamais pu Tètre depuis à un de- 
gré süffisant, même au moyen âge, et ne pourront retrou- 
ver leur concours normal que sous Tascendant ultérieur de 
la régénération positive réservée à notre siècle, comme je 
1’indiquerai spécialement à la fln de ce dernier volume. 
Nous avons, en effet, pleinement reconnu que le moyen âge 
constitue, à tous égards, une immense transition, qui, sous 
les divers aspects principaux, n’est pas encore totalement 
terminée; et c’est là seulement qu’il faut chercher la véri- 
table explication historique de 1’incontestable dispropor- 
tion générale qui se fait alors si déplorablement sentir en- 
tre les faibles résultats permanents de 1’essor esthétique et 
1’énergie de son activité originale, si bien secondé par un 
empressement universel. Cette mémorable anomalie est ir- 
rationnellement appréciée dans les deux écoles opposées 
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qui se disputent aiijourd’hui 1’empire des beaux-arts : les 
uns n’y ayant vu qu’un chimérique témoignage d’uninex- 
plicable décroissement des facultés esthétiques de rhuma- 
nité; les autres 1’ayant exclusivement attribuée à la servile 
imitalion uUérieure deschefs-d’oeuvre de 1’antiquité. Quoi- 
que cette dernière considération ne soitpas aussi vaine que 
la première, on y prend cependant un eífet pour une cause, 
et surtout on y accorde une importance fort exagérée à une 
iníluence piirement secondaire; car, si la Situation catho- 
lique et féodale avait pu et dúcomporter une véritablesta- 
bilité, comparable i\ celle de 1’ordre grec ou romain, sa 
prépondérance spontanée eútaisémentcontenurespèce de 
rétrogradalion esthétique que tenditàproduireensuiteune 
prédilection trop exclusive pour les modèles antiques. 
Ainsi, la source essentielle de cette singulière hésitation 
sociale qui caractérise 1’art moderne, et qui a tant neulra- 
lisé jusqu’ici Tuniversalité nécessaire de son iníluence con- 
tinue, aprèssa première évolution si ferme, si originale et 
si populaire, au moyenâge, doit ôtre directement cherchée 
dans 1’inévitable instabilité de Tétat social correspondant, 
suscitant toujours denouvelles transitions successives. Une 
profonde et persévérante élaboration esthétique était cer- 
tainement impossible chez des populations ou chaque siècle, 
et quelquefois même chaque génération, modifiait assez 
notablejnent la sociahilité antérieure pour que chaque Si- 
tuation déterminée eút déjà essentiellement cessé avant 
que le poSte ou 1’artiste eussent pu y contracter sufüsam- 
ment 1’intime pénétration spontanée indispensable à l’ac- 
tion des beaux-arts. C’est ainsi, par exemple, que 1’esprit 
des croisades, si favofable à la plus puissante poésie, avait 
irrévocablement dispam quand les langues modernes ont 
pu être assez formées pour en permettre la pleine idéalisa- 
lion; tandis que, chez les anciens, chaque mode effectif de 
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sociabilité avait été tellement durable, que le génie esthé- 
tique pouvait ressentir et retrouver, après plusieurs siècles, 
des passions et des affections populaires essentiellement 
identiques à celles dont il voulait retracer 1’empire anté- 
rieur. L’avenir seul pourra replacer rhumanité, et d’une 
manière même bien supérieure, dans ces conditions nor- 
males de stabilité active, sans lesquelles l’action des beaux- 
arts ne saurait obtenir 1’entière efficacité sociale convena- 
ble à sa nature. 

Quoique forcé de me borner ici à 1’indication sommaire 
de ces diverses explications, j’espère en avoir assez carac- 
térisé 1’esprit général, d’ailleurs pleinement conforme à 
1’ensemble de ma théorie fondamenlale de Tévolution hu- 
maine, pour que le lecteur, sufflsamment préparé, puisse 
utilement prolonger 1’application spéciale de ce principe 
historique, qui montre l’état social du moyen âge cornme 
étant à la fois la source nécessaire, soit de Tensemble du 
développement esthétique propre àlacivilisation moderne, 
soit des imperfections caractéristiques qu’il devait oíTrir, 
sans supposer aucune diminution réelle des facultés esthc- 
tiques de 1’humanité, et en tendant, au contraire, à faire 
mieux ressortir 1’énergie intrinsèque d’un essor eífectif qui, 
malgré de tels obstacles, a réalisé .tant d’admirables résul- 
tats, ainsi que je 1’avais signalé d’avanceau cinquante-sep- 
tième chapitre. Afln de faciliter davantage cette élaboration 
ultérieure, je crois devoir ici distinctement indiquerla di- 
vision rationnelle que j’ai toujours spontanément suivie, 
dans ce volume et dans le précédent, pour 1’histoire uni- 
verselle du moyen âge, et qui, spécialement vériflée ci-des- 
süs quant à 1’évolution industrielle, n’est pas moins conve- 
nable envers Tévolution esthétique, ou relativement à 
touteautre préparation essentielle, soit positive, soit même 
négalive, de la civilisation moderne.Elle consiste, en com- 
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prenant le moyen äge proprement dit entre le début du 
cinquième siècle et la fm du treizième, comme je l’ai suffi- 
saminent démontré, à partager cette mémorable transi- 
tion de neuf siècles en trois pbases naturelles, quise trou- 
vent être à peu près de niôme durée : la première, se 
terminant avec le septième siècle, reprèsente 1’établisse- 
mentfondamental, conlenant, d’une manière très-confuse 
mais appréciable, tousles véritables germes essentiels des 
divers mouvements ultérieurs; la seconde, prolongée jus- 
qu’à la fin du dixième siècle, correspond à 1’essor graduei 
dela Constitution catholique et féodale,extérieurementca- 
ractérisé par le premier grand système de guerres défen- 
sives, dirige surtout, d’après nos explications antérieures, 
contre les sauvages polythéistes du Nord; eníin la troi- 
sième, directement relative à la plus grande splendeur de 
cet organisme transitoire, comprend l’admirable défense 
du monotbéisme Occidental contre 1’invasion, alors seule 
redoutable, du monotbéisme oriental; opération vraiment 
finale, bientôt suiviede 1’irrévocable dissolution spontanée 
d’un système désormais privé de sa destination fondamen- 
tale, et de 1’évolution simultanée des nouveaux éléments 
sociaux, secrètement élaborés sous sa tutélaire prépondé- 
ranceeuropéenne. Dans la série industrielle, nous avonsvu 
ces trois pbases successives présenter naturellement, Time 
1’universelle Substitution préalabledu servage kl’esclavage, 
1’autre 1’émancipation personnelle des classes urbaines, et 
la dernière le premier élan industriei des villes, accompa- 
gné de 1’entière abolition de la servitude rurale : dans la 
série esthétique, nous venons d’y reconnaitre, avec non 
moins d’é'videace, d’abord rébauche primitive d’une noii- 
velle sociabilité, destinée à renoiiveler 1’action générale 
des facultés esthétiques, ensuite leur indispensable ap- 
plication préliminaire à la Ibrmation des langues mo- 
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dernes, et enfin leur développement direct, suivant la na- 
ture propre de la civilisation correspondante; tous les au- 
tres aspects quelconques du mouvement humain donneront 
lieii,j’ose 1’assurer, à des vériflcations équivalentes, que je 
dois inaintenanl nie dispenser de spécifier formellement. 
Leur concours nécessaire conduit spontanément à conce- 
voir Tadmirable règne de 1’incomparable Charlemagne, 
placéprès dumilieude lasecondephase,presqueéquidistant- 
des deux termes extrêmes, qui rattachent immédiatement 
le moyen âge,run à 1’évolulion ancienne, 1’autre à 1’évolu- 
tion moderne, comme Tépoque la plus décisive,oíi 1’esprit 
du régime transitoire commence à manifester pleinement 
ses diíTérents attributs essentiels,el oü les divers éléments 
principaux de la civilisation ultérieure reçoivent aussi, à 
tous égards, la plus heureuse Stimulation initiale. Quoique 
un tel classement des temps ait toujours implicitement di- 
rigé mon appréciation historique du moj'en âge, la nature 
éminemment abstraite de notre élaboration dynamique ne 
me permeltait point de le faire direclement présider à son 
accomplissement, qui eút alors exigé des explicalions con- 
crètes incompatibles avec les limites et la destination de 
cet ouvrage. J’ai cru cependant devoir en indiquer íinale- 
ment la conception explicite, à 1’usage des philosophes qui 
voudraient ultérieurement appliquer ma théorie fondamen- 
tale à rélude spéciale et méthodique de cette grande tran- 
sition,dont le cours graduei offre ainsi spontanément, sans 
aucune vaine préoccupation syslématique, une distribution 
ternaire, analogue, sauf la durée, à celle que nous avons 
toujours reconnue, d’abord pour les principaux états de 
l’ensemble du développement humain, ensuile pour les 
modes successifs de 1’évolution ancienne, et enfin pour les 
degrés consécutifs propres à 1’évolution moderne : ce qui 
présente partout à 1’esprit des intervalles susceptibles de 
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permeltre l’essor habituei des considérations générales, 
indispensable à refficacité sociale de notre philosophie bis- 
torique, qui n’est point destinéeje ne saurais trop le rap- 
peler,à un stérile étalage académique, mais à fournir réel- 
lement une base rationnelle à l’aclive coordination des 
effbrts directement relatifs à la régénération finale de l’hu- 
manité. 

Après avoir suffisamment expliqué comment 1’essor es- 
thélique des sociétés modernes est naturellement émané 
de rétat social constitué au moyen âge, il devient aisé de 
procéder à la seconde partie générale d’un tel examen, en 
appréciant les principaux caraclères propres au nouvel élé- 
ment ainsi introduit dans le syslème de notre civilisation, 
et sa Situation nécessaire envers les anciens pouvoirs à 
1’époque initiale du quatorzième siècle.Ces deux détermina- 
tions connexes ne peuvent, en effet, résuller que de l’in- 
lluence prépondérante des causes ci-dessus signalées, 
combinée avec 1’extension naissante de la vie industrielle, 
qui tendait dès lors à changer le mode primitif de sociabi- 
lité; en sorte qu’il ne nous reste surtout qu’à saisir la rela- 
tion fondamentale de cette modification décisive avec l’en- 
semble du mouvement déjà imprimé aux beaux-arls par les 
impulsions catholiques et féodales. 

L’intime affinité mutuelle que témoigne toute l’hisloire 
moderne entre 1’essor industriei et 1’essor esthétique, a 
pour principe évident, suivant la Ihéorie hiérarchique in- 
diquée au préambule de ce chapilre, la double tendance 
nécessaire de 1’évolution industrielle à développer sponta- 
némenl, jusque chez les dernières classes, un premier de- 
gré habituei d’activité mentale, sans lequel l’action des 
beaux-arts ne saurait ôtre comprise, et en même temps 
1’aisance et la sécurité qui peuvent seules disposer à goúter 
convenablement les nobles jouissances correspondentes. 
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Dans la marche naturelle de 1’éducation humaine, indivi- 
duelle ou colleclive, 1’exercice intellectuel est d’abord dé- 
terminé communément par 1’impulsion pratique des be- 
soins les plus grossiers mais les plus urgents, dont la 
satisfaction süffisante permet ensuite l’heureuse efíicacité 
continue de l’impulsion, plus élevée mais moins énergique 
qui dérive des facultés esthétiques. Celles-ci, d’après le 
doux mélange de pensées et d’émotions qui les caraclérise 
si exclusivement, constituent réellement, vu Textrême im- 
perfection de notre économie cérébrale, les seules facultés 
mentales assez prononcées, chez la plupart des hommes, 
pour que leur activité régulière puisse devenir une source 
de véritables jouissances; tandis que les facultés scienti- 
flques ou philosophiques, plus éminentes encore, mais 
beaucoup moins développées, ne déterminent le plus sou- 
vent, comme on sait, qu’une fatigue bientôt insupportable, 
expeptéchez le très-petit nombre d’hommes vraiment des- 
tinés à la contemplation abstraite. II est donc aisé de con- 
cevoir Toffice fondamental de 1’essor esthétique, constituant 
la transition normale de la vie active à la vie spéculative. 
Par une appréciation plus précise, cet essor intermédiaire 
me semble devoir essentiellement caractériser le degré 
habituei d’exercice mental auquel s’arrêterait communé- 
ment rhumanité, si, d’après un milieu plus favorable, ou 
en vertu d’une Organisation moins exigeante, elleétait af- 
franchie des obligations continues relatives aux besoins 
physiques, comme 1’indiqiie assez la tendance commune 
des situations sociales les moins éloignées d’une teile sup- 
positionidéale. Quoi qu’il en soit, la relation élémentaire de 
la vie esthétique àla vie pratique est certainement devenue 
beaucoup plus directe, plus complète, et surlout plus uni- 
verselle, depuis la Substitution graduelle de l’existence in- 
dustrielle, à l’existence militaire, suivant les motifs déjà 
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indiqués. Tant que l’esclavage et la guerre ont caractérisé 
réconomie sociale, il est clair que les beaux-arts ne pou- 
vaient réellement acquérir une profonde popularité, et ne 
devaient être ordinairement goútés, mème parmi les 
hommes libres, que cbez les classes supérieures ; le seul 
cas différent, beaucoup trop vanté d’ailleurs, ne se rapporte 
historiquement qu’à une médiocre partie de la population 
grecque, qu’un ensemble de circonstances locales et so- 
ciales, éminemment exceplionnel sans être aucunement 
arbitraire, avait prédestinée, comme je l’ai expliqué, à cette 
heureuse anomalie : partout ailleurs, cbez les sociétés guer- 
rières de 1’antiquité, il n’y avait de vraiment populaires que 
lesjeux sanglants qui retraçaient à cespeuples grossiers le 
Souvenir de leur activité chérie. 11 est clair, au contraire, 
que 1’évolution industrielle propre à la fm du moyen äge a 
spontanément consolidé, sous ce rapport, la salutaire in- 
fluence des mceurs catholiques et féodales, en tendaqt à 
faire habituellement pénétrer, jusque cbez les plus lium- 
bles familles, les dispositions élémentaires les plus favora- 
bles à l’action des beaux-arts, dont les productions devaient 
désorinais s’adresser à un public à la fois beaucoup plus 
nombreux et beaucoup mieux préparé. C’est ainsi que le 
génie eslhétique, destiné surtout aux masses, et qui s’a- 
moindrit, de toute nécessité, dans les sphères privilégiées, 
a pu s’incorporer à la sociabilité moderne d’une manière 
bien plus intime qu’il ne pouvait 1’être ordinairement à 
celle de 1’antiquité, oü, mêine sous l’accueil le plusfavora- 
ble, il élait presque toujours traité comme un élément es- 
sentiellement étranger à l’ensemble de la Constitution so- 
ciale. Si cette connexité plus profonde n’a pas été encore 
suffisamment manifestée, il faut l’attribuer à 1’état pure- 
ment rudimentairede toutce qui concerne l’organisme mo- 
derne, oü l’absence totale de systématisation rationnelle a 
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tant neutralisé jusqu’ici, à tous égards, les propriétés les 
plus caractéristiques. 

Gonsidérée maintenant en sens inverse, cetle relation 
élémentaire entre l’essor esthétique et 1’essor industriei se 
présente surtout comme heureusement destinée à consti- 
tuer, chez les modernes, le plus puissant correctif naturel 
de ce déplorable rétrécissement, à la fois mental et moral, 
que tend à produire communément 1’exorbitante prépon- 
dérance de Tactivité industrielle dans 1’ensemble de 1’exis- 
tence bumaine. Sous ce rapport fondamental, Téducation 
esthélique comrnence spontanément, avec la plus univer- 
selle efficacité, ce que 1’éducation scientiflque et philoso- 
pbique peut seule convenablement achever; de manière à 
pouvoir un jour, sous Tinfluence d’une sage régularisation, 
avantageusement combler la grave lacune qui résulte pro- 
visoirement, à cet égard, de 1’inévitable désuétude des 
usages religieux, quant à la continuelle diversion intellec- 
tuelle qu’exige incontestablement, à un certain degré, la 
vie purement pratique, pour ne pas dégénérer en une stu- 
pide et égoiste -préoccupation. Dans les diverses parties 
principales de la grande république européenne constituée 
au moyen âge, 1'évolution esthétique, suivant toujours de 
près 1’évolution industrielle, a plus ou moins tendu à en 
tempérer les dangers essenliels, en développant partout 
une activité mentale plus générale et plus désintéressée 
que celle qu’exigeaient les travaux journaliers, et en solli- 
citant directement, suivant son heureuse nature, 1’exercice 
simultané des affections les plus bienveillantes, par des 
jouissances d’autant plus vives qu’elles sont plus unanimes. 
Quelles que soient, à cet égard, les éminentes propriétés 
de révolution scientiflque ou philosophique, eile aura con- 
stamment, auprès des masses, une efflcacité beaucoup 
moindre, en vertu de son intensilé et surtout de sa popu- 
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larité très-inférieures, même après les plus grandes amé- 
liorations que doive ultérieurement recevoir le système 
général de Téducation liumaine, individuelle ou sociale. A 
la vérité, des philosophes peu sensibles aux beaux-arts ont 
souvent accusé, d’une manière très-spécieuse, principale- 
ment au sujet de l’Ilalie, le développement excessif de la 
vie esthétique de tendre à entraver la progression sociale 
en inspirant trop d’altachement à des jouissances mo- 
mentanément incompalibles avec une indispensable agi- 
tation politique. Mais, excepté les anomalies individuel- 
les, oü la préoccupation esthétique peut, en effet, être 
quelquefois poussée jusqu’à déterminer une sorte de dé- 
gradation mentale et morale, il est clair que, dans les cas 
réels, son influence sur Tensemble des populations, lors 
même qu’elle a díi sembler exagérée, n’a contribué le plus 
souvent qu’à empêcher une prépondérance bien plus dan- 
gereuse de Ia vie matérielle, et à y entretenir une certaine 
ardeur spéculative, susceptible de recevoir un jour une plus 
importante destination. Enfin, sous un aspectplus spécial, 
on doit évidemment regarder le développement des beaux- 
arts comme ayant même été, à beaucoup d’égards, direc- 
tement lié au perfectionnement technique des opérations 
industrielles, qui ne peuvent, en effet, recevoir toutes les 
améliorations habituelles dont elles sont réellement sus- 
ceptibles, chez les nations oü le sentiment d’une perfectlon 
idéale n’est pas, en tout genre, suffisamment cultivé. Cela 
est surtout sensible quant aux arts nombreux qui se rap- 
portent à Ia forme extérieure, et qui, à ce titre, se ratta- 
chent nécessairement à Tarchitecture, à la sculpture, et 
même à la peinture, par une foule de nuances intermé- 
diaires, constituant une gradation presque insensible, oü il 
devient quelquefois impossible d’assigner une exacte sépa- 
ration entre le point de vue vraiment esthétique et le point 
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de vue purementessentiel. L’expérience universelle a lel- 
lement constaté, sous ce rapport, la supériorité technique 
des populations améliorées par les beaux-arts, que cette 
considération est souvent devenue l’un des principauxmo- 
lifs des gouvernements modernes poiir encourager direc- 
tement la propagalion de 1’éducation esthétique, alors jus- 
tement envisagée comme une puissante garantie ullérieure 
de succès industriei, dans l’utile concurrence commerciale 
des différenls peuples européens. 

Par les divers motifs ci-dessus indiqués, il est donc évi- 
dent que la prépondérance naissante de la vie industrielle 
à Ia fln du moyen âge, bien loin d’être favorable à l’é- 
volution esthétique déjà déterminée par l’ensemble de la 
Situation antérieure, tendait, au contraire, à lui procurer 
finalement une popularité et une consistance qu’elle n’au- 
rait pu autrement obtenir au même degré, en la raltachant 
désormais, de la manière la plus intime, au progrès de 
1’existence moderne. Toutefois, pendant les cinq siècles qui 
nous séparent du moyen âge, cet ascendant graduei a dú 
provisoirement iníluer, d’une manière indirecte, sur le ca- 
caractère vague et indécisprécédemmentattribuéàrart mo- 
derne, en augmentant Finstabilité et accélérant la déca- 
dence du régime sous lequel il avait dú surgir. Si 1’état 
catholique et féodal avait pu persister réellement, il n’est 
pas douteux, à mes yeux, que 1’essor esthétique des dou- 
zième et treizième siècles aurait acquis, par son éminente 
homogénéité, une importance et une profondeur bien su- 
périeures à tout ce qui a pu exister depuis, surtout quant 
àPefficacité populaire, vrai criterium des beaux-arts. Par 
la transition rapide, et souvent violente, qui devait s‘ac- 
complir dans le cours de cette grande période révolution- 
naire, et à laquelle la progression industrielle a si puis- 
samment concouru, le génie esthétique a nécessairement 
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manqué de direction générale et de deslination sociale. 
Entre l’ancienne sociabilité expirante, et la nouvelle trop 
peu caraetérisée encore, il n’a pn assez nettement sentir ni 
ce qu’il devait surtout idéaliser, ni sur quelles synipathies 
universelles il devait principalement reposer. Telle est, au 
fond, la cause progressive de cetle spéclalité exclusive qui 
ajusqu’icl caractérisé l’art moderne, comme l’industrie, et 
comme la Science aussi, faute d’une généralité réellement 
prépondérante. Bien loin d’être dégénéré, le génie esthé- 
tique est certainement devenu plus étendu, plus varié, et 
plus complet même, qu’il n’avait jamais pu 1’être dans 
Tantiquité; mais, malgré ses éminentes propriétés intrin- 
sèques, son efflcacité devait être alors beaucoup moindre, 
dans un milieu social quin’apu encore lui offrir ni la net- 
teté ni la fixité indispensables à son libre essor. Obligé de 
reproduire les émotions religieuses pendant que la foi s’é- 
teignait, et de représenter les moeurs guerrières à des po- 
pulations de plus en plus livrées à une activité pacifique, 
sa Situation radicalement contradictoire a dú non-seule- 
ment nuire à la réalité fondamentale de ses effets exté- 
rieurs, mais àcellemême de ses propres impressionsinté- 
rieures, jusqu’aux temps encore lointains oü la régénération 
finale de rhumanité viendra lui oíTrir le milieu le plus fa- 
vorableà son plein développement, par suite d’une homo- 
généité et d’une stabilité qui n’ont pu jamais exister au 
même degré, comme je l’indiquerai plus distinctement à 
la fin de ce volume. Ainsi privé nécessairement, pendant la 
grande transition que nous étudions, de toute vraie direc- 
tion philosophique, et dépourvu de toute large destination 
sociale, l’art moderne n’a pu être essentiellement animé 
que par l’instinctfondamental qui pousse involontairement 
à une activité continue les plus énergiques facultés de notre 
Intelligence : les organisations éminemment esthétiques 
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ont dú alors, commeon dit aujourd’hui, cultiver 1’art poiir 
1’art lui-même; ou, suivant le langage, plus humble mais 
éqiiivalent, employé par le grand Corneille, ne se proposer 
habiluellemenl d’autre but réel que de divertir le public. 
Néanmoins, malgré cet inévitable isolemenl provisoire, en 
considérant de plus près l'ensemble de cette évolution es- 
tliétique, ony peut discerner presque toujours, depuis son 
origine jusqu’à présent.une certaine tendance sociale plus 
ou nioins prononcée, mais eile est purement critique, et 
par suite peu compatible avec Téminente nature d’un tel 
développement, oú la négation ne peut jamais avoir qu’une 
importance fort accessoire. G’est seulement parlàque 1’art 
moderne a pris communément une part directe à notre 
mouvement social. On conçoit, eneíFet, que, dans la dou- 
ble Progression, à la fois négative et positive, qui devait 
conslituer ce mouvement préliminaire, le premier aspect, 
seul suffisamment appréciable, pouvait seul convenir aux 
beaux-arts, quelque imparfaite excitatlon qu’ils y pussent 
trouver; tandis que le second, à peine saisissable aujour- 
d’hui à la plus haute contention philosophique, ne pouvait 
assurémentleur fournir aucunaliment immédiat, quoique 
linalement destiné à leur imprimer, en temps opportun, la 
plus puissante Stimulation continue : en sorte que, dansce 
longinlervalle, toutes lesfois que la philosophieesthétique 
a voulu réellement prendre un caractère organique, eile 
n’a pu aboutir, comme la philosophie politique elle-même, 
qu’à de vains regrets sur l’irrevocable dissolution de l’or- 
dre ancien, suivis de déplorables récriminations sur la 
prétendue dégénération de l’humanité. G’est ainsi qu’on 
explique aisément, en général, la tendance critique qui, à 
toutes les époques de l’art moderne, s’est nettement pro- 
noncée, SOUS des formes d’ailleurs très-variées, même 
chez les plus éminents génies, surtoul poétiques, quoique. 
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dans une Situation vraiment normale, la critique ne doive 
certainement convenir qu’à des inlelligences secondaires, 
principalement quant aux beaux arts. Une teile tendance 
devait d’allleurs, d’aprbs cette appréciation historique, sui- 
vre naturellement la marche correspondante de la grande 
Progression négative; c’est-à-dire, d’après la théorie du 
chapitre précédent, être d’abord et principalement dirigée 
contre l’organisme catholique, dont la disposition, désor- 
mais oppressive et rélrograde, devait commencer, vers la 
fin du moyen äge, à soulever spécialement les antipathies 
esthétiques, comme l’indiquent alors si naivement tant 
d’éclatants exemples (t). Tout en concourant instinctive- 
ment à sanctionner ainsi l’ascendant universel du pouvoir 
temporel sur le pouvoir spirituel, l’essor esthétique devait 
aussi participer, quoique à un degré beaucoup moindre, 
au triomphe graduei de celui des deux éléments temporeis 
que l’ensemble des influences nationales destinaü, en cha- 
que pays, à la dictature finale, suivant la distinction fon- 
damentale que j’ai tant expliquée : ce qui a notablement 
contribué à déterminer les principales diíférences que la 

(1) D’après une appréciation plus spéciale, qui doit être renvoyée au 
Traité ultérieur que j’ai annoncé, il sera aisé d’établir que cette Opposi- 
tion, d’abord peu sensible dans la plupart des arts, auxquels le catholi- 
cismo procurait, par sa nature, une alimentation longtemps süffisante, 
devait être surtout prononcée dans l’art le plus universel, dont la marcho 
détermine nécessairement tôt ou tard celle de tous les autres, et auquel 
le Systeme catholique ne pouvait fournir qu’une trop imparfaite satisfac- 
tion, essentiellement bornée au genre lyrique, soit pour les chants reli- 
gieux, soit pour les poésies mystiques, dont le livre de VImitalion nous 
offre un type si éminent. Les deux principales formes propres à 1’art poé- 
tique, surtout chez les modernes, échappaient nécessairement à la dircc- 
tion catholique, et devaient, par suite, lui devenir particulièrement hos- 
tiles; cette tendance, incontestable, dús 1’origine, qnant aux compositions 
épiques, est bientôt non moins reelle, et encore plus décisive, envers les 
compositions dramatiques, malgré les vains efforts du clergé afin de su- 
bordonner à la foi chrétienne Icur essor initial. 
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marche des beaux-arls devait olTrir chez les divers peuples 
européens, pendant les deux dernières phases de 1’évolu- 
tion moderne, comme je 1’indiquerai ci-dessous. 

En terminant cetle sommaire appréciation historiqiie 
des propriéfés et du caraclère social de Télément esthé- 
tique, il serait superflu d’élablir directement que, comme 
1’ensemble d’influences d’oü il émanait, son essor devait 
être essentiellement commun, sauf de simples inégalités 
de degré, à touies les parties de la grande république occi- 
dentale. Nous devons seulement, sous ce rapport, indiquer 
un nouvel attribut social d’une teile évolution, qui a dú 
spontanémenl exercer la plus heureuse influence pour res- 
serrer les liens de cette immense communauté, alors 
poussée, à tant d’égards, vers un démembrement direct, 
par suite de la désorganisation catholique et féodale. On a 
pu, sans doute, accuser quelquefois les beaux-arts de ten- 
dre, au contraire, à susciter de déplorables antipathies na- 
tionales, en vertu môme de leur plus intime incorporation 
au développement propre de chaque population. Mais cette 
influence partielle et secondaire est certainement plus que 
compensée par la vive prédilection universelle que doivent 
inspirer, en général, les éminenles productions esthétiques 
envers les peuples d’oü ellesémanent; du moins quand l’a- 
mour de 1’art est vraiment développé, au lieu de servir 
seulement de masque à de puériles vanités nationales. A 
cet égard, outre 1’influence commune, chacun des beaux- 
arls a eu son mode spécial de stimuler directement la Sym- 
pathie permanente des peuples européens, surtout en exci- 
tant à des déplacements journellement uliles à la consoli- 
dation de cette heureuse harmonie. La poésie elle-même, 
dont les compositions étrangères pouvaient être immédia- 
tement goútées au loin, tendail au même but par une in- 
fluence encore plus efficace, et surtout plus générale, en 
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obligeant partout à 1’étude mutuelle des principales lan- 
gues modernes, sans laquelle ces divers chefs-d’ceuvre eus- 
sent été si imparfaitementappréciables i d’oü est résnltée, 
par exemple, l’une des plus puissantes causes sponfanées de 
la précieuse universalité graduellement acquise à la langue 
française. 11 estclairqu’untelprivilége appartient spéciale- 
ment aux productions esthétiques : les facultés scientifi- 
ques ou philosophiques, à raison de leur généralité et de 
leur abstration supérieures, peuvent transmettre suffi- 
samment leur action indépendamment du langage; en 
sorte que les mêmes altributs esseritiels qui les ont d’abord 
privées, comme je l’ai indiqué, de toute importante parti- 
cipation à la formation des langues modernes les ont éga- 
lement empôchées ensuite de concourir notablement à leur 
propagation respective. 

Ayant désormais assez caraclérisé, soit Tavénement ini- 
tial de l’evolution esthélique propre à la'civilisation mo- 
derne, soit l’ensemble de ses principaux attributs, il ne 
nous reste plus qu’à considérer sommairement la marche 
historique du nouvel élément social pendant les trois pha- 
ses consécutives de la double progression préparatoire 
commencée au quatorziòme siècle. 

L’ensemble de cet examen présente, de la manière la 
plus naturelle, une nouvelle vériíication générale de la dis- 
linction fondamentale établie entre ces trois phases, dans 
la leçon précédente, d’après l’analyse du mouvement de 
décomposition, et déjà pleinementconflrmée, à 1’égard du 
mouvement organique, par 1’étude de Tévolution indus- 
trielle, appréciée dans la première moilié de la leçon ac- 
tuelle. On ne peut douter, en eflet, que la marche de l’élé- 
ment esthétique n’ait été tour à tonr, aussi bien que celle 
del’élément industriei, essentiellement spontanée pendant 
notre première phase, stimulée, pendant la seconde, comme 
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moyen d’influence, par des encouragements plus ou moins 
systémaliques, et enfln directement érigée, sous la troi- 
sième, en but partiel de la polilique moderne. Devant ici 
soigneusernent écarter toute appréciation concrète incom- 
palible avec la nature et les limites de cet ouvrage, quel que 
pút être, à ce sujet, 1’intérêt pbilosophique de plusieurs 
discussions capitales jusqu’ici très-mal conduites, mais 
dont Télaboralion doit òtre laissée aulecteur assez pénétré 
de ma théorie historique pour l’y appliquer convenable- 
ment, il faut nous réduireàrexplicalion très-sommaire du 
caraclère abstrait propre à chacune de ces trois époques, 
considérées surtout quant à 1’incorporation déíinitive de 
rélément esthétique au système de la civilisation moderne, 
ce qui constitue toujours le but principal de nolre opéra- 
lion dynamique. 

Quoique, sous la première phase, comme sous les deux 
autres, Tévolution esthétique ait été, en réalité, plus ou 
moins relative à tous les beaux-arts, et plus ou moins com- 
mune aux diíférents états de la république européenne, 
c’est néanmoins pour la poésie uniquement, et dans la 
seule Italic, qu’il en est resté des produclions pleinement 
caractéristiques et vraiment impérissables, surtout par les 
sublimes inspirations de Dante et les douces émotions de 
Pétrarque. On voit alors, conformément à notre théorie, le 
mouvement esthétique suivre spontanément le mouvement 
industriei, en vertu des mêmes causes de précocité spéciale, 
de manière à constituer, pour 1’Italie, une antériorité d’en- 
viron deux siècles sur le reste de 1’Occident, comme le 
montrent aussi tous les autres aspects quelconques du dé- 
veloppement européen. L’évidente spontanéité de ce Pre- 
mier élan est spécialementprononcée quant à la plus émi- 
nente élaboration, qui nefut pas même encouragée par les 
sympathies qu’elle devait le plus naturellement exciter. Du 
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reste, l’unanime admiration, non-seulement italienne,mais 
européenne, bienlöt inspirée par cette immense création, 
vint hautement constater sa parfaite barmonie avec Tétat 
correspondant des populations civilisées, quoique cette 
tardive justice u’ait pu ötrepersonnellement appliquée qu’à 
d’heureux successeurs : c’ötait Dante que l’instinct confus 
delareconnaissance universelle couronnait réellement sous 
le célèbre laurier de Pétrarque, alors seulement connu par 
ses poésies latinesjustement oubliées aujourd’bui. Tous les 
caractères essentiels précédemment attribués à l’art mo- 
derne, d’aprösla nature du milieu social correspondant, se 
vériflent clairement pendant cette première pbase, sans 
qu’il soit nécessaire de l’indiquer expressément. La ten- 
dance critique y esttrès-prononcée, surtout dans le poeme 
de Dante, dominé par une métaphysique très-peu favorable 
à l’esprit vraiment catholique : cette Opposition ne résulte 
pas seulement des attaques formelles contre les papes et le 
clergé, quoiqu’elles y soient trös-graves et fort multipliées; 
elles ressort bien plusprofondément de laconception même 
d’uneteile composition, oü les droits suprêmes d’apothöose 
et de damnation sont audacieusement usurpés, de façon à 
constituer une sorte de sacrilége fondamental, qui eüt été 
certainement impossible, deux siècles auparavant, sous le 
plein ascendant du catholicisme. Quant à l’ordre temporel, 
l’antagonisme du mouvement eslhétique est alors, sans 
doute, beaucoup moins appréciable, parce qu’il n’y pouvait 
encore être aucunement direct : mais il se fait déjà sentir, 
d’une manière indirecte, d’aprös 1’inévitable influence d’un 
tel essor pour fonder d’öminentes réputations personnelles, 
indépendantes, et bientöt émules, de la supériorité héré- 
ditaire. 

Vers le milieu de cette première pbase, 1’évolution estbé- 
tique propre à la civilisalion moderne, et qui d’abord avait 
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principalementobéià Timpulsion spontanée du milieu so- 
cial correspondant, commence à subir une altération nota- 
ble, vainement qualifiée de régénérationdesbeaux-arts, et 
qui, à beaucoup d’égards, conslituaitbien plutôt une sorte 
de tendance rétrograde, en inspirant une admiration trop 
servile et trop exclusive pour les chefs-d’oeuvre de 1’anti- 
quité, relatifs à un tout autre système de sociabilité. Quoi- 
que cette influence n’ait du surtout s’exercer que sous la 
seconde phase, c’est ici néanmoins qu’il convicnt d’en in- 
diquer le caractère historique, puisque c’est alors qu’elle 
a réellement pris naissance : eile me semble même s’être 
déjà fait sentir, d’une inanière négative il est vrai, mais 
d’autant plus fâcheuse, pendant la dernière moitié de la 
pbase que nous considérons; en y neutralisant 1’élan que 
semblait devoir imprimer partout l’admirable essor poéti- 
que du quatorzième siècle, avec lequel le siècle suivant 
forme, même en Italie, un contraste si déplorable et si im- 
prévu, auquel les controverses religieuses ont, sans doute, 
gravement concouru, mais qui a peut-être dépendu bien 
davantage de cette nouvelle ardeur immodérée pour les 
productions grecques et latines, tendant àéteindre les plus 
précieuses des qualités esthétiques, Toriginalité et la popu- 
larité. Une teile altération se manifeste immédiatemeftt 
dans 1’architecture, qui, malgré les grands progrèsque n’a 
cessé de faire sa partie technique et usuelle, n’a pu pro- 
duire, depuis le quinzième siècle, et, en partie, à cause de 
cette vicieuse prédilection, des monuments vraiment com- 
parables, sous le point de vue esthétique, aux admirables 
cathédralesdu moyen âge.Eii ce sens, 1’appréciation géné- 
rale de 1’école romantique actuelle ne pèche surtout que 
par une irrationnelle exagération historique, comme je l’ai 
ci-dessus indiqué : mais ses récriminationssont loin d’être 
dépourvues de fondements réels. Toutefois, il ne faiit pas 
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oublier, àce sujet, que, suivantnotre explication antérieure, 
cette servile imilation de lanliquilé n’a pu que développer 
secondairement, et non déterminer, en effet, le caractère 
vague et indécis inhérent àl’art moderne, par une suite né- 
cessaire de la confusion et de 1’instabilité de 1’état social 
correspondant: les productions anciennes, qui, au fond, ne 
furent jamais véritablement perdues ni oubliées, surtout 
quant à l’archilecture et à la sculplure, n’avaient point ce- 
pendantaltérérénergiquespontanéité de Tévolution esthé- 

tique commencée au moyen âgo, tant que 1’organisme 
catholique et féodal avail conservé sa pleine vigueur. Ainsi, 
1’avénement ultérieur de cette altération, d’ailleurs inévita- 
ble, ne peut réellement prouver que 1’extinctiongraduelle 
de toute direction philosophique et de toule destination 
sociale, naturellement opérée dans les beaux-arts, sous 
1’accomplissement simultané de la décomposition spouta- 
née propre à cette premiòre phase de la civilisation mo- 
derne, et déjà très-sentio pendant sa seconde moitié : c’est 
là principalement ce qui a empêché l’impulsion antérieure 
de résister suffisamment à Tinfluence perturbatrice qu’elle 
avait jusqu’alors facilement surmontée. Une appréciation 
plus approfondie conduit même, ce me semble, à recon- 
riaitre que 1’imitation plus ou moins servile de 1’art antique 
dutbientôt, par une réaction nécessaire, devenir, pourl’art 
moderne, un moyen facticc de suppléer provisoirement, 
quoique d’une manière très-imparfaite, à cette lacunefon- 
damentale, que le progrès de la transition révolutionnaire 
devait rendrede plusen pliisfunesteà la marche des beaux- 
arts, jusqu’ä ceque la progression positive ait, sousce rap- 
port, convenablement réparé les dangers inséparables de 
la progression négative, cequi cerlainement n’a pu encore 
avoir lieu. Ne pouvanttrouveraulour de luiune sociabilité 
assez caractérisée et assez fixe, 1’art moderne s’est naturel- 
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lement imbn de la sociabilité antique, autant que pouvait 
le permettre une idéale contemplation, guidée par 1’ensem- 
ble des monuments de tous genres : c’est àce milieu abs- 
trait que le génie esthétique devait lenler d’appliquer plus 
ou moins heureusement les impressions hétérogènes qu’il 
recevait spontanément du milieu réel d’oü il ne pouvait, 
malgré ses eíforts assidus, parvenir à s’isoler. Queis que 
dussent être évidemment 1’insuffisance et les dangers d’un 
tel expédientprovisoire,il importe de reconnaítrc qu’il fut 
alors strictement indispensable, afin d’éviter, à cet cgard, 
une anarchie totale, qui eút élé, sans doute, bien autrement 
funesteàla marche del’art moderne ; aussi voit-on les plus 
puissants esprits, non-seulement Pétrarque et Boccace, 
mais le grand Dante lui-môme, qu’on ne peut cerles soup- 
çonner aucunement de servilité routinière, alors occupés, 
avec une ardente sollicitude, à recommander constamment 
1’étude approfondie de Tantiquité, commebasefondamen- 
tale du développement esthétique, ce qui n’’avait, à cette 
époque, d’autre tort essentiel que d’ériger en principe ah- 
solu et indéfini une simple mesure temporaire, d’après l’es- 
pritgénéral delaphilosophiemétaphysiquedonl 1’ascendant 
dominait encore toutes les intelligences. Lasaine apprécla- 
tion historique d’une teile nécessité ne peut seulement 
qu’augmenter beaucoup, par une admiration réfléchie, la 
profonde vénération que devront toujours nous inspirer les 
éminents chefs-d’oeuvre créés, pendant la seconde phase, 
au milieu de tant d’entraves, et avec des moyens si im- 
parfaits, si propres à susciter 1’heureuse conviclion expé- 
rimentale d’une certaine extension réelle dans les facultés 
esthétiques de l’humanité, ultérieurement destinées à une 
plus complète manifestation, sous raccomplissement con- 
venable des grandes conditions sociales réservées à notre 
qirochain avenir, comme je l’indiquerai à la fin de cet ou- 
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vragc. Mais, pour compléter Texplicalion précédente, il 
fallt ajouter ici que ce régime provisoire, ainsi nalurelle- 
ment irnposé, auquinzièue siècle, à la marche générale de 
1’art moderne, devait alors déterminer, outre Taltération du 
mouvementantérieur, une inévitable Suspension, qui expli- 
que la mémorable anomalie ci-dessus signalée envers ce 
siècle, oúréminent essor du siòcle précédent semblait, au 
contraire, devoir faire présager un grand développement 
eslhétique. On conçoitaisément, en effet, qu’à un système 
de composition aussi factice, il fallait également préparer, 
pendant quelques générations, un public qui ne le .fút pas 
moins; car, en perdant sa grossière originalilé du moyen 
âge, 1’art perdait pareillement, de loute nécessité, la 
naive popularité qui en était la récompense sponfa- 
née, et qui n’a pu encore être retrouvée à un pareil 
degré, dans les cas môme les plus favorables. Quoique sa 
nature générale le destine surtout aux masses, l’árt mo- 
derne était aldrs forcé, par une exception inévitable, de s’a- 
dresser spécialement à des auditeurs privilégiés, qu’une 
laborieuse éducation aurait préalablement placés aussi, 
bien qu’à un moindre degré, dans des conditions esthéti- 
ques analogues à celles des artistes eux-mêmes, et sans 
lesquelles n’aurait pu exister, entre Tétal passif des uns et 
1’état actif des autres, cette harmonie indispensable à toute 
action des beaux-arts. Dans l’ordre pleinement normal, 
une teile harmonie s’établit partout sans effort, d’une ma- 
nière bien plus intime, d’aprèsla prépondérance commune 
du milieu social qui pénètre constammentàla foisl’inter- 
prète et le spectateur; mais sous cette anomalie provi- 
soire, eile devait, au contraire, exiger une longue et difücile 
préparation. G’est seulement quand cette préparation arti- 
ficielle a été convenablement accomplie, chez un public 
spécial suffisamment nombreux, par suite de la propaga- 
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Uon spontanée de réducation fondée sur 1’étude des lan- 
gues anciennes, que révolulion esthétique a pu directe- 
ment reprendre son cours jusques alors suspendu, et 
graduellement produire, pendant la seconde phase, l’ad- 
mirable mouvementuniversel qui nous reste maintenantà 
caractériser, comme le seulrésultat capital dont fút suscep- 
tible, par sa nature exceptionnelle, le régime temporaire 
que nous venons d’apprécier. Du reste, ce régime devait 
nécessairement s’étendre à tous les divers beaux-arts, mais 
suivant des degrés très-inégaux : son influence la plus di- 
recte etla plus puissante dut se rapporter à Tart le plus gé- 
néral, auquel tous les autres subordonnent plus ou moíns 
leurs inspirations primitives; quanl aux quatre autres, la 
sculpture etl’architecturedurent y être beaucoupplus com- 
plétement assujetties que la peinturc et surtoutla musique, 
dont 1’évolution dut être ainsi plus tardive et plus origi- 
nale, SOUS la seule impulsion initiale du moyen âge, sim- 
plement modifiée par 1’action indirecte que devait exercer, 
à cet égard, la marche eífective de la poésie elle-même. 
Enfm, quoique ce régime esthétique ait d’abord été plus 
ou moins commun aux cinq éléments principaux de laré- 
publique occidentale, son développement ultérieur y devait 
offrir des diíTérences capitales, dont les plus importantes 
se trouveront naturellement caractérisées ci-après. 

Pendant la seconde phase, il est évident 'que 1’essor 
général des beaux-arts, jusques alors essentiellement spon- 
tané, est partout stimulé, comme celui de 1’industrie elle- 
même, par les encouragements de plus en plus systémati- 
ques des divers gouvernements européens, depuis que le 
progrès général du mouvement révolutionnaireyavaitsuf- 
íisammentavancélaconcentrationtemporelle, sanslaquelle 
cette nouvelle marche ne pouvait avoirune vraie stabilitéw 
L’art devait alors trouver, sous ce rapport,un double avan- 
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tage sup la science, dont la marche éprouvait simultané- 
ment une semblable transformation : car, en même temps 
qu’il devait inspirerdes sympathies bien plus vives et plus 
communes, son développement ne pouvait exciter aucune 
inquiétude politique chez les pouvoirs les plus ombrageux; 
c’est surtout, par exemple, d’après ce dernier motif, que les 
papes, déjà dégénérés en simples princes Italiens, tandis 
qu’ils favorisaient très-médiocrement les Sciences, étaient 
presque toujours les plus zélés protecteurs des arts, à l’ap- 
préciation desquelsl’ensemblede leur éducalionetdeleurs 
habitudes devait les disposer personnellement. Toutefois, 
c’est principalement comme moyen d’influence et de con- 
sidération, beaucoup plus que par suite d’un sentiment 
réel, que les bcaux-arts furent alors encouragés, même par 
des princes qui n’éprouvaient, à ce sujet, aucun penchant 
individuel, mais qui sentaientleprix de la consécration ul- 
térieure de la popularité immédiate ainsi obtenues : 
aussi plusieurssouverains,en(re autres FrançoisI"au début 
de cette phase et Louis XIV à la fln, se sont-ils alors dis- 
tingués, malgré leur médiocrité mentale, pouravoir, outre 
ces motifs généraux, ressenti, à cet égard, quelques incli- 
nations privées. Quelle qu’ait du ötre refficacité réelle de 
ce système d’encoiiragement en quelques cas fort impor- 
tanls, cependant sa valeur essentielle doit être ici surtout 
appréciée ên y voyant un irrécusable symptôme de la 
puissance sociale que l’art commençait àacquérir parmi les 
diverses populations modernes, dont les sympathies uni- 
verselles constituaient la source ordinaire d’une teile poli- 
tique, qui, SOUS un autre aspect, ne pouvait être finalement 
aussi utile à l’essor esthétique, dont eile tendait à altérer 
gravement l’originalité,qu’elle l’était certainementà l’essor 
industriei. 

Notre distinction fondamentale entre les deux modes po- 



179 ÉLÉM. PROPR. A L’ÉT. POSITIF : AGE DE LA SPÉCtALITÉ. 

litiques suivanllesquels s’esl alors accomplie la désorgani- 
sation systématique, à la fois spirituelle et temporelle, chez 
les différents peuples européens, n’est pas moins caracté- 
rislique pour 1’évolution esthétiqiie que pour 1’évolution in- 
dustrielle ; car les principales diversités alors si marquées 
dans la marche des beaux-arts sont surtout déterminées, 
aussi bien que leurs suites ultérieures, par nos deux systè- 
mes génêraux de dictalure temporelle, 1’un monarchique 
et catholique, 1’autre aristocratique et Protestant. Suivant 
la remarque très-judicieuse de quelques philosophes Ita- 
liens, il n’est pas douteux que 1’abolition du culte catholi- 
que a dú alors exercer, dans une grande partie de 1’Europe, 
une influence très-défavorable au développement esthéti- 
que, surtout en ce qui concerne la musique, la peinture, et 
mêmelasculpture,dontla commuueimperfection contraste 
si tristement, en Angleterre, avec l’admirable essor de la 
poésie; toutefois, une teile appréciation attache trop d’im- 
portance à l’influence spirituelle, tatidis que les causes po- 
litiques ont été, ce me semble, prépondérantes. Quoi qu’il 
eu soit, le premier mode de dictature temporelle était cer- 
tainement, pour Télément esthétique, comme je 1’ai déjà 
expliqué pour Télément industriei, de beaucoup le plus fa- 
vorable, par sa nature, à une intime assimilation sociale, 
ce qui doit constituer ici notre considération principale ; 
cela devait, en eíTet, résulter de l’impulsion plus homogène 
et plus complète émanée d’un pouvoir plus central et plus 
élevé, dont 1’ascendant protecteur devait incorporer bien 
davantage l’encouragement continu de tous les beaux-arts 
au système général de la politique moderne, alors nette- 
ment caractérisé, sous ce rapport, par la fondation des aca- 
démies poétiques ou artistiques, qui, nées spontanément 
en Italie, acquirent bientôt, en France, sous Richelieu et 
sousLouisXIV.uneimportancetrès supérieure. Dansl’autre 
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mode, au contraire, la prépondérance de la force locale 
devait essenliellement livrer les beaux-arts à la pénible et 
insufflsante ressource des protections privées, chez des po- 
pulations oü d’ailleurs leprolestantisme tendait, à.tant d’é- 
gards, à neutraliser réducation esthétique commencée au 
moyenâge : aussi, sansles triomphespassagersd’Élisabeth, 
et surtout de CromAvell, snr l’aristocratie nationale, les ad- 
mirables génies de Shakespeare et deMilton ne nous eussent 
probablement jamais fourni deux des témoignages les plus 
décisifscontrelaprétendue dégénération moderne des facul- 
tés esthétiques de rhumanité. Toutefois, il faut reconnaitre 
que, par une compensation très-insufflsante, la nature plus 
défavorable d’un tel milieu social, d’ailleurs propre à aug- 
menter notre profonde vénération pour les énergiques vo- 
cations qui s’y sont fait jour, tendait indirectement à mieux 
garantir 1’originalité, souvent altérée, sous le premier ré- 
gime, par des encouragements excessifsou mal appliqiiés. 
Mais les dangers intellectuels d’un tel abus n’ont pas em- 
pôché que, même en ce cas, le mode français ne fút plus 
favorable, sous 1’aspect social; soit à la propagation gra- 
duelle dela vie esthétique chez les populations modernes, 
soit à 1’incorporation croissante de la classe correspon- 
dante parmi les éléments essentiels d’une réorganisation 
finale. 

Envisagée d’un point de vue plus spécial, cette grande 
distinction politique me parait propre àindiquerlaprinci- 
pale source historique de la mémorable anomalie qui a 
soustrait alors le système dramatique anglais, surtout pour 
la tragédie, à la commune prépondérance primitive ci-des- 
sus attribuée à 1’imitation de 1’art antique. Les modernes 
ont, en général, radicalement perfectionné la division fon- 
damentale de la poésie dramatique, en y faisant de plus en 
plus correspondre les deux ordres de poSmes, 1’unàla vie 
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publique, 1’autre à la vie privée : landis que, dans la tra- 
gédie grecque, malgré la célèbre Intervention du choeur, il 
n’y avait ordinairement de politique que la nature des fa- 
milles dont on y retraçait les passions et les catastrophes, 
toujours éminemment domestiques; ce qui était inévitable 
cbez des populations qui ne pouvaient concevoir d’autre 
état social que le leur. Or, la tragédie moderne ayant pris 
ainsi un plus éminent caractère bistorique, comme tendant 
à nous retracer les divers modes antérieurs de la sociabilité 
humaine, son essor a suivi deux marcbes très-diíTérentes, 
suivant que le milieu politique oü eile s’est développé a 
déterminé sa direction spéciale vers la société ancienne ou 
vers celle du moyen äge. La dictature monarchique devait 
naturellementrépugner, en France, aux Souvenirs du moyen 
äge, oü la royauté était ordinairement si faibleet l’aristocra- 
lie si puissante; les impressions populaires étant d’ailleurs 
spontanément conformes àune teile disposition,il est clair 
que l’ensemble des influences sociales y concouraient à for- 
tifier la tendance naturelle du système esthétique précé- 
demment expliqué à la reproduction exclusive des grandes 
scènes de Tantiquité. C’est ainsi que Gorntille, cboisissant 
avec une parfaite sagacité, ce que le monde ancien pouvait 
offrir à la fois de mieux connu et de plus fortement car.ac- 
térisé, fut conduit à consacrer son admirable génie à l’im- 
mortelle idéalisation des principales phases de la société 
romaine (1), depuis son origine jusqu’a son déclin. En An- 

(1) Quand Racine, après s’être longtemps boriié à peindrc trop abstrai- 
tement, sous des nqins presque arbitraires, nos principales passions élé- 
raentaires, comprit enfm dignement cette deslination plus élevée et plus 
complète que Corneille venait d’assigner irrévocablement à la tragédie 
moderne, et qu’il voulut consacrer aussi la pleine maturité de son génie 
à la vraie tragédie bistorique, son heureux instinct lui fit sentir que cette 
immense élaboration de Corneille avait désormais essentiellement épuisé 
ridéalisation dfamatique du monde romain. C’est pourquoi, conduit à 
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gleterre au contraire, oíi, par le triomphe de Taristocratie, 
le régime féodal avait été réellement beaucoup moins al- 
téré, comme je 1’ai expliqué au chapitre précédent, les 
sympathies communes de la classe prépondérante et d’une 
nalion longtemps heureuse de son palronage, devaient 
tendre à conserver spécialement les derniers souvenirs du 
moyen âge, seuls susceptibles d’une véritable popularité, 
si puissamment stimulée par le grand Shakespeare, dont 
les énergiques tableaux ne seront jamais neutralisés par 
les vices essentiels d’un système de composition fondé sur 
une insuffisanle apprécialion des conditions respective- 
ment propres à la poésie épique et à la poésie dramatique : 
il est d’ailleurs évident que ce résultat a dú être beaucoup 
fortifié par 1’isolement caractérlstique qui, dès 1’origine de 
cette phase protestante, distingue de plus en plus 1’ensem- 
ble de la polilique anglaise, et qui devait pousser davantage 
au choix presque exclusif desujets nationaux. A la vérité, 
on voit, en même temps, se développer aussi, en Espagne, 
sous 1’ascendant royal et catholique, un art dramatique es- 
senliellement analogue au précédent, et même encore plus 
éloigné de toute Imitation antique; mais cette seconde 
anomalie, loin d’ötre opposée à notre explication, la con- 
firme radicalement : car, dans ce cas, d’autres influences 
ont déterminé une pareille prédilection nationale pour les 
traditions du moyen âge, en vertu même de l’intime incor- 
poration du catholicisme à la politique correspondante. Si 
1’esprit catholique avait pu conserver alors autant d’empire 
cbez les autres peuples préservés du protestantisme, son 
enlrainement naturel vers les temps de sa plus grande splen- 

remonter vers une sociabilité encore plus antique, il tenta, dans son der- 
nier et principal chef-d’oeuvre, une admirable apprécialion poétique de* 
principaux attributs propres au régime tbéocratique, considéré du moins 
dans son type le plus connu quoique le moins caractéristique. 
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deur eút certainement empôché partout la tendance poéti- 
qiie vers 1’antiquité, toujours plus ou moins liée d’ailleurs 
à rinstinct universel d’émancipation religieuse. On conçoit 
aisément que celte impulsion catholique devait être alors 
plus décisive, à cet égard, pour 1’Espagne, que l’impulsion 
féodale correspondante ne pouvait 1’ôtre pour l’Angleterre, 
oü eile était directement combaltue par 1’esprit dii Protes- 
tant! sme, quoique la nature antiesthélique de celui-ci ne 
fút pas d’ailleurs favorable au système d’art adopté en Ita- 
lie et en France. Je me borne ici à l’indication très-som- 
maire d’un tel ordre d’explications, que j’ai jugé propre à 
faire rnieux ressorlir la nouvelle lumière générale que la 
saine théorie de Tévolution sociale peut répandre sur l’é- 
tude spéciale du développement historique de 1’art mo- 
derne, de manière à dissiper spontanément une foule 
d’appréciations illusoires ou irrationnelles. 

Pour que cette indication soit suffisamment complète, il 
faut toutefois ajouter que cette mémorable diversité poéti- 
que, d’ailleurs évidemment provisoire, comme 1’ensemble 
des causes qui 1’ont pfoduite, a dú seulement aífecter les 
compositions relatives à la vie publique; tandis que celles 
destinées à retracer la vie privée ne pouvaient, par leur 
nature, se rapporter qu’à la seule civiiisation moderne, et 
setrouvaient,enconséquence, partout cssentiellemen tsous- 
traites au système esthétique artificiei fondé sur 1’imitation 
de 1’antiquité, si ce n’est quant au mode secondaire d’exé- 
cution. Aussi ce dernier ordre de poBmes, soit épiques, 
soit dramatiques, sans exiger cerles ni plus de force ni 
plus d’invention, devait-il spontanément oífrir une origi- 
nalité plus complète et obtenir une popularité plus réelle 
et plus étendue; car il était, de toute nécessité, le mieux 
adapté jusqu’ici à la nature des sociétés modernes, dont 
la vie publique ne pouvait fournir à 1’art une base assez 
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nette et assez fixe, comme je l’ai précédemment expliqué. 
C’est ainsi qu’on conçoit aisément pourquoi Cervantes et 
Molière furent alors, de même qu’aujourd’hui, presque éga- 
lement goütés chez les divers peuples européens, pendaiit 
que l’admiration de Corneille et celle de Shakespeare y 
devaient sembler profondément inconciliables. Jusqu’à 
ce que la réorganisation finale ait suffisamment développé 
le caractère propre de nolre sociabilité, enfin dégagée de 
tout mélange contradictoire, la vie publique ne saurait y 
donner Heu, dans l’ordre le plus élevé des coinpositions 
poétiques, à une expression convenablement prononcée, 
ni dramatique ni même épique. Aucun éminent génie 
esthétique ne l’a réellement tenté pour le premier genre; 
et les puissants efforts relatifs au second, tout en faisant 
hautement ressortir l’admirable supériorité de leurs im- 
morlels auteurs, n’ont que mieux constaté Timpossibilité 
d’un tel succès, dans la Situation transitoire des sociélés 
modernes. On doit en écarter le merveilleux poeme d’A- 
riosle, comme "bien plus relatif, en effet, à la vie privée 
qu’à la vie publique. Quant à 1’oeuvre de Tasse, il suffirait 
de remarquer son étrange coincidence avec le succès uni- 
versel d’une composition principalement destinée à effacer 
par le ridicule le plus irrésistible, le dernier souvenir po- 
pulaire de cette même chevalerie dont la gloire y était im- 
mortalisée. Rien n’est assurément plus propre qu’im tel 
rapprochement historique à faire neltement sentir que la 
nouvelle Situation sociale ne permettait plus le plein succès 
de semblables sujets, les plus beaux néanmoins que leber- 
ceau général de la civilisation moderne put, évidemment, 
offrir au génie poétique : tandis que, chez les anciens, les 
chants dTIomère retrouvaient encore,après dix siècles, 
dans presque toute leur intensité, les dispositions popu- 
laires relatives aux premières lüttes de la Grèce contre l’A- 
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sie. Un pareil contraste n’est pas moins sensible envers 
1’oeuvre du grand Milton, s’efforçant d’idéaliser les príncipes 
de la foi chrélienne, au temps même oii eile s’éteignait ir- 
révocablement autour de lui chez les esprilsles plusavancés. 
Sanspouvoir réaliser sufflsamment un résultat esthétique 
radicalementincompatibleavecla transitionrévolutionnaire 
dessociétés modernes, ces imniortels essais n’ont prouvé, 
de la manière la plus décisive, que la pleine Conservation, 
et même 1’extension intrinsèque, des facullés poétiques de 
rhumanité. 

L’ensemble de l’admirable essor que nous venons d’ap- 
précier confirme hautement l’accroissement notable, pen- 
dant tout le cours de cette seconde phase, du caractère 
éminemment critique, déjà sensible sous la phase précé- 
dente, et même dès l’origine, au moyen âge, d’une teile 
évolution, surtout envers l’organisme catholique, princi- 
palebase de 1’ordre antérieur. D’abord, dans un état aussi 
avancé de la progression négative, le mouvement esthéti- 
que devait partout concouririnvolontairement à 1’ébranle- 
ment universel, par cela seul qu’il tendait à développer, 
chez toutes les classes quelconques de la société euro- 
péenne, un preinier degré habituei d’activité mentale, dont 
les suites n’y pouvaient dès lors être que radicalement con- 
traíres à la Conservation du régime ancien : ce qui faisait, 
à cette époque, participer spontanément à Télaboration 
critique même les poêtes et les artistes les plus dévoués 
aux antiques doctrines, comme je 1’ai déjà indiqué au cha- 
pitre précédent. Mais, en outre, presque tous les Organes 
éminents de ce grand mouvement esthétique ont alors ma- 
nifesté, sous des formes équivalentes quoique très-variées, 
en Italie, en Espagne, en France et en Angleterre, une 
active coopérationvolontaire aux principales attaques sys- 
tématiques contre la Constitution catholique et féodale. La 
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poésie dramatique, en général, y était, pour ainsi dire, for- 
cée par suite de Tanatlième sacerdotal dontlethéâtre avait 
été frappé, quand 1’Église eut été contrainte de renoncer à 
1’espoir, si unanime au quinzième siècle, d’enconserverla 
direction prépondérante. ToutefoiS; cette Opposition devait 
être plus profondément marquée, surtout en France, dans 
la Comédie, d’après son aptitude spéciale à refléter 1’ins- 
linct moderne. Rien n’est plus sensible, eneffet, chez notre 
incomparable Molière, exerçant íi la fois son irrésistible cri- 
tique, avec le plus heureux sentiment de l’ensemble de la 
Situation sociale, contre l’esprit catholique et l.’esprit féo- 
dal, Sans épargnei’ davantage l’esprit métapbysique, et 
ne négligeant pas d’ailleurs de rectifler, par une salulaire 
censure, cbez les diverses classes ascendantes, les aberra- 
tions inséparables d’une progression purement empirique, 
contrairement à leur vraie destination sociale. Cette émi- 
nente magistrature morale fut activement protégéecontre 
les rancunessacerdotales etnobiliaires par I’instinctconfus 
qui, dans la jeunesse de Louis XIV, lui fit spontanément 
soupQonnerla tendance momentanée d’une teile critique à 
seconder 1’établissement simultané de la dictature royale. 
Quelle que soitia sonrce réelle d’une semblable protection, 
eile n’en müritera pasmoins toujours, par l’imporlance de 
ses effets, la reconnalssance de la postérité: il est d’ailleurs 
sensible que rien d’équivalentn’aurait pu s’accomplirsous 
la dictature aristocratique. 

Tel est donc le vrai caractère général de cette seconde 
phase, principale époque, à tous égards, de l’universelle 
évolution esthétique des sociétés modernes, jusqu’ä l’avé- 
nement ultérieur de leur réorganisatlon finale. 11 ne nous 
reste plus enfm qu’à apprécier maintenant la singulière 
transformation de ce mouvement pendant la troisième 
phase essentielle de la transition révolutionnaire, parvenue 
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à l’état purement déiste, qui devait constituer le dernier 
terme naturel de la philosophie négative. Nous devrons 
principalement y saisir comment celle modification né- 
cessaire a finalement déterminé, surtout en France, 
siége fondamental de rébranlement,- une incorporation 
encore plus intime de Télément esthétique à la sociabilité 
moderne. 

Sous cet aspect capital, cette nouvelle phase se dis- 
tingue partout de la précédente par le caractère plus élevé 
et plus décisif qu’y prend de plus en plus l’encouragement 
systématique des beaux-arts, comme celui de 1’industrie, 
tandis que la -progression négative devenait aussi plus 
complète et plus irrévocable. Jusques alors, en eíTet, la 
protection de 1’art n’était point, pour les gouvernements 
modernes, un véritable devoir, mais un simple calcul fa- 
cultatif, dans le seul intérêt de leur gloire ou de leur po- 
pularilé, ainsi que je 1’ai expliqué ci-dessus. Pendant la 
troisième phase, au contraire, l’admirable développement 
esthétique qui venait de s’accomplir avait tellement aug- 
menté l’importance sociale de l’art, son essor continu était 
devenu tellement nécessaire aux populations modernes, 
que les pouvoirs dirigeants durent universellement re- 
connaitre désormais robligatlon permanente de le se- 
conder par d’actifs encouragements régullers, dont le 
cours journalier ne procédât plus d’aucune générosité 
personnelle, mais d’une juste solllcitude publique. En 
même temps, la propagation croissante de la vie esthé- 
tique chez les diverses classes de la société européenne, 
tendail directement à consolider 1’indépendance sociale 
des poetes et des artistes, en leur assurant, bien plus 
qu’aux savants, une existence affranchie de toute protec- 
tion quelconque; l’heureuse nature de leurs productions 
devant les rendre habituellement susceptibles d’une ap- 
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préciation à la fois plus complète, plus immédiate et plus 
vulgaire. L’institulion des journaux, qui oommençait alors 
à prendre une imporlance réelle, quoique encore pure- 
ment litléraire, vint déjà seconder cet ensemble de dispo- 
sitions naissantes, Bn fournissant à de jeunes talents une 
honorable Situation, bientôt destinée à une si large exten- 
sion, et dans laquelle l’illustre Bayle avait d'abord trouvé, 
vers la fin de la phase précédente, un heureux refuge 
contre les divers genres de persécution théologique : il est 
d’ailleurs évident que, par son influence indirecte, comme 
puissant moyen de vulgarisation universelle, cetle Inno- 
vation capitale devait tendre à la consolidation sociale de 
tous les beaux-arts, quoiqu’elle semblât exclusivenient 
destinée au seul artpoétique. 

Tandis que Télément esthétique obtenait ainsi naturel- 
lement, dans son incorporation finale à notre sociabilité, 
plus d’indépendance et plus d’ascendant, son essor spécial 
subissait nécessairement une mémorable altération, jus- 
qu’ici trop confusément appréciée, d’après Tinévitable 
épuisement du régime artificiei et précaire sous la pré- 
pondérance duquel avait dú s’accomplir 1’admirable évo- 
lution propre à la phase précédente. La Subordination 
systématique des plus grandes compositions modernes à 
1’imitation de 1’antiquité constitue, évidemmenl, un prin- 
cipe trop factice, trop contraire à 1’originalitéet à la popu- 
larité dont les beaux-arts ont surtout besoin, pour com- 
porter une longue durée elfective, comme je 1’ai ci-dessus 
expliqué, malgré le prolongement des causes politiques 
d’oü était surtout dérivé son empire provisoire, et qui 
d’ailleurs ne pouvaient plus avoir, à cet égard, autant 
d’infiuence, à mesure que le progrès même de la transi- 
tion révolutionnaire tendait davantage à écarter les ob- 
stacles qui empêchaient d’apprécier le vrai caractère fon- 
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damental du nouvel état social. Quoique ce caractère fút, 
sans doute, encore très-vaguement entrevu, et presque 
toujours mal appcécié, cependant Tinstinct spontané dela 
Situation devait graduellement développer d’universelles 
répugnances contre 1’imitation esthétique de 1’antiquité, 
d’oü le génie moderne venait assurément de tirer tout ce 
qu’elle pouvait fournir de véritablement capital, par d’im- 
mortels chels-d’oeuvre, dont 1’influence croissante, en 
propageant le goút des beaux-arts, devait naturellement 
mieux manifester la nécessilé d’une marche. nouvelle, 
susceplible de produire habituellement des impressions 
plus complètes et plus unanimes. Aussi, dès le début de 
celle troisième phase, voit-on s’élever, surtout en France, 
oü ce régime provisoire avait le plus prévalu, une disposi- 
tion très-prononcée à son irrévocable extinction, toujours 
poursuivie ensuite sous diverses formes, mais jusqu’ici 
sans aucun autre succès possible qu’une sorte d’anarchie 
esthétique, destinée à persister jusqu’à ce qu’un sentiment 
assez net de la réorganisation finale puisse enfln commen- 
cer à fournir à 1’art moderne la direction et la destination 
qui doivent constituer son état normal. Cette tendance 
initiale à 1’émancipation poétique, déjà marquée par quel- 
ques essais directs de composition indépendante, est alors 
principalement caractérlsée par cette grande discussion 
sur la comparaison entre les anciens et les modernes, qui 
est devenue, à tant d’égards, un véritable événement dans 
1’histoire générale de Tesprit humain, comme je 1’indique- 
rai de nouveau au sujet de 1’évolution philosophique. Une 
teile controvcrse, heureusement étendue, par les défen7 
seurs des modernes, à tous les aspects du mouvement 
mental, devait achever, en effet, de discréditer radicale- 
ment 1’ancien régime esthétique, chez le public impartial, 
étranger aux coniroverses littéraires, et jugeant seulement 
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d’après l’inslinct naturel de l’harmonie nécessaire entre 
les conceptions poétiques et les sytnpalhies sociales qu’elles 
doivent émouvoir. Pendant tont le reste de cette phase, 
l’absence d’aucune autre régularisation süffisante a pu 
seule, surtout en poésie, conserver à ce syslème d’art une 
vaine e.xistence passive, malgré son évidente caducité, tant 
constatée par son impiiissance à inspirer de nouveaux 
chefs-d’iBuvre. Mais le système inverse, précédemment 
apprécié comme anomalie propre à l’Angleterre et à l’Es- 
pagne, subit alors pareillement, d’une rnanière non moins 
decisive, une décadence simullanée, caractérisée par une 
équivalente stérilité, d’après Tinévitable éloignement gra- 
duei des populations modernes, même dans ces deux pays, 
pour les Souvenirs sociaux du moyenâge, jusqu’àceque la 
régénération pbilosophique ait partout ramèné les esprits, 
sous ce rapport, à une juste appréciation historique, sans 
susciter aucune dangereuse inclination rélrograde. Ce 
double déclin nécessaire dans 1’ordre le plus élevé des 
productions estbétiques explique aisément pourquoi cètte 
époque n’offre, en effet, de véritable progrès poétique 
qu’àl’égard des compositions relatives à la vie privée, et, 
à ce titre, essentiellement soustrailes au régime fondé sur 
rimilation de 1’antiquité, comme je 1’ai ci-dessiis indique r 
encore ce progrès ne s’étend-il point aux compositions 
dramatiques, oü Molière est certainement resté jusqu’ici 
sans émule, malgré d’heureuses tentatives secondaires. 
Quant aux productions destinéesà la représentationépique 
des moeurs privées, et qui constituent encore le genre à la 
fpisle plus original etle plusétendu descréations littéraires 
propres à la soeiélé moderne, on voit alors surgir, parmi 
beaucoup d’estiraables témoignages de l’universelle spon- 
tanéité d’un tel essor, les admirables cbefs-d’muvre de 
besage et de Fielding, qui suffiraient seuls à prouver quela 
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médiocrilé des autres travaux contemporains n’indique 
aucuiie dégénération réelle dans les facultés poétiques de 
1’humanité. Relativement aux arts plus spéciaux, cette 
phase est nettement caractérisée par Tévolution décisive 
de la musique dramatique, surtout en Italie et en Allema- 
gne, qui doit tant influer, par sa nalure, sur la profonde 
incorporation populaire de la vie eslhétique au système 
général de l’existence moderne. 

II serait assurément superflu d’insister ici sur 1’inévitable 
accroissement, pendant toute cette troisième période, du 
caraclère critique déjà signalé dans le mouvement esthé- 
tique de 1’époque précédente, et qui devait toujours se dé- 
velopper davantage à mesure que la désorganisation de 
Tancien régime politique devenait plus systématique et plus 
irrévocable.Mais il faut.à ce sujet, convenablement appré- 
cier 1’importante transformation que cette coopération plus 
active et plus complète à 1’ébranlement philosophique du 
siècle dernier a naturellement déterminée dans l’ensemble 
de révolulion élémentaire que nous achevons d’examiner. 
D’abord, cette relation a exercé sur 1’art une haute in- 
fluence provisoire, en lui procurant spontanément, à un 
certain degré, une direction générale et une destination so- 
ciale, qui ne pouvaient alors autrement exister. Malgré les 
graves dangers esthétiques d’une philosophie purement 
négative, dont les inspirations passagères tendaient à neu- 
traliser la vérité fundamentale des conceptions poétiques, 
la caducité nécessaire du régime antérieur devait procurer 
à cette impulsiontrès-imparfaite une valeur véritable quoi- 
que temporaire,quisubsistera plus ou moins jusqu’.'i l’avé- 
nement ultérieur d’une systématisation positive, corres- 
pondante à la réorganisation finale. Cette intime alliance 
fut alors naturellement personniflée chez Tillustre poéte 
placé à la tête de 1’ébranlement philosophique, à la propa- 



192 PHVSIßUE SOCÍALE. — DÉVELOPPEMENT DE CHACÜN DES 

gation duquel il consacra, avec tant de succès,radmirable 
Variété de son lalent, sans jamais hésiter, suivant son but 
principal, à sacrifier les convenances esthétiques aux inté- 
rêls, même momentanés, de Télaboration négalive. Quoi- 
que profondément funeste au développement propre de 
1’art, ce dernier régime provisoire a été néanmoins néces- 
saire pour acbever, sous le rapport social, 1’évoluüon pré- 
paratoire du nouvel élément, ainsi directement incorporé 
désormais au grand mouvement politique des sociétés 
modernes, oü il ne pouvait d’abord s’agréger autrement. 
G’est par là que les poStes et les artistes, à peine aíTranchis 
des protections personnellesau début de cette phase, sont 
alors rapidement parvenus à êlre en quelque sorte érigés 
spontanément, àbeaucoup d’égards,en chefsspirituels des 
populations modernes contre le système de résistance ré- 
trograde qu’elles tendaient à détruire irrévocablement : 
car les facilités propres à uneélaboration purement néga- 
tlve, déjà dogmatiquement préparée, comme je 1’ai expli- 
qué, par les métaphysiciens anlérieurs, permettaient, en 
effet, à des intelligences bien plus esthétiques que philo- 
sophiques, de s’emparer, contre leur nature, de la direc- 
tion .journalière d’un tel mouvetnent, oü elles trouvaient 
une source d’activité que 1’art proprement dit ne pouvait 
momentanément leur oíTrir, et en même temps une heu- 
reuse extension des habitudes critiques déjà contractées 
sous la phase précédente. Mais les succès ultérieurs de 
cette étrange confusionnedevaientpasêtre moins funestes 
à la société moderne qu’à 1’art lui-même, aussitôt que la 
transition révolutionnaire serait assez avancée pour per- 
mettre, et même pour exiger, 1’ascendant immédiat du 
mouvement de réorganisation positive. Car la classe équi- 
voque des littérateurs, issue d’une teile transforrnation, et 
malheureusement dès lors investie jusqü’ici de la suprêriie 
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direclion spirituelle de 1’ébranlement social, tend à éloi- 
gner spontanément la régénération finale, par son inclina- 
tion naturelle à prolonger abusivement le règne de 1’esprit 
critique, seul susceptible de maintenir sa prépondérance 
sociale, comme je 1’expliquerai spécialement au chapitre 
suivant. Qiioi qu’il en soit, le véritable terme nécessaire de 
la préparation sociale propre à 1’élément estbétique n’en 
est ainsi que plus hautement caractérisé, puisque son irré- 
vocable incorporation à la sociabilité moderne s’est trouvée 
poussée, par cette exagération temporaire, au delà même 
de la destination normale la plus conforme àsanaturefon- 
damentale. 

L’ensemble de l’appréciation historique quenous venons 
d’accomplir montre donc que Tévolulion estbétique, de- 
puis son origine au moyen âge, jusqu’à la fin de la dernièrc 
phase essentielle de la double transition moderne, estgra- 
duellement parvenue au point de ne pouvoir plus recevoir 
de nouveaux développements autrementque par 1’élabora- 
lion directe de la réorganisation universelle, comme nous 
1’avions déjà reconnu pour 1’évolution industrielle, base 
principale de notre état social. Nous devons maintenant 
procéder à une équivalente démonstration envers 1’évolu- 
tion scientifique proprement dite, et ensuite quantàTévo- 
lution purement philosophique, en tant qu’elles peuvcnt 
être distinguées provisoirement 1’une de 1’autre, suivant 
nos explications préliminaires : ce qui doit enfin conduire 
à faire spontanément sortir, de leur commune terminaison, 
le vrai principe immédiat dela systématisation spirituelle, 
et, par suite, lemporelle, qui ne saurait trouver ailleurs 
aucune base süffisante. 

Parmi les diverses aptitudes fundamentales de notre In- 
telligence, les facultés scientifiques et philosophiques sont 
assurément, chez presque tous les hommes, les moins 

A. COMTE. Tome VI. 13 
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énergiques de toutes, comme je l’ai directement explique 
au quarante-cinquième chapitre et au cinquantième, en 
caractérisantrimperfectiondenotre Constitution cérébrale: 
aussi leurinfluenceiminédiate surla vie réelle, soit privée, 
soit publique, est-elle ordinaiiement beaucoup moindre 
quecelle des facultés esthétiques, à leurtour surpassées, à 
cet égard, par les facultés industrielles ou pratiques, dont 
Tactivité continue, à la fois plus facile et plus urgente, doit 
être communément prépondérante. Mais, malgré cette 
moindre énergie naturelle, l’esprit scientifique ou philoso- 
phique finit, de toute nécessité, pourobtenir indirectement 
leprincipal empire dans l’enseinble derévolutionhumaine, 
soit individuelle, soit surtout sociale, d’après son éniinente 
destination relativement aux conceptions générales sur les- 
quelles repose tout le système de nos idées quelconques à 
1’égard du m'onde extérieur et de l’homme lui-même : l’ex* 
trême lenteur des grands changements qui s’y rapportent 
confirme simultanément leur importance et leur difflculté 
supérieures, quoiqu’elle ait souvent dissimulé la réalité 
d’un ascendant élémentaire que sa propre permanence 
devait rendre moins appréciable. Nous avons pleinement 
reconnu que toute la civilisation ancienne dépendait inévi- 
tablement du premier essor spéculatif de rhumanité, ca- 
ractérisé par une sponfanéité parfaite, et aboutissant àune 
Philosophie purement théologique, qui n’a pu énsuite que 
se modifier de plus en plus, en tendant vers son irrévocable 
extinction, sans loutefois pouvoirencore être suftisamment 
remplacée. II s’agit maintenant d’expliquer comment, à 
partir du moyen âge, véritable source, à tous égards, des 
grandes transformations ultérieures, l’esprit huraain, après 
avoir essentiellement épuisé les plus hautes applications 
sociales que comportât cette philosophie primitive, a dès 
lors commencé à tendre directement, quoique avec un in- 
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stinct très-confus de sa marche nécessaire, vers la supré- 
matie finale d’une philosophie radicalement différente, et 
même opposée, destinée à constituer la base rationnelle 
d’une réorganisation vraiment durable, seule conforme à la 
nature propre de la civilisation moderne. Or, cette grande 
évolution philosophique a nécessairement continué à dé- 
pendre de plus en plus de 1’évolution scientifique proprement 
dite, dontnous avonsapprécié, au cinquante-troisièmecha- 
pitre,le mémorable développement initial,et qui déjàavait 
secrètementdéterminé ladégénération croissante de 1’esprit 
purement théologiqueen esprit métaphysique, ufíiquement 
apte à préparer 1’ascendant universel de l’esprit franche- 
ment positif. L’intime connexité de ces deux évolutions 
simultanées n’empêche pas que notre appréciation histori- 
que ne doive provisoirement les traiter comme distinctes, 
suivant nos explications préliminaires, jusqu’aux lemps 
prochains oü le génie philosophique etle génie scientifique 
auront sufflsamment accompli leur essor préparatoire, en 
acquérant enfin, l’un la pleine positivité, 1’autre 1’entière 
généralité, qui leur manquent encore, et dont ce Traité est 
directement destiné à organisé 1’indispensable combinai- 
son normale, seule base possible dela régénération sociale. 
Dans cette séparation transitoire de deux progressions que 
leur nature commune appelle certainement à seconfondre 
bientôt d’une manière irrévocable, ilconvient évidemment 
d’examiner d’abord le mouvement scientifique, sans lequel 
lemouvement philosophique resterait essentiellement inin- 
telligible, malgré la réaction effective, jusqu’ici très-secon- 
daire, du second sur le premier: d’oü résulte, à leur égard, 
la confirmation spéciale de 1’ordre général établi, au pré- 
ambule de ce chapitre, entre les quatre aspects partiels 
propres à la grande série positive que nous achevons d’é- 
tudier. Malgré 1’importance prépondérante de cette' double 
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appréciation finale, il est clair que nous sommes d’avance 
heureusement dispensé de nous y arrêter autant qu’envers 
les deux autres évolutions déjà considérées, puisque les 
trois Premiers volumes de ce Traité ont été directement 
consacrés, non-seulement à caractériser pleinement, sous 
tous lesrapports fondamentaux, le véritable esprit scienti- 
fique et l’esprit philosophique correspondant, inais aussi à 
expliquer suffisamment, par une anticipation naturelle, la 
vraie filiation historique des principales conceptions scien- 
tifiques, ainsiqueleur influencegraduelle, à lafois positive 
el négative, sur Téducation philosophique de 1’humanité : 
ce qui ne nous laisse plus à accomplir icid’aulre opération 
essentielle que la seule coordinalion générale de ces diver- 
ses vues historiques, alors nécessairement isolées, en 
écarlant d’ailleurs, comme pour les deux premières pro- 
gressions, tout ce qui pourrait dégénérer en histoire con- 
crète ou speciale de la science ou de la philosophie, égale- 
ment incompatible avec lanatureet la destiuationdenotre 
élaboration dynamique, aussi bien qu’avec ses limites in- 
dispensables. 

De même que, pour les deux cas précédents, il faut d’a- 
bord apprécier l’origine dela moderne évolution scientifi- 
que, au sein du régime monolhéique propre au moyen 
äge, aussitöt que l’entier développement de Torganisine 
catholique et féodal pul y permettre le libre essor continu 
d’unc activilé philosophique qui n’avait jamais été réelle- 
ment suspendue, mais dont le cours général avait du être 
longtemps ralenti par les justes préoccupations politiques 
qui, pendant les deux phases anlérieures, dirigeaient sur- 
tout les plus éminents esprits vers Télaboration, bien plus 
urgente, du nouvel état social. Quoique cette progression 
fút nécessairement liée au développement initial de la phi- 
losophie naturelle dans l’ancienne Grèce, ce n’est pourtant 
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pas sans raison qu’elle est habililellement traitée comme 
directe,non-seulement à cause de cette mémorable recru- 
descence après un ralentissementtrès-prolongé,mais prin- 
cipalement en vertu des caractères beaucoup plus décisifs 
qu’elle dut alors manifester de plus en plus : pourvu tou- 
tefois que ces différences fondamenlales ne fassent jamais 
négliger 1’inévitable enchainement qui rattachera toujours 
les découvertes des Kepler et des Newton à celles des Hip- 
parque et des Archimède. 

J’ai suffisamment expliqué, au cinquante-troisième cha- 
pitre, comment le premier essor scientiflque avait sponta- 
némentdéterminé.il y a plus de vingt siècles,cette divison 
capitale, entre la philosopbie naturelle et la philosophie 
morale, dont l’ascendant provisoire devait diriger jusqu’ä 
nos Jours la marcbe générale de 1’esprit humain; en per- 
mettant à la plus simple des deux branches une vie assez 
indépendante de l’existence propre à la plus compliquée, 
pour que l’une pül librement parcourir les divers degrés 
de 1’état métaphysique, tandis que les nécessités sociales, 
encore plus que sa difficulté supérieure, retiendraient da- 
vanlage l’autre à 1’état purement théologique, désormais 
parvenu toulefois à sa dernière phase essentielle. D’après 
cette séparation primitive, nous avons ensuite reconnu 
comment la philosophie naturelle avait dü rester, non-seu- 
lement étrangère, mais extérieure àTorganisation finale du 
monothéisme catholique,qui, forcé plus tard de se l’incor- 
porer, tendit dès lors à se dénaturer irrévocablement, par 
ce célèbre compromis qui constitue la scolastique propre- 
ment dite, oü la théologie se rend profondément dépen- 
dante de la métaphysique, comme je Hndiquerai spéciale- 
ment au sujet de 1’évolution philosophique. Cette extröme 
modification de l’esprit religieux dut être heureusement 
décisive pour 1’évolution scientiflque, désormais protégée 
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direclement par l’ensemble des doctrines dominantes, du 
moins jusqu’ä 1’époque, alors encore éloignée, oü son ca- 
ractère antithéologique serait suffisamment développé. 
Mais, abstraction faite de Tinfluence scolaslique, et avant 
méme qu’elle put devenir pleinement distincle, il n’est pas 
douleux que le catholicisme devait exercer spontanément 
une action immédiate et continue pour seconder, par une 
utile Stimulation, l’essor universel de la philosophie natu- 
relle, en comniençant aussi à i’incorporer profondement 
ausystème dela sociabilité moderne,d’après une tendance 
encore plus directe et plus complète que celle ci-dessus 
expliquée pour Tessor esthétique, laquelle résultait surtout 
de 1’organisation, et non de la doctrine, tandis que 1’autre 
était également inbérente à toutes deux. 

Nous avons, en eífet, reconnu,dans le volume précédent, 
combien le passage du polylhéisme aumonothéisme devait 
être, en général, spontanément favorable, soit au dévelop- 
pement propre de Tesprit scientifique, soit à son iníluence 
habituelle sur le système commun des opinionshumaines. 
Tel était le caractère éminemment Iransitoire de la philo- 
sophie monothéique, phase vraiment extrême de la philo- 
sophie théologique, que, loin d’interdire directernent, 
comme le polythéisme, 1’étude spéciale de la nature, eile 
devait d’abord y attirer,àun certain degré,les contempla- 
tions universelles, pour Tappréciation détaillée de 1’opti- 
misme providentiel.Le polythéisme avait rattaché tous les 
pbénomènes principaux à des explications si particulières 
et si pi-écises, que chaque tentative d’analyse physique 
tendait nécessairement à susciter un conflit imraédiat en- 
vers la formule religieuse correspondente : après même 
que, sous un tel régime mental et social, cette incompatir 
hililé radicale se fut développée au point de pousser spon- 
tanément les penseurs à un monothéismc plus ou moins 



ÉLÉM. I’ROPR. A L'ÉT, POSITIF : AGE DE LA SPÉCIALITÉ, (Otf 

explicite, 1’esprit d’investigalion n’y resta pas moins pro- 
Ibndémenl entravé par les justes craintes que devait inspi- 
rer l’opposition vulgaire, rendue plus redoutable par l’in- 
time confusion entre la religion et la polilique; en sorte 
que 1’essor scientiTique avait toujours été essentiellement 
extérieurà la société ancienne, malgréles encouragements 
exceptionnels qu’il y avait heureusement reçus. Au con- 
traire, le monothéisme, réduisant les diverses explications 
religieuses à une vague et uniforme intervention divine, 
admettait, et môme invitait les scrutateurs de la nature à 
explorer assidúment les détails des phénomènes, etmême 
à dévoiler leurs lois secondaires, d’abord envisagées 
comme aútant de manifestations de la suprême sagesse, 
dont la considération fondamentale établissait d’ailleurs 
immédiatement une première liaison générale, alors très- 
précieuse quoique fort imparfaite, entre les différentespar- 
ties quelconques de la Science naissante : c’est ainsi que, 
par une utile réaction nécessaire, le monothéisme, prlmi- 
tivement résulté de 1’élan initial de 1’esprit scientiíique, de- 
venaitmainlenant indispensable à sonsecondâge, soit pour 
ses progrès spéciaux, soit surtout pour sa propagation uni- 
verselle, des lors possible à un certain degré. Ces impor- 
tantes propriétés temporaires sont tellement inhérentes au 
monothéisme, qu’on les trouve aussi, moins prononcées 
toutefois, dans le monothéisme arabe, dont le premier as- 
cendant fut si favorable à la culture des Sciences :_mais le 
monothéisme catholique, par Téminente supériorité de son 
Organisation caractéristique, devait exercer, à cet égard, 
chez une population mieux préparée, une influence à la 
fois bien plus profonde et beaucoup plus durable(l). Son 

(1) II n’est pas inutile de remarquer ici que chacun des deux mono- 
théismes a, dès son origine, heureusement institué une liaison spéciale et 
continue de son cuUe esscntiel à la seule Science naturelle qui fôt alors 
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esprit est, sous ce rapport, directementindiqué par sa mé- 
morable tendance continue, si mal appréciée jusqu’à pré- 
sent, à restreindre autanl que possible toute spéciale inler- 
vention surnaturelle, pour faire prévaloir de plus en plus 
les explications ralionnelles, ainsi que je l’ai établi aucin- 
quante-qualrième cbapitre, quanl aux miracles, aux pro- 
phéties, aux visions, etc., restes inévitables du régime 
polythéique, trop conservés, au contraire, par Tislamisme. 
II serait d’ailleurs superüude s’arrêter ici à faire expressé- 
ment ressortir Tévidenteinfluenceque devait d’abord exer- 
cer l’organisation catholique, même avant sa pleine con- 
solidation politique, sur le .développement effectif et 
l’universelle propagation de 1’activité scientifique : soit en 
excitaiit partout un premier degré de vie spéculative, et 
déterminant aussi quelques habitudes populaires de discus- 
sion rationnelle, de manière à stimuler les moindres ger- 
mes individuels d’aptitude contemplative, et à disposer, en 
même temps, les plus vulgaires intelllgences à goúter une 
certaine Instruction abstraite; soit en fondant directement 
sa propre hiérarchie sur le principe de la capacité spiri- 
tuelle, dont l’ascendant général permettai t alors à tont émi- 
nent penseur d’ambitionner sans extravagance jusqu’ä la 
plus haute dignité européenne, comme tant d’éclatants 
exemples l’ont constaté au moyen äge; soit, enfm, par les 

possible, Tun par la relation de sa principale fête aux mouvements du 
soleil et de la lune, l’autre par l’orientation fixe imposée aux altitudes d’a- 
doration : ce qui, des deux parts, exigeait nécessairement une certaine 
culture permanente des études astronomiques. Gelte Stimulation directe, 
dvidcmment bien plus profonde et plus complete dans le premier cas que 
dans le second, est tres-propre à fiiire nettement ressortir l’irrationnelle 
injuslice du dédain suporficlel qui a conduit laut d’liistoriens modernes j 
regarder l’astronomie comme lotalement ncgligée à certaines époqnes du 
moyen äge, tandis que les besoins mömes du culte chrétien ne pouvaient 
cesser d’inspirer une active sollicitude pour la Conservation et le progrès 
des deux principales parties de la géométrie céleste. 
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immenses facilités qu’elle offrait naturellcment àTexislence 
mentale, et qui devaient conserver beaucoup de valeur, 
siirtout en Italie, même après que la décadence spontanée 
du catholicisme aurail essentiellement éteint ses autres pro- 
priétés scientifiques. Aussi dès la seconde phase du moyen 
age, quand le nouvel état social commenceà acquérir quel- 
que consistance, les mémorables eíTorts de Gharlemagne, 
et ensuite d’Alfred, pour acliver et pour répandre la cul- 
ture des Sciences, viennent-ils manifester, de la maniôre 
la plus décisive, la tendance nécessaire de 1’esprit catho- 
lique, déjà indiquée, sous la phase précédente, par la 
constante sollicitude des papes pour la Conservation des 
connaissances antérieures, accompagnée de quelques amé- 
liorations secondaires. Cette seconde phase n’était pas même 
terminée lorsque, par exemple, le savant Gerbert, devenu 
pape, fit servir son pouvoir à Tétablissement général du 
nouveau mode de notation arithmétique, dont 1’élaboration 
graduelle, pendant les trois siècles précédents, était enfin 
achevée, quoique cette Innovation capitale n’ait du, par sa 
nature, devenir vraiment usuelle que longtemps après, 
quand l’essor universel de la vieindustrielle aurait fait assez 
énergiquement sentir la nécessité de simpliiier et d’abréger 
les calculs les plus communs. Le système normal de l’édu- 
cation que recevaientalors, non-seulement tous les ecclé- 
siastiques, mais aussi une foule de laiques, témoigne clai- 
rement cette tendance permanente du catholicisme, à l’état 
ascendant, vers la culture scientifique : car si le irivium, 
auquel s’arrêtait la masse des élèves, était, comme aujour- 
d’hui, purement littéraire et métaphysique, il est clair que 
tous lesesprits distingués allaient habituellement jusqu’au 
quadrivium, directement consacré aux études mathémati- 
ques et astronomiques.Toutefois, il faut reconnaitre que, 
en vertu des hautes préoccupations politiques, à la fois 
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spirituelles et temporelles, que j’ai sufflsamment expli- 
quées comme nécessairement propres à la seconde période 
du moyen äge, les principaux progrès scientifiques n’y du- 
rent point être dirigés par le monothéisme catholique, 
qu’absorbaient justement des soins bien plus importants, 
mais le monothéisme arabe, si heureusement destiné, 
pendant ces trois siècles, à cet indispensable relai, et dont 
1’ascendantprésida aux utiles améliorations qui s’introdui- 
.sirent dans les anciennes connaissances mathématiques et 
astronomiques, surtout d’après l’essor distinctde 1’algèbre, 
et la féconde extension de latrigonométrie, double progrès 
qu’exigeaienthautement les besoins croissants de lagéomé- 
trie céleste. On conçoit aisément aussi que, sous la pre- 
mière phase, la profonde perturbation habituellement ré- 
sultée des grandes invasions occidentales avait dú faire 
provisoirement dépendre du monothéisme byzanlin la prin- 
cipale culture scientifique. C’était donc seulement à la 
troisième phase que devait appartenir la manifestalion 
pleinement décisive des éminentes propriétés du catholi- 
cisme pour l’essor initial de la moderne évolution scienti- 
fique, après ces deux utiles fonctions temporaires succes- 
sivement remplies par les deux autres monothéismes, 
auxquels leur vicieuse Organisation ne pouvait permettre 
de rester vralment progressifs aussi longtemps, à beaucoup 
près, que Ta été le monothéisme catholique, quoique cette 
même imperfection leur eút d’abord procuré une marche 
plus rapide, en les dispensant tous deux de la longue et pé- 
nible élaboration intérieure qui avait été indispensable au 
catholiclsme afin d’établir, entre les deux pouvoirs élémen- 
taires, cette divrsion fundamentale, oü nous avonsreconnu, 
à tous égards, la première base nécessaire des plus grands 
progrès ultérieurs. 

Tant que ces solHcitudes poliliques avaientdú justement 
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prévaloir, c’est-à-dire jusqu’à 1’entière'ascension de l’or- 
ganisme cathoiique et féodal pendant le onzième siècle, 
Tessor scientifique, alors nécessairement raltaché à la doc- 
trine d’Aristote, n’avait pu être encouragé que par les heu- 
reuses dispositions spontanées que nous venons d’appré- 
cier,mais qui nepouvaientencore neutraliser suffisamment 
l’ancienne antipathiefondamentale entre la philosophie na- 
turelle, devenue métaphysique, et la philosophie morale, 
restée théologique. Mais, quand la pleine réalisation de 
cette grande création politique eut enfin essentiellement 
épuisé 1’aptitude Constituante de celle-ci, 1’autre, dont l’im- 
puissance organique cessait aiiisi de maintenir la subalter- 
nité primitive, dut alors, à son tour, tendre directement 
vers la prépondérance spirituelle, comme seule apte à di- 
riger activement le mouvement mental, qui dès lors suc- 
cédait au mouvement social. Cette lutte inévitable dut se 
terminer bientôl par Tavénement universel de la scolas- 
tique, qui constituait 1’ascendant décisif de 1’esprit méta- 
physique proprement dit sur 1’esprit purement théologi- 
que, et qui préparait nécessairement le Iriomphe ullérieur 
de 1’esprit positif, par cela môme que Tétiide du monde 
extérieur commençait ainsi à dominer 1’étude immédiate 
de l’homme, comme je l’ai indiqué à la fln du cinquante- 
quatrième chapitre. La consécration solennelle qui s’atta- 
cha dès lors à Tautorité d’Aristote fut à la fois le signe 
éclatant de cette mémorable transformation, et la condi- 
tion indispensable de sa durée, puisque cet expédient pou- 
vait seul contenir, même très-imparlaitement, les divaga- 
tions illimitées que devait susciter une teile philosophie 
activement cnilivée. Cette grande révolution intellectuelle, 
dont la porlée est encore trop pen comprise, a déjà été 
assignée, dans la leçon précédente, comme la principale 
origine dela décomposition spontanée propre à la philoso- 
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phie catholique: or, son efficacité positive ne futpas moins 
réelle que son activité négative; car c’est d’elle que dérive 
certainement Taccélération toujours croissante dès lors 
imprimée à 1’évolution scientiflque. Par là, en eíTet, celle- 
ci se trouve eiifln directenient incorporée, pour la pre- 
mière fois, à la sociabilité huinaine, d’après son intime 
connexité antérieure avec le syslème philosophique ainsi 
devenu dominant, et dont elle-möme devait ensuite tendre 
à déterminer Télimination finale, après quatre ou cinq 
siècles de préparation graduelle, selon nos explications 
ultérieures. Cette nouvelle progression scientiflque, dès 
lors plus ou moins perpétuée jusqu’ä nos jours, se mani- 
feste bienlöt, non-seulement par une active culture des 
connaissances grecquesetarabes, mais surtoutpar la créa- 
tion, à la fois en Orient et en Occident, de la ebimie, oü 
l’investigation fondamentale de la nature faisait un pas 
vraiment capital, en s’ötendant désormais à un ordre de 
phénomènes destiné à constituer le nceud principal de la 
Philosophie naturelle, comme lien général entre les études 
organiques et les études inorganiques, suivant les notions 
etablies dans le troisième volume de ce Traité. La Science 
commence déjà tellement à exciter la principale sollicitude 
des pluséminents penseurs, que cette ardeur naissante est 
même poussée jusqu’ä des tentatives beaucoup trop pré- 
inaturées pour comporter encore aucun succes soulenu, 
quoiqu’elles dussent offrir d’énergiques témoignages de la 
Iransformation mentale, et möme, à certains égards, quel- 
ques précieuses indications ultérieures : telles sont, par 
exemple, les heureuses conjectures oii le grand Albert dé- 
posa les Premiers germes historiques de la saine Physio- 
logie cérébrale. Eutin, l’harmonie fondamentale de ce 
nouvel essor intellectuel avec la vraie Situation générale 
des esprits actifs, se trouve évidemment caractérisée, de 
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la manière la plus décisive, par rempressemenl continu qui 
attirait des milliers d’auditeurs aux leçons des grandes 
universités européennes, pendant la dernière phase du 
moyen âge : car cette iníluence mémorable, très-supc- 
rieure fi celle des plus célèbres écoles grecques, ne s’at- 
tachait pas seuletnent aux conlroverses métaphysiques 
proprement, dites; le développement naissant de la Philo- 
sophie naturelle y avait certainement une grande part, en 
im temps oü la prépondérance de 1’organisation spirituelle 
entretenait une ardeur spéculative peut-ôtre plus vive et 
snrtout plus pure que celle qui existe aujourd’hui sous l’as- 
cendant momentané des seules inspirations temporelles. 

Les diverses Sciences étaient alors trop étendues, et 
surtout leur véritable esprit était encore trop peu déve- 
loppé, pour nécessiter déjà la spécialisalion croissante qui 
devait ullérieurement décomposer la philosophie natu- 
relle, et qui, après avoir provisoirement rendu des Services 
vraiment fondamentaux, présenle aujourd’hui tant d’en- 
traves aux plus indispensables progrès de nolre Intelli- 
gence et de notre sociabilité, coinme je 1’expliquerai bien- 
tôt. A cette mémorable époque, l’uniforme assujettissement 
des principales conceptions humaines au pur régime des 
entités scolastiques, directement liées entre elles par la 
grande entité générale de Ia nature, établissait une cer- 
taine harmonie mentale, à la fois scientiflque et logique, 
qui n’avait pu encore exister au' même degré, si ce n’eSt 
sous 1’ascendant universal du polythéisme antique, et qui 
ne pourra ôtre désormais retrouvée que d’après rentièje 
Organisation de !a philosophie positive, jusqu’ici purement 
rudimentaire. Quoique cette union incomplète et artifi- 
cielle, oü 1’esprit métaphysique s’efTorçait de combiner la 
théologie avec la Science, ne comporlât certainement au- 
cune stabilité, élle n’en oíFrait pas moins dès lors les avan- 
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tages essentiels toujours inhérents à de semblables tenta- 
tives, et qui se manifestèrent déjà, d’unemaiiière éminente, 
par la direction vraiment encyclopédique des hautes spé- 
culalions abstraites, profondément marquée surtoiit chez 
1’admirable moine Roger Bacon, dont la plupart des sa- 
vants actuels, si dédaigneux du moyen âge, seraient assu- 
rément incapables, je ne dis point d’écrire, mais seulement 
de lire la grande composition, à cause de Timmense variété 
des vues qui s’y trouvent sur les divers ordres de phéno- 
mènes. Ainsi, laconception scolasliquedutreizième siècle, 
en commençant 1’incorporation directe de rélémeiit scien- 
tiflqueau système de la société moderne, avait aussi donné, 
à sa manière, une image anticipée mais expressive de l’es- 
pril d’unite et de ralionalité qui devra finalement diriger 
la culture normale de la Science réelle, quand son évolu- 
tion préliminaire sera suffisammentaccomplie.L’isolement 
de 1’esprit scientifique dans Tantiquilé, après la séparation 
fondamentale entre la philosopliie naturelle et la Philoso- 
phie morale, n’avait certainement pu tenir à l’extenslon 
des connaissances réelles, alors hien moindre qu’au moyen 
âge, mais à l’antipathie primitive des deux philosophies, 
et surtout à leur commune incomptabilité avec le milieu 
polythéique oü s’accomplissaient simultanémentleurs évo- 
lutions respectives. Quand la transaction scolastique eut 
enfin agrégé l’une d’elles à la suprématie sociale longue- 
ment conquise par l’autre, ce premier isolement devait 
spontanément cesser, jusqu’ä ce que l’essor caractéristi- 
que de l’esprit positif vint bientöt déterminer son irrévo- 
cable éloignement de toutes deux, et, par suite, sa propre 
spécialisation provisoire. 

Gelte première systématisation scientifique, aussi pré- 
caire qu’imparfaite, et cependant la plus satisfaisanfe que 
permit 1’époque, s’accomplit principalement d’après deux 
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conceplions générales qu’il importe ici d’apprécier som- 
mairement comme servant de base, 1’une à 1’astrologie, 
1’autre à 1’alchimie, si longlemps prépondérantes. On se 
forme aujourd’hui de très-vicieuses notions de ces deux 
mémorables doctrines, en les enveloppant, d’après une su- 
períicielle critique, dans le dédain confus qui s’attache in- 
distinctement à tout rincohérent assemblage de ce qu’on 
a nommé, depuis le dix-seplième siècle, les Sciences occul- 
tes. Pour éclairercelte vague appréciation par une analyse 
vraiment philosophique, il sufíit de remarquer que cette 
aveugle flétrissure s’attache à la foisà des croyances pure- 
ment rétrogrades, héritage transformé des superstitions 
polythéiques ou même fétichiques, et à des conceptions 
éminemment progressives, dont le vice essentiel ne résul- 
tait alors que d’une extension Irop audacieuse de l’esprit 
positif, avant que la philosophie théologique pút ôtre suffi- 
samment éliminée : la magie, entre autres, est dans le pre- 
miercas; mais 1’astrologie et l’alchimie sont, au contraire, 
dans le second, quoique les haine.s religieuses aient sou- 
vent tourné conlre elles cette élrange confusion vulgaire 
quand la secrète antipathie entre la Science et la théologie 
devint enfin manifeste. 

Sans doute, 1’astrologie du moyen âge, malgré sonémi- 
nente supériorité envers 1’astrologie antique, dont on ne 
sait plus la distinguer, retlent, comme celle-ci, mais à un 
degré beaucoup moindre, une certaine influence funda- 
mentale de l’état, encore nécessairement théologique àtant 
d’égards, de la philosophie dominante, même après la 
grande transformation scolastique : car eile suppose tou- 
jours l’univers subordonné à l’homme ou du moins disposé 
pour lui; ce qui constilue le principal caractère philoso- 
phique de 1’esprit théologique, dont la découverte du mou- 
vement de la terre a pu seule directement commencer 
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rébranlement décisif, ainsi que je l*ai expliqué dans le se- 
cond volume de ce Traité {voyez la vingt-deuxième leçon). 
Néanmoins, à cela près, il n’est pas douteux, sous un autre 
aspect, que cette doctrine reposaitaussi sur une disposition 
très-progressive, et seulement trop hasardée, à subordon- 
ner tous les phénomènes quelconques à d’invariables lois 
naturelfes, comme la qualification normale d’aslrologie 
judiciaire le rappelait directement. L’analyse scieiitifique 
élait alors beaucoup trop imparfaite pour que l’esprit hu- 
main pút assigner aux phénomènes astronomiques leur 
vraie posUion rationnelle dans l’ensemble de la pbysique, 
ce que tant de savants actuels seraient même incapables 
d’établir mélhodiquement; en sorte qu’aucun principe ne 
pouvait encore contenir 1’exagération idéale attribuée aux 
influences célestes. Dans une teile Situation, il convenait 
certainement que notre intelligence, s’appuyant sur les 
seuls phénomènes dont eile eútébauché déjà les lòis efléc- 
tives, lentât d’y ramener directement tous les autres phé- 
nomènes quelconques, môme humains èt sociaux. Aucune 
marche scientifique ne pouvait assurément être alors plus 
rationnelle : la seule universalité de cette tendance, aussi 
bienque son opiniâtre persévérance jusqu’à l’avant-dernier 
siècle, suffiraientà indiquerson harmonie nécessaire, so- 
ciale autant que mentale, avec l’ensemhle de la Situation 
correspondante. Les savants qui la condamnent aujour- 
d’hui d’une manière absolue, sans en comprendrela desti- 
nation historique, tombent eux-mêmes journellementdans 
une aberration fort analogue, et peut-ôtre plus vicieuse 
encore, surtout inoins excusablc, quoique heureusement 
moins susceptible d’activité, en rêvant, par exemple, la fu- 
ture explication de tous les phénomènes biblogiques, même 
cérébraux, d’après des influences électriques ou magnéti- 
ques, ce qui constitue, comme on sait, 1’utopie favorite de 
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presque tous les physiciens actuels, par suite des hypo- 
Ihèses fantastiques que j’ai tant combattues. Enfin, consi- 
dérée quantàsonactionnécessaire sur Téducation univer- 
selle de la raíson humaine, 1’aslrologie judiciaire du moyen 
âge a certainement rendu le plus éminent service, pendant 
les quatrc ou cinq siècles de son ascendant réel, dont il 
reste encore tant de traces, en faisant activement pénétrer 
partout un premier sentiment fondamental de la Subordi- 
nation des phénomènes quelconques à des lois invariables, 
qui les rendent susceptibles de prévision rationnelle : car, 
une fois qu’on admettait les chimériques príncipes relatifs 
aux inílux et aux pronostics, les prédictions ástrologiques 
avaient habituellement un caractère aussi scientifique 
que les calculs astronomiques d’oü elles résultaient. 

Une semblable appréciation s’applique également à l’al- 
obimie, d’ailleurs intimement liée à 1’aslrologie, comme je 
1’ai noté au premier chapitre du tome troisième : toutefois, 
sa conception générale devait être moins philosopbique, 
d’après la nature plus compliquée et 1’état moins avancó 
des études correspondantes, alors à peine ébauchées. Sa 
rationalité primitive n’est pas plus équivoque, en se repor- 
tant à la Situation correspondante des connaissances chimi- 
ques. J’ai expliqué, en eífet, au sujet dela chimie, que les 
spéculations relatives aux phénomènes de composition et 
de décomposition, radicalement impossibles tant que l’an- 
lique Philosophie n’avait admis'lfu’un seul príncipe, n’a- 
vaient pu trouver une première base que dans la doctrine 
d’Aristote sur les quatre éléments. Or, ces éléments étaient, 
par leur nature, essentiellement communs â presque tou- 
tes les substances effectives, réelles ou même artiíicielles; 
en sorte que, tant que-cette doctrine a prévalu, la fameuse 
transmutation des métaux ne devait pas être jugée plus 
cbimérique que les transformations journalières accom- 

A. COMTE. Tome VI. li 
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plies par les chimistes actuels entre les diverses matières 
végétales ou animales, d’après 1’identité fondamenlale de 
leurs Premiers principes. Ainsi, en jugeant Talchimie, on 
oublie trop aujourd’hui que l’absurdité des audacieuses 
espérances qu’elle suscitait n’a pu 6tre vraiment démontrée 
que depuis les découvertes capitales propres à la seconde 
moitié du siècle dernier. II est d’ailleurs évident que Tal- 
chimie tendait aussi heureusement que 1’astrologie vers 
Tuniverselle propagalion acüve du principe fondamental 
de toute philosophie positive, 1’invariable Subordination de 
tous les phénomènes à des lois naturelles, ainsi étendu des 
grands eíTets généraux aux moindres opérations parti- 
íulières. Gar, sans méconnaitre la haute influence de 
1’esprit théologique sur les illusions des alchimistes, on 
ne peut douter que leur admirable persévérancc pratique 
ne supposât nécessairement, et par suite ne rappelât 
avec énergie une teile invariabilité : si le vague espoir 
d’une sqrte de miracle contribuait presque toujours à sou • 
tenir leur courage contre des désappointements- journa- 
liers, en même temps la permanence des lois physiques 
pouvait seule les engagcr à poursuivre leur but autre- 
raent que par la prière, le jeúne et les autres expédients 
religieux. 

Je devais ici m’arrêter spécialement à cette double ap- 
préciation philosophique de la partie la plus importante et 
la plus méconnue de Tévolution scientifique propre au 
moyen âge, envisagée soit quant au progrès spécial de l’es- 
prit positif, soit quant à son intime incorporation à la so- 
ciabilité moderne. Sous Tun etl’autre aspect, j’espère que 
ces indications sommaires feront enfin rendre une vérila- 
ble justice historique à deux immenses séries de travaux, 
qui ont lant et si longtemps contribué au développement 
dela raison humaine, malgréles graves aberrations qu’elles 
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iinl suscitées. En succédant nécessairement aux astrolo- 
gues et aux alchirnistes du moyen âge, les savants moder- 
nes n’ont pas seulemenl Irouvé la Science déjà ébauchée 
par 1’utile persévérance de ces hardis précurseurs; mais, 
cequi était plus djfficile encore,et nonmoins indispensable, 
ils ont aussi trouvé sufflsamment établieTindispensable prin- 
cipe général de 1’invariabilité des lois naturelles : son ad- 
mission populairen’auraitpu certainementêlre déterminée 
par une iníluence plus active et plus profonde, dont nous 
recueillons les heureux résultats, en oubliant trop leur 
source nécessaire. L’action morale de ces deux grandes 
conceptions provisoires, qu’une irrationnelle ingratitude 
fait exclusivement qualifier d’aberrations, ne fut pas d’aü- 
leurs moins favorable que leur action mentale à 1’éducation 
préliminaire de la société moderne. Gar, tandis que 1’astro- 
logie tendait à inspirer habituellement une haute idée de 
la sagesse humaine, d’après les prévisions relatives aux lois 
les plus simples et les plus générales, Talebimie relevait 
avec énergie le digne sentiment de notrepuissance réelle, 
dépriméparlescroyances théologiques, en nous inspirant 
d’audacieuses espérances sur notreaclive Intervention dans 
les phénomènes les plus susceptibles d’une modification 
avantageuse. 

Telle est l’appréciation fondamentale de 1’origine néces- 
saire de la moderne évolution scientiflque, au sein du ré- 
gime monothéique propre au moyen âge, et considéré 
surtout dans sa dernière phase. II était superílu d’y indi- 
quer expressément 1’heureuse iníluence secondaire évi- 
demment exercée, à cet égard, par 1’évolution industrielle 
et ensuite par 1’évolution esthétique, qui avaient dú pré- 
céder ce premier essor scientiflque auquel 1’une assignait 
spontanément une relation directe et permanente avéc les 
travaux journaliers, etpourlequel 1’autre préparait les plus 
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vulgaires intelligences par un indispensable éveil spécula- 
tif. D’après ce point de départ général, qui seul devait nous 
ofTrir une véritable difíiciilté, à cause des funestes préjugés 
dont il est encore l’objet chez les meilleurs esprits actuels, 
nous pouvons aisémentaccomplir, aulant que l’exige notre 
but principal, l’examen rapide de cette progression capi- 
tale, pendant les trois phases successives que nous avons 
etablies, à tant d’égards, dans l’histoire moderne, et qui 
vont ici continuer à se distinguer entre elles suivant des 
principes fort analogues à ceux déjà employés pour les au- 
tres progressions. 

Sous la première phase, eneffet, la marche' de la Science 
est, en général, comme celle de l’industrie et celle de 
l’art, essentiellement spontanée, c’est-à-dire qu’ellerésulte 
surtout d’un simple prolongement naturel des principales 
inlluences initiales que nous venons de voir constituées au 
moyen äge sans aucune Intervention importante des en- 
couragements spéciaux qui fureiit ensuite organisés. C’est 
alors que l’on peut le mieux apprécier la haute utilité des 
chimères astrologiques et des illusions alchimiques pour 
soutenir la nouvelle classe spéculative jusqu’k cetétablis- 
sement ultérieur : aussi tel estl’aspect grossier sous lequel 
seulement onl été quelquefois appréciées l’astrologie et 
l’alchimie, dont la haute influence mentale est encore to- 
talement méconnue. Tandisque Tespritmétaphysique, dé- 
sormais rappelé à sa nature critique, dont la scolastique 
l’avait momenlanément écarté, n’était essentiellement 
préoccupé que des lüttes décisives des rois contre les pa- 
pes, ou il devait trouver la plus convenable alimentation, 
la Science, placée sous sa dangereuse tutelle, eut été pres- 
que abandonnée, si déjà le régime antérieur ne l’avait pro- 
fondément liée, parce douhle attrait, au système del’exis- 
tence moderne. Pour bien sentir une teile nécessilé, il faut 
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observer que la philosophie naturelle, alors trop impar- 
faite, ne pouvait encore se recommander par ces grandes 
applications pratiques qui lui rattachent aujourd’hui les 
plus grossiers intérôts; en outre, la faible énergie des fa- 
cultés scientifiques chez presque tous les hommes ne lui 
permettaitpoint de compter sur les heureuses sympatbies 
personnelles que 1’art a seul le privilége d’exciter sufüsam- 
ment, et que ne pouvaient assurément éprouver alors tant 
de cbefs dont 1’esprit se contentait aisément des explica- 
tions théologiques, ou dumoins métaphysiques. Les prin- 
ces capables, comme Charlemagne et le grand Frédérlc, 
de goúler réellement les Sciences, sont nécessairement 
très-rares, tandis que les inclinations esthétiques de Fran- 
çois I" et de Louis XIV doivent être beaucoup plus com- 
munes. Ainsi les astronomes et les chimistesne pouvaient, 
à cette époque, être convenablement accueillis qu’à titre 
d’astrologues et d’alchimistes, puisqu’ils ne devaient, d’ail- 
leurs, trouver que de très-faibles ressources dans les uni- 
versités, qui n’étaient, par leur nature, pleinement favora- 
bles qu’à 1’esprit purement métapbysique, dont 1’esprit 
scientifique tendait déjà à se séparer netlement. Gelte in- 
fluence propre et directe était alors d’autant plus néces- 
saire aux savants, que le calholicisme, devenu peu à peu 
rétrograde, commejel’ai expliqué, àmesure que s’accom- 
plissait sa décomposition politique, commençait á mani- 
fester son antípathie finale pour 1’essor scientique qu’il 
avait d’abord tant secondé, et dont désormais il craignait 
justement l’action irréligieuse sur tous les esprits actifs : 
beaucoup d’exemples ont assurément prouvé à quelle 
désastreuse oppression la Science aurait été ainsi exposée, 
en un temps oü la décadence européenne du calholicisme 
n’empêchait point encore son grand ascendant intérieur, 
si les conceptions astrologiques et alchimiques ne lui 
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avaient assuré partout, et au sein inême du clergé, d’actives 
protections individuelles. 

Quant au progrès spéculatif, il ne peut, à cette époque, 
donner Heu à aucun mouvement capital dans les connais- 
sances déjà ébauchées. La chimie devalt rester longtemps 
encore à 1’état prélimlnaire d’acquisition des matériaux, 
qui continuèrent à s’accumuler rapidement: l’astronomie 
seule, et la géométrie qui lui restait adhérente, pouvaient 
sembler susceptibles d’amélioration plus décisives; mais, 
au fond, la première n’avait pas sufflsarament épuisé les 
ressources que comportait rartifice des épicycles pour 
prolonger la durée de l’antique hypothèse des mouvements 
circulairesetuniformes,dont l’irrévocableélimination était 
réservée à la pbase suivante, et la seconde était arrôtée, 
par 1’inévitable imperfection de 1’algèbre, au simple pro- 
longement de 1’ancien esprit géométrique caractérisé par 
la spécialité des reoberches et des méthodes, en attendant 
la grande révolution cartésienne. Aussi le principal perfec- 
tionnement dut-il alors consister, à 1’un et à 1’autre titre, 
dans Textension simultanée defalgèbre naissante et de la 
trigonométrie, eníin complétée par 1’usage des tangentes, 
et dans 1’utile impulsion qui s’ensulvit pour l’astronomie, 
commençant dès lors à préférer habituellement les calculs 
aux procédés graphiques, en même temps que les obser- 
vations, soit angulaires, soit surtout horaires, devenaient 
également plus précises. G’est pendant cette première 
pbase que se développe le plus complétement la puissante 
Stimulation scientiflque propre aux conceptions astrologi- 
ques, qui, par leur nature, proposaient continuellement 
aux travaux astronomiques le but le plus étenduet le plus 
décisif, en faisant directement prévaloir, au plus haut de- 
gré, la détermination des aspects binaires, tertiaires et 
même quaternaires, oü se trouve le plus parfait criterium 
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des théories célestes, puisqu’elle exige le perfectionnement 
simultané des études relatives aux divers astres correspoii- 
danls, comme jel’ai expliqué auvingt-troisièmechapitre : 
1’utile excitation primitive que le catholicisrae avait, à cet 
égard, spécialement procurée pour le calcul des fêtes mo- 
biles, était certainement trés-faible en comparaison de cet 
énergique aiguillon permanent. 

L’unique accroissement fondamental qu’éprouve, à cette 
époque, la philosophie naturelle, résulte de l’essor direct 
de l’anatomie, qui, précédemment réduiteà d’insufiisantes 
explorations animales, put enfln reposer,à partir seulement 
duquatorzièmesiècle,sur une série de dissectionsbumaines, 
jusqu’alors trop entravées par les préjugés religieux, sui- 
vant la juste remarque de Vicq-d’Azyr. Quoique cette pre- 
mièreébaucbe dútêtrenécessairementencore plus impar- 
faite que celle des recherches chimiques, eile n’en avait 
pas moins déjà une haute importance, en complélant le 
système naissant de la Science moderne, commençant ainsi 
à s’étendre de 1’étude del’univers à celle de Thomme lui- 
même, par Tinterposilion naturelle de la physique molé- 
culaire. Cette extension nécessairc n’était pas moins essen- 
tielle, SOUS le rapport social, pour consolider l’existence 
de la nouvelle classe spéculative, en y agrégeant spontané- 
mentlaCorporation des medecins, qui, de leur subalternité 
presque servile chez les anciens, s’élaient déjà élevés, au 
moyen âge, à une puissante influence privée, bienlôt rivale 
de rinfluence sacerdotale. Malgré les graves obstaclesque 
1’adhérence trop intime et trop prolongée de la Science bio- 
logique à 1’art médical oppose, de nos jours, à leur perfec- 
tionnement respectif, suivantlesexplications de laquaran- 
tième leçon, cette inévitable confusion n’en était pas moins 
d’abord indispensable pour assurer la continuité des tra- 
vaux anatomiques avant l’érection d’aucun établissement 
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théorique. On sait d’ailleurs corament les conceptions as- 
trologiqiies et alchimiques étaient intimement liées à des 
conceptions analogues, douées, à tons égards, des mêmcs 
avantages provisoires, envers cette troisième branche fon- 
damentale de la philosophie naturelle, dont 1’essor nais- 
sant dut être si longtemps sontenu par 1’énergique chimère 
d’une médication universelle, lendant aussi, soit à intro- 
duire spécialement le principe de Tinvariabilité des lois 
physiques dans les phénomènes les plus compliqués, soit 
àsuggérerd’audacieuses espérances sur ractionrationnelle 
derhomme pourmodifler utilementsonpropreorganisme; 
double aspect sous lequel commençait àse manifester dès 
lors, comme relalivement aux deux autres ordres de phé- 
nomènes, rincompatibilitéradicale entre l’esprit scientifi- 
que et 1’esprit religieux (1). 

Dans la progression scientifique, comm-e dans la pro- 
gression esthétique, la seconde phase continue certaine- 
ment lapériode la plus décisive de 1’évolution moderne, 
surtout à cause de l’admirable mouvementqui,de Gopernic 
à Newton, a posé les bases définitives du vrai système des 
connaissances astronomiques, bienlôt devenu le type fon- 
damental de l’ensemble de la philosophie naturelle. Con- 
formément à ce que nous avons reconnu pour les deux au- 
tres progressions positives, nous y voyons aussi 1’essor 
scientifique, jusqii’alors essentiellement spontané, com- 
mencerà recevoir hahituellement des divers gouvernements 
européens des encouragements plus ou moins systémati- 
ques, graduellement déterrninés, soit par 1’ascendant spé- 
culatif directement résulté du développement antérieur, 

(1) Cette incompatibilité est déjà, sous ce'rapport, nettement formulée 
par un fameux adage latin sur Timpiéte des médecins, devenu presque 
proverbial vers la fin de cette première phase, suivant lajudicieuse Obser- 
vation de Barthez. 
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soit par 1’aptitude pratique que cet exercice préliminaire 
avait déjà suffisamment annoncée, et d’après laquelle le 
second art de la guerre, aussi bien que la marche rapide de 
rindustrie, devaient alors solliciter activement le progrès 
des doctrines mathémaliques et chimiques. Toutefois, en 
vertu des molifs ci-dessus indiqués, ce système de protec- 
tion se forme bien plus lentement quecelui des beaux-arts, 
et c’est seulement vers la tin de cette nouvelle phase qu’il 
s’établit d’une manière vraiment convenable, surtout en 
France eten Angleterre, reposant sur l’importante création 
des académies scientlfiques, dont la principale influence 
devait donc se rapporter à la phase suivante. Mais, quelque 
imparfaits que fussent d’abord ces encouragements, l’in- 
fluence effective n’en élait pas moins très-précieuse, pour 
soutenir la Science naissante dans la crise vraiment décisive 
qui allait résuller de son inévitable conflit avec le système 
entier de 1’ancienne philosophie théologico-métaphysique, 
d’oü eile devait alors se dégager irrévocablement. La na- 
ture de cette lutte indispensable indique d’ailleurs claire- 
ment que la sciencen’y pourrait ôtre, en général, utilement 
protégée que par les seuls pouvoirs temporels, spontané- 
ment étrangers aux graves animosités abstraites du pouvoir 
spirituel, soit théologique, soit même métaphysique, dont 
il fallait subir le redoutable antagonisme : en sorte que, 
comme 1’art et comme 1’industrie, la Science avait aussi, 
d’une manière encore plus directe peut-être, un haut in- 
térêt spécial à 1’établissement d0 la grande dictature tem- 
porelle, monarchique ou aristocratique, dont la consolida- 
tion graduelle constituait la destination la plus immédiate 
du mouvement politique propre à cette seconde phase. 
Aucune autre progression élémentaire ne peut aussi clai- 
rement indiquer que si, par une hypothèse heureusement 
contradictoire, la concentration politique avait pu, au con- 
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traire, s’accomplir au profit du pouvoir spiriluel, déjà de- 
venu essentiellement rétrograde, révoliition moderne eút 
été radicalement impralicable. 

Notre comparaison fondamentale des deux principaux 
systèmes de dictature temporelle indique encore très-net- 
tement, sous ce nouvel et dernier aspect,la supériorité es- 
sentielle du mode normal ou français, sur le mode excep- 
tionnel ou anglais, en vertu de motifs fortanaloguesàceux 
précédemment indiques envers les beaux-arts, et seulement 
ici plus prononcés. Car, la Science ne pouvant ordinaire- 
ment inspirer aux grands un vérilable attrait intellectuel, 
devait bien moins compter que l’art sur les encouragements 
aristocratiques, tandis que la suprématie d’un pouvoir 
central devait lui 6tre babituellement beaucoup plus favo- 
rable, outre que cette centralisation pouvait utilement 
contenir, à un certain degré, une trop grande dispersion 
ultérieure des spécialités scientifiques, qu’il serait aujour- 
d’hui si important de régler. On ne saurait douter que les 
spéculations abstraites, dont la Science doit être essentiel- 
lemenl composée, n’aient dü suivre, en général, un cours 
plus libre et plus élevé sous la dictature monarchique que 
SOUS la dictature aristocratique, dont l’influence, surtout 
en Angleterre, a trop tendu ä subordonner les recherches 
scientifiques aux considérations pratiques. Enfln,le premier 
mode devait étre, par sa nature, beaucoup plus favorable 
que le second à l’incorporation finale de 1’évolution scien- 
tifiquc au Systeme de la politique moderne, et tendait aussi 
à mieux assurer sa propagation graduelle chez toutes les 
classes, en lui procurant plus d’inlluence sur Téducation 
générale. Toutefois, l’autre système devait être, pour la 
Science, comme pour l’art, plus favorable à la spontanéité 
des vocations et à 1’originalité des travaux, par suite möme 
d’un moindre encouragement et d’une direction moins ho- 
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mogène. II faut aiissi noter que les graves inconvénients 
qui lui sont propres, aujourd’hui généralement avoués, ne 
devaient se développer principalemen t que sous la troisième 
phase, comme je l’expl iquerai bientôt. Pendant la seconde, 
ils furent‘heureusement compensés par la preniière in- 
fluence de l’esprit Protestant, qui, sans être, au fond, nul- 
lement favorable aux recherches spéculatives, d’après sa 
préoccupation caracléristique des conditions temporelles, 
et. sans être d’ailleurs plus compatible que 1'esprit catho- 
lique contemporain avec la tendance finale de Tévolution 
scientifique, constítuait alors, d’après son principe révolu- 
tionnaire du libre examen individuel, un état de demi-indé- 
pendance mentale très-avantageux à 1’essor correspondant 
de la Philosophie naturelle, dont les grandes décou- 
vertes astronomiques durent, <à cette époque, s’accomplir 
surtout chez des populations protestantes. On voit en sens 
inverse, là oü la nouvelle politique rétrograde du catholi- 
cisme put prendre un vérilable ascendant, cette évolution 
éprouver bientôt un funeste ralentissement, dont la cause 
n’est pas équivoque, particulièrement en Espagne, malgré 
les germes très-précleux que le moyen âge y avait déve- 
loppés. 

Cet amirable mouvement spéculatif, déterminé, à tra- 
vers beaucoup d’obstacles, par un Irès-petit nombre 
d’hommes de génie, dans un milieu convenablement pré- 
paré, présente, en général, deux progressions très-dis- 
tinctes, mais intimement solidaires, 1’une purement scien- 
tifique ou positive, composée des découvertes capitales en 
mathématiques et en astronomie, 1’autre essentiellement 
philosophique, et presque toujours négative, relative aux 
eflbrts, d’abord spontanés, ensuite systématique, de l’es- 
prit scientifique contre la tutelle théologico^métaphysique, 
devenue alors vraiment oppressive; cette seconde progres- 
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sion, que nous devons reprendre au sujel de Tévolution 
philosophique proprement dite, ne doit êlre ici considérée 
que comtne indispensable à la première. Or, celle-ci,à 
laquelle TAllemagne, l’Italie, la France et l’Angleterre 
prirenl chacune une si noble pari, oITre pour centre prin- 
cipal l’investigation vraiment fondamentale due au génie 
du grand Kepler, et qui, préparée par la découverte ini- 
tiale deCopernic etpar l’utile élaboralion deTycho-Brahé, 
constitue enfiti le vrai syslème de la géométrie céleste; 
tandis que, sous un autre aspect, devenue la source néces- 
saire de la mécanique céleste, eile se lie spontanément à 
la découverte finale de Newton, d’après la création préa- 
lable de la théorie mathématique du mouvement par Ga- 
lilée, indispensablement suivi d’Huyghens. Entre ces deux 
séries, dont l’enchainement est direct, l’ordre historique 
interpose naturellement l’immense révolution mathéma- 
tique opérée par Descartes, et qui, intimement liée àson 
entreprise philosophique, vient aboutir, vers la fln de cette 
seconde phase, à la sublime découverte analylique de 
Leibnitz, sans laquelle le résultat newlonien n’aurait pu 
suffisamment devenir le principe actif de Téminente opé- 
ration réservée à la phase suivante pour le développement 
final de la mécanique céleste. Chacune des deux premières 
séries oíTre une filiation historique assez évidente désor- 
mais pour qu’il soit inutile d’y insister ici : il est clair que 
la découverte du mouvement de la terre, et 1’exacte révi- 
sion de toutes les données astronomiques, ne permettaient 
plus de conserver, avec Texpédient caduc des épicycles, 
1’antique hypothèse des mouvements circulaires et uni- 
formes, enfin directement remplacée par 1’heureuse légis- 
lation de Kepler, dernier résultat capital que comportât 
1’application de 1’ancienne géométrie; d’un autre côté, ce 
principe ne pouvait conduire à la théorie de la gravitation 
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sans la fondation de la doctrine abstraite du mouvement 
curviligne, soit libre, seit forcé; mais aussi, d’après une 
teile base, il amenait nécessairement à cette loi générale, 
dont rinvention, ainsi préparée, n’eút pas échappé, sans 
doute, à Jacques Bernouilli, par exemple, si- Newton l’eút 
manquée. L’autre série, bien plus relative à la méthode 
qu’à la Science, et par cela même encore plus éminente, 
doit être naturellement beaucoup moins appréciée du vul- 
gaire des géomètres, aujourd’hui si éloignés d’une dispo- 
sition vrâiment rationnelle envers les principales parties 
de l’histoire mathématique, et qui ne sentent d’ordinaire 
que les seuls résultats; c’est pourquoi une indication plus 
directe n’y sera pas sans importance. Préparée par Tindis- 
pensable généralisation de 1’algèbre, due au génie original 
de Viète, la conception fondamentale de Descartes sur la 
géométrie analytique a constitúé, ce me semble, la princi- 
pale création de la philosophie mathématique, qui, ou- 
vrant à la fois à la géométrie le champ le plus étendu, et à 
1’analyse la plus heureuse destination, organisail eníin la 
relation élémentaire de 1’abstrait au concret, sans laquelle 
les recbercbes mathématiques tendent à une incohérente 
et stérile activité : aucune idée mère ne devait autant in- 
fluer sur l’ensemble des progrès ultérieurs. Sa tendance 
nécessaire à déterminer la création de 1’analyse inflnitési- 
male me paraít spécialement incohtestable : car, en obli- 
geant désormais à traiter sous un point de vue commun 1a 
tbéorie des courbes quelconques, eile a directement con- 
duit aussi àgénéraliserabstraitement les vues primordiales 
d’Archimède, soitquant aux tangentes, soit surtout quant 
aux quadratures; or, les eíForts graduellement tentés à ce su- 
jetne pouvaient aboutirqu’àl’admirableinvention deLeib- 
nitz,siheureusement provoquée, pendantia, génération in- 
termédiaire,par les lumineux essais de Wallis et de Fermat. 
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Qiioique absorbé par loutes ces éminentes opérations, 
l’csprit scientiflque dut soutenir, vers le second tiers de 
cette phase, une lutte vraiment décisive contre l’ensemble 
de la Philosophie dominante. Les découvertes astrono- 
miques de Gopernic et de Kepler, et möme celles de Tj^cho- 
Brahé sur les comètes, étaient trop directement contraires 
à la nature de cette Philosophie, oii möme à ses dogmes 
formeis, pour qu’un conflit püt ötre longtemps cvité, et 
la Science y devait enlln combattre, non-seulementla théo- 
logie, mais encore davantage la métaphysique, plus ac- 
tive et plus ombrageuse. Cet antagonisme est déjà mani- 
festé, au seizième siòcle, par d’eclatants symptômes, et 
surtout par la mémorable hardiesse de Ramus, dont la 
tragique destinée montrait assez que les haines méta- 
physiques n’ötaient pas moins redoutables que les haines 
théologiques. J’ai assez indiqué, au vingt-deuxième cha-, 
pitre, les caractères essentiels qui devaient réserver la dc- 
couverle capitale du double mouvement de notre planèteà 
devenir le sujet immédiat de la discussion principale, 
quand le grand Galilée eut enlln levé le seul obstacle ra - 
tionncl qui s’opposät à sa propagation universelle, tant 
entravée au siècle précédent, et que l’esprit theologico- 
métaphysique devait désormais redouler comme necessai- 
rement imminente. L’odieuse persécution qui s’y raltache 
consacrera toujours le Souvenir populaire de la première 
collision directe de la Science moderne avec l’ancienne 
Philosophie. On doit, en effet, regarder cette époque comme 
celle oü le principe fondamental de Tinvariabilité des lois 
physiques a commencé à se montrerinconipalible avec les 
conceptions théologiques, dont rinlluence constituait des 
lors le seul obstacle essentiel à 1’entière admission de cet 
indispensable principe, parce qu’elle seule neutralisait, à 
cet égard, rénergiqueentrainementspontanément produit 
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par uiie longue expérience unanime, comme je 1’expli- 
querai davantage au sujet de Tévolution philosophique. 
C’est aussi àrappréciation directe de cetle évolution qu’il 
convient évidemment de renvoyer la considération histo- 
rique des admirables tentatives contemporaines de Bacon, 
et surtoul de Descartes, pour proclamer enfin les carac- 
teres essenliels de 1’esprit posilif, par Opposition à 1’esprit 
métaphysico-théologique. 

Je dois cependant signaler ici, comme directement rela- 
tive à la progression scienlifique, l’audacieuse concep- 
tion de Descartes sur le mécanisme général de 1’univers. 
Car, en se reportant conveiiablement à la Situation corres- 
pondante de Tesprit humain, il sera facile de reconnaitre 
que son ascendant temporaire, à peine étendu pleinenaent 
à deux générations, et sur la perpétuité duquel Descartes 
ne s’était fait probablement aucunc grave Illusion, dutêtre 
provisoirenient indispensable à 1’avénement ultérieur de 
la saine mécanique céleste, alors silencieusementpréparée 
par les travaux d’Huyghens, complétant ceux de Galilée. 
On a vu, en eífet, au vingt-huitième chapitre, relativement 
à la théorie fundamentale des hypothèses, que, dans le 
passage déflnitif de 1’état métaphysique à 1’état vraiment 
positif, 1’éducation préliminaire de la raison liumaine 
exige, comme une dernière transition, rapide mais inévi- 
table, surtout envers les plus importantes conceptions, ce 
régime intermédiaire, oü l’intelligence, avant de renoncer 
franchement aux questions inaccessibles et aux notions 
absolues de la philosophie primitive, s’efforcer d’assujettir 
ces vains problèmes à d’illusoires tentatives de solution 
positive, fondées sur la Substitution des fluides imaginaires 
aux entités chimériques, et dont toute refficacité réelle se 
réduit à disposer enfm notre entendement à la seule ha- 
bitude rationnelle des lois invariables propres aux phéno- 
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mènes correspondants. Toutes les parties essentielles de la 
Philosophie naturelle, sauf l’astronomie convenahlement 
conçue, nous offrcnt encore, par suite de Téducation anli- 
philosophique des savants actuels, de trop piofonds ves- 
tiges d’une semblable disposilion, ponr qu’on doive s’é- 
tonner qu’elle ait du alors se manifester d’abord au sujet 
des phénomènes célestes,suivant les explications des trois 
Premiers volumes de ce Traité. 

Gette sommaire appréciation historique de 1’évolution 
scientifique propre à la seconde phase devait être ici ré- 
duite aux grands progrès mathématiques et astronomiques 
qui en ont principalement caráctérisé l’ensemble. Toute- 
fois, le dernier tiers de cette mémorable période oíTre une 
nouvelle extension fundamentale de la philosophie natu- 
relle, par les travaux vraiment créateurs de Galilée sur la 
barologie, suivis de tant d’heureuses découvertes secon- 
daires, et par d’équivalentes créations ultérieures en 
acoustique et en optique. En un temps oü l’on ne savait 
encore s’étonner que des effets les plus exceptionnels, 
rien n’est surtout plus admirable, rien ne peut mieux ca- 
ractériser la destination de la Science moderne à régénérer 
les moindres notions élémentaires, que la découverte dé- 
cisive due au génie du grand Galilée, dévoilant, enfin, sui- 
vantla juste appréciation de Lagrange, les lois profondé- 
ment inconnues des plus vulgaires phénomènes, dont 
l’étude,à la fois rattachée à la géométrie et à 1’astronomie, 
est si légitimement regardée comme le véritable berceau 
de la physique proprement dite. G’est alors que se trouve 
constituée, entre les astronomes et les chimistes, une nou- 
velle classe indispensable, spécialement destinée à déve- 
lopper le génie de l’expérimentation, d’après une concep- 
tion corpusculaire très-heureusement adaptée à la nature 
des phénomènes correspondants, quoique son irrationnelle 
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exlension absolue puisse devenir ailleurs très-dangereuse 
aux véritablesprogrès scienlifiques, comme je 1’ai expliqué 
au quarante-unième chapitre : mais ces inconvénients, 
alors Irès éloignés, n’empêchaient nullement ni Tutilité 
immédiate et spéciale d’une teile doctrine, ni même son 
efficacité générale et continue contre le vain régime des 
entités. En considérantaussi la division spontanée qui s’é- 
tablit simultanément, d’après la rapide exlension des deux 
Sciences, entre les purs géomètres et les simples astrono- 
mes, jusqu’alors investis de l’un et l’autre caractère, on 
reconnaitra que 1’organisation générale du travail scienti- 
flque, surtout envers la Philosophie inorganique, seule 
alors vraiment active, s’efTectue déjà sur le même plan 
qu’aujourd’hüi, comme le montre clairement le peu de 
changement survenu jusqu’ici dans la Constitution provi- 
soire des académies, quoiqu’il y ait tout lieu de la croire 
désormais essentiellement épuisée, ainsi que je Findiquerai 
bientôt. Quant aux autres branches fundamentales de la 
Philosophie naturelle, il est clair, suivant ma théorie liié- 
rarchique, quela chimie, et surtout 1’anatomie, n’avaient 
encore pu sortir de 1’état purement préliminaire, destiné à 
la seule accumulation des matériaux, quelle qu’ait du ôIre 
la haute importance ultérieure des nouveaux faits dont 
elles s’enrichirent alors, et principalement des immortelles 
découverles de Harvey sur la circulalion et sur la généra- 
tion, qui imprimèrentaussitôt une si active impulsion aux 
ohservations physiologiques, jusqu’alors si imparfaites, 
sans que toutefois le temps fút venu de les incorporer à au- 
cune véritable doctrine biologique. L’étrange hypothèso 
de Descartes sur 1’automatisme des animaux montre assez 
quelleétaitalors la vraie Situation des idéesphysiologiques, 
désormais ballottées entre d’insuffisantes explications mé- 
caniques et de vaines conceptions ontologiques, sans pou- 

A. COMTE. Tome VI. 15 
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voir trouver une base rationnelle qui leur fút réellemenl 
propre. 

En terminant cette rapide appréciation historique, il ne 
faul pas négliger de signaler sommairement cette seconde 
phase del’évolution scicntilique commeétant celle oül’es- 
prit positif devail commencer à manifester en môine temps 
son vrai caraclère social et sa prépondérance populaire. 
L’heureuse disposition croissante des populations mo- 
dernes àaccorder leur confiance aux doctrines fondées sur 
des démonstrations réelles, quoique opposées à d’antiques 
croyances, est déjà hautement constatée, vers la fin de 
cette période, par l’universelle adoption du double mou- 
vement de la terre, un siècle avant que la papauté, d’après 
une inconséquence superflue, en eúl enfin foléré solennel- 
lement 1’admission chrétienne. C’est ainsi que 1’irrévoca- 
ble dissolution graduelle del’ancienne discipline spirituelle 
était partout accompagnée déjà d’une sorte de foi nouvelle, 
germe élémentaire d’une réorganisation ultérieure, et 
spontanément déterminée, sans aucune intervention spé- 
ciale, soit par la süffisante vérification des prévisions scien- 
tifiques, soit môme par la seule concordance de tous les 
juges compétents, chez les esprits qui, par divers motifs 
quelconques, ne pouvaient directement apprécier la vali- 
dité des démonstrations fondamentales, et dontla confiance 
n’était pas cependant plus aveugle, en principe, que celle 
des différents savantsles uns pourles autres, quoique son 
exercice dút ôtre plus étendu, à raison du moindre accom- 
plissement des conditions logiques d’une émancipalion ac- 
tive, toujours accessible à quiconque voudrait la mériter. 
De telles liabitudes, incessamment développées, témoi- 
gnaient dès lors clairement que 1’anarchie prpvisoire des 
intelligencessurles doctrines morales et sociales ne tenait, 
au fond, à aucun chimérique amour du désordre perpé- 



ÉLÉM. 1’ROl‘R. A L'ÉT. POSITIF : AGE DE LA SPÉCIALITÉ. 227 

tuel, mais uniquement au défaut de coiiceptions suscepti- 
bles de remplir sufflsamment les obligations de posilivité 
rationnelle, sans lesquelles l’esprit moderne était juste- 
ment résolu à refuser désormais son assentiment volon- 
taire. Gette aptitude nécessaire de la nouvelle autorité men- 
tale à déterminer spontanément la convergence, à la fois la 
plus stable et la plus étendue, se montre déjà certaine- 
ment bien plus propre encore à 1’action scientifique qu’à 
l’action estbétique; puisque celle-ci, malgré son efficacité 
plus énergique èt plus immédiate, est gravement entravée 
par les différences de langues et de moeurs, tandis que 
1’autre, en vertu de la généralité et de l’abstraction supé- 
rieures des conceptions élémentaíres qui s’y rapportent, 
permet évidemment la plus vaste communion intellectuelle. 
On pouvait assurément prévoir, dès la fin de- cette phase, 
que la foi positive comporterait un jour une universalité 
beaucoup plus complète et plus fixe que celle de la foi mo- 
nothéique aux plus beaux temps du catholicisme, dont la 
circonscription territoriale avait dú êlre, comme je 1’ai fait 
voir, gravement restreinte par la nature vague et discor- 
dante des idées théologiques, oü 1’unité n’a jamais pu s’é- 
tablir, et surtout durer, sans 1’assistance continue d’une 
certaine compression artificielle, essentiellement inutile 
à Tunité scientifique, toujours fondée sur la puissance spon- 
tanée de la démonstration, nécessairement irrésistible à la 
longue, quoique d’abord très-peu active. En un temps oü 
les divergences nationales étaient encore très-énergiques, 
surtout depuis la dissolution générale du lien catholique, 
1’institulion des académies vient déjà offrir un irrécusable 
témoignage de la tendance cosraopolite propre à l’esprit 
scientifique, par le noble usage qui s’introduit partout d’y 
admettre des membres étrangers, de manière à présenter 
la nouvelle classe spéculative comme éminemment euro- 
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péenne : cet heureux caractère est alors plus spécialement 
prononcé en France, oü, depuis Charlemagne, le génie 
étranger avait toujours reçu un généreux accueil, et quel- 
quefois même, par une injiiste délicatesse, au détriment 
du génie national. Quant à rinfluence deTévolution scien- 
tifique sur 1’éducation générale, eile commence alors à s’y 
manifester nettoment, malgré la Conservation du Systeme 
d’éducation organisé, sous l’impulsion scolaslique, dans 
la dernière phase du moyen äge, et qui subsiste encore au- 
jourd’hui avec de simples modifications accessoires, qui 
n’en changent pas l’esprit : on voit dès lors, en effet, 
ainsi qu’on l’a vu depuis à un degré plus avancé, le quadri- 
vium acquérir une importance croissante aux dépens du 
trivium; et ce progrès eut même été déjà plus sensible si 
le cours officiel de ces changements gradueis n’avait fait 
que suivre fidèlement la marche presque unanime des 
moeurs et des opinions, au lieu d’ötre souvent dirigé par 
des vues systématiques sur la nécessité de maintenir artiü* 
ciellement l’ancienne éducation, jugée indispensable à 
l’ensemble de la politique rétrograde, qui commençait à 
dominer pariout d’une manière plus ou moins prononcée, 
comme je l’ai expliqué (1). 

(1) Les mémorables efforts des jésuites, afin de s’emparer alors de l’é- 
volution scientifique, ont certainement beaucoup concouru à cette propa- 
gation des études positives, sans que ces vains projets pussent d’ailleurs 
offrir aucun daiiger fondamental, en un temps oii rincompatibilité mu- 
tuelle entre la Science et la théologie élait déjà trop prononcée pour ne 
pas rendrc necessairement illusoires ces tentatives d’absorption. Aussi, 
malgré les grandes facilites individuelles que cette puissante Corporation 
pouvait présenter à l’existence spéculative, toute riiabileté de sa tactique 
n’y a pu réellement jamais produire ou agréger un seul homme de génie, 
parce qu’aucun eminent penseur ne voulait subordonner son indépendance 
mentale à une politique oü la Science était néccssairement subalternisée. 
Ce n’est pas que la Science ne puisse et même ne doive se lier finale- 
ment à des vues vraiment politiques : mais il faut que leur caractère seit 
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Pendant la troisième phase, 1’élément scientifique, dé- 
sormais inlimement incorporé à la sociabilité moderne, 
reçoil un accroissement fondamental de puissance sociale 
parfailement analogue à celui que nous avons apprécié en- 
vers rélément esthélique, et même encore mienx caracté- 
risé, à cause d’une nature plus évidemment progressive. 
Jusqu’alors la Science avaitYeçu, comme 1’art, des encou- 
ragements facultatifs, quoique déjà systémaliques, entral- 
nant toujours une sorte d’obligation personnelle ; mainte- 
nant, au contraire, d’après le grand éclat résulté__ de 
l’admirable mouvement propre à la phase précédente, 
1’active protection des Sciences devenait, pour tous les gou- 
vernements occidentaux, unvéritabledevoir, généralement 
reconnu, et dont la négligence eút entrainé un blâme uni- 
versel, sans que son accomplissement normal dut exiger 
habituellement aucune gratitude individuelle, sauflare- 
connaissance générale toujours due à TÉlal. En même 
temps lesrelations croissantes de la philosopbie naturelle, 
surtout inorganique, soit avec 1’ensemble desprocédés mi- 
litaires, soit avec 1’essor industriei, devenu le principal 
objet de la politique européenne, déterminent,à celte épo- 
que, une grande extension dans Tiníluence sociale des 
Sciences, soit par la création d’éco!es spéciales oü 1’éduca- 
tion scientifique commence à dominer, soit par 1’institution 
plus ou moins rationnelle delanouvelle classe directement 
destinée à la réalisation permanente des rapports essentiels 

large et leiir deslination émínemment populaire, au lieu de se rapporter 
à des intérêts partiels et antisociaux; il faut enfm que la politique y soit 
directement relative au propre essor de 1’esprit positif, quand il sera assez 
complétcment fornié pour mériter d’être liabituellement envisagé comme 
le régulateur mental des sociélés modernes; ce qui n’est point encore, à 
beaucoup près, suffisamment possible, surtout à défaut de la généralité 
convenable. 
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entre la théorie et la pratique. Aussi quoique les savants, 
par 1’appréciation plus difficile, plus lente et moins popu- 
laire, deleurs travaux propres, ne pussent ordinairement 
prétendre à l’heureuse indépendance privée que les poôtes 
et les arlistes commençaient alors à obtenir partout, ce- 
pendant leur nombre beaucoup moindre, et leur coopéra- 
tion plus nécessaire à 1’utilité publique, tendait déjà à 
une équivalente consolidation de leur exislence sociale. 

Dans cette nouvelle Situation, plus ou moins commune à 
toutes les parties de la grande république européenne, on 
voit se développer au plus haut degré, quant à 1’évolution 
scientiflque, les différences essentielles ci-dessus caracté- 
risées, à tant d’autres égards, entre les deux systèmes prin- 
cipaux de dictature temporelle : de manière à manifester 
complétement la supériorité naturelle du mode monar- 
chique sur le mode aristocralique, auparavant neutralisée 
par des iníluences spirituelles, comme je 1’ai expliqué. Su- 
bitement entrainé du catholicisme ;\ une philosophie plei- 
nement négative, en évitant heureusement la transition 
protestante, l’esprit français retient, du moins en partie, de 
1’ancienne éducation catholique, 1’instinct de contemplation 
et de généralité qu’elle avait spontanément développé, et 
qui tendait à contenir alors la prépondérance trop exclu- 
sive des considérations pratiques; en même temps, sa 
nouvelle éducation révolutionnaire lui inspire la hardiesse 
et 1’indépendance devenues indispensables au libre essor 
dela philosophie naturelle, dèslors incompatibleavec l’as- 
cendant rélrograde du catholicisme chez les aulres peuples 
préservés du protestantisme : en sorte que tous les avan- 
tages propres à la protection monarcbique durent alors se 
réaliser directement, et assurer désormais à la France la 
principale impulsion scientiflque, qui, dans la phase pré- 
cédente, avait successivement appartenu aussi à l’Allema- 
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gne, à rilalie et à 1’AngleteiTe, sauf la seule prépondérance 
passagère du mouvementcartésien.Dans le mode inverse, 
la dictature aristocratique parliculière à 1’Angleterre y 
laisse les savantsessenliellemenl assujellis àla dépendance 
des protections privées, pendant que 1’exorbitante préoccu- 
pation nationale des inlérêts industrieis n’y permet guère 
d’apprécier que les découvertes spéculatives immédiale- 
ment susceptibles d’applications matérielles; en même 
femps, Tespril Protestant, dontla première influence révo- 
lutionnaire avait, sons la phase précédente, favorisé d’a- 
bord l’évolution scientifique, alors définitivernent incorporé 
au gouvernement, manifeste nécessairementsonaniipalhie 
théologique contre 1’entière extension du génie positif, 
après avoir, au début de cette troisième phase, tristement 
signalé cette influence, en ternissant, par d’absurdes rôve- 
ries, la vieillesse du grand Newton. L’exclusive nationalité 
qui dès lors caractérise la politique anglaise fait déjà sen- 
tir, jusque sur le développement des Sciences, sa déplora- 
ble influence, en disposant à n’adopter aclivement que les 
mélhodes et les découvertes indigènes; comme on le voit 
clairement, envers les Sciences mathématiques elles-mêmes, 
malgré leur universalité plus éclatante, soit par la répu- 
gnance àFinlroduction usuelle de la géomélrie analytique, 
encore aujourd’hui trop peu familière aux écoles anglaises, 
soit par 1’obstination analogue contre 1’emploi des formes 
et des notations purement iníinitésimales, si justement 
préféréespartout ailleurs (1). Ges irrationnelles dispositions 

(I) Au début de cette phase, cette tendance irrationnelle et ombrageuse 
me semble fortement niarquée dans Ia célèbre controverse à laquelle 
donna líeu, entre 1’AngIeterre et rAllemagne, la priurité d’invention de 
1’analyse infmitésiniale. Cette longue querelle, déjà si bien sentie par Fon- 
tenclle, et ensuite si bien jugée par Lagrange, dont l’éminente décision, 
aussi impartiale que rationnelle, ne trouve plus aucune Opposition quel- 
conquc, oiTrit, pendant presque tout son cours, un mémorable contraste 
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sont d’.autantplus choquantes, qu’elles formentun étrange 
contraste avec l’admiration exagérée dont la France élait 
dès lors saisie pour le génie de Newton, par suite de la 
réactiòn nécessaire contre 1’hypothèse des tourbillons, en 
faveur de la loi de la gravitation; on sait comment cette 
transformation conduisit et concourt aujourd’hui à mé- 
connaitre, avec une sorte d’ingratitudenationale, Téminente 
supériorité de notre incomparable Descartes, dont le génie, 
à la fois scientiflque et philosophique, n’a réellement 
trouvé ensuite d’autres dignes rivaux que le grand Leibnilz, 
et de nos jours Timmortel Lagrange, si peu compris en- 
core du vulgaire des géomètres. 

Quant au mouvement scientiflque propre à cette troi- 
sieme phase, sans pouvoir offrir une originalité aussi fon- 
damentale que sous la phase précédente, il présente ce- 
pendant une énainente portée, bien supérieure à celle du 
mouvement esthétique correspondant, et qui laissera tou- 
jours subsisterdes créations capitales, dues à des penseurs 
nullement inférieurs à leurs prédécesseurs, quoique appli- 

entre la rectitudo et la loyauté de Leibnitz ainsi que de la plupart de ses 
Partisans, et les injustes subtilités de la polemique anglaise. La conduite 
de Newton, en cette gi'ave occasion, fiit assurement très-pcu honorable : 
puisque, d’un seid mot, il pouvait terrniner cette scandaleuse discussion, 
en se déclarant personnellement convaincu, commo il ne pouvait manquer 
de 1’être, de la parfaite originalité de Leibnitz, la sienne 11’étant pas d’ail- 
leurs contestee : or, ce mot, presse de le dire, il ne le pronctnça jamais, 
en évitant toutefois, par un silence trop prudent, qu’on pöt lui reprocher 
formellement aucune articulation contraire. J’espère que cette juste im- 
probation ne sera point attribuée à de vaines préventions nationales, dont 
je me suis montre, j’ose le dire, plcinement affranchi, comme l’ont noble- 
ment signalé les illuslres critiques d’fidimbourg, dans leur bienveillant 
examen des deux premiers volumes de cc Trailé, en jiiillet 1838 : d’ail— 
leurs, pour une controverse oii la France était parfaitementdésintéressée, 
il serait difficile, ce me semble, de soupçonncr rinipartialité historique 
d’un Français jugeant, apres plus d’un siècle, une discussion scientiflque 
entre l’Angleterre et l’Allemagno. 
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qués à des difficullés d’une aulre nature. En considérant 
d’abqrd, suivant notre hiérarchie, les Sciences mathémati- 
ques, par lesqiielles, en eíTet, s’établit le mieux la filiation 
des deux phases, on y doit distinguer deux principales sé- 
ries de progrès : 1’une, relative an principe newtonien, 
pour la construction graduelle de la mécanique céleste, 
et qui donne lieu natnrellement à l’essor des diverses 
theories essentielles de la mécanique rationnelle; l’au- 
tre, d’ailleurs intimement liée à celle-ci, remonte à l’im- 
pulsion analytique de Leibnitz, émanée de la grande 
révolution cartésienne, et détermine l’admirable dévelop- 
pemenl de l’analyse malhémalique, ordinaire ou transcen- 
danle, tendant à généraliser et à coordonner toutes les 
conceplions géométriques et mécaniques. Dans la pre- 
mière série, Maclaurin, et surtout Clairaut, établissent 
d’abord, au sujet de la ligure des planètes, la théorie géné- 
ralede l’équilibredes fluides, pendant que Daniel Bernouilli 
construit sufflsamment la théorie des mapées : ensuite d’A- 
lembert et Euler, relativement à la précession des équi- 
noxes, complètent la dynamique des solides, en constituant 
la difflcile théorie du mouvement de rotalion, en même 
temps que le premier fonde, d’après son immortel prin- 
cipe, le système analytique de Thydrodynamique, déjà 
ébauchée par Daniel Bernouilli; enfin,Lagrange et Laplace 
complètent la théorie fondamentale des perturbations, 
avant que le premier se consacrät surtout aux éminents 
travaux de philosophie mathimatique qui devaient le 
mieux caractériser son puissant génie, comme je l’indi- 
querai au chapitre suivant. La seconde série est essentiel- 
lement dominée par la grande figure d’Euler dévouant sa 
longue vie et son infatigable activité à l’extension systéma- 
tique de l’analyse mathématique, et à développer l’uni- 
forme coordination que sa prépondérance devait introduire 
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dans l’ensemble de la géornétrie et de la mécanique, oü 
jusqu’alors son inlervention avait élé secondaire ou passa- 
gère; succession à jamais mémorable de spéculations 
abstraltes, oü l’analyse developpe enfin toute sa puissante 
fécondité, sans dégénérer en un dangereux verbiage, ten- 
dant à dissimuler, sous des formes trop respectées, une 
profonde slérililé mentale, ainsi qu’on l’a vu depuis très- 
fréquemment, par suite de l’esprit antiphilosophique qui 
distingue aujourd’hui la plupart des géoraètres. En consi- 
dérant l’ensemble de ce double mouvement mathématique, 
on ne peut s’empöcher de noter comment l’Angleterre y 
trouva la juste punition de Tétroite nationalité scientiíique 
qu’elle avait tenté de se constituer, suivant les deux exclu- 
sions connexes ci-dessus signalées: car il en résulte direc- 
tementque, mômepourlapremière progression, lessavants 
anglais ne purent prendre en general, sauf le seul Maclau- 
rin, qu’une part très-secondaire à 1’élaboration systémati- 
que de la théorie pewtonienne, dont le développement et 
la coordination analytique durent presque uniquement ap- 
partenir à la France, à FAllemagne et enün à 1’ltalie, si 
•dignement représentée par le grand Lagrange. 

L’ensemble de la physique proprement dite, ébauché, 
sous la pbase précédente, surtout parla création des deux 
branches qui se ratlachent à 1’astronomie, c’est-à-dire la 
barologie et 1’optique, se complète alors par 1’élaboration 
scientifique de la thermologie et de 1’électrologie, qui la 
lient directement à la chimie : la première branche, en 
effet, commence alors à se dégager du vain régime des 
entités chimériques et des fluides imaginaires, d’après la 
lumineuse découverte de Black sur les changementsd’état; 
la seconde, d’abord popularisée par les ingénieux travaux 
de Prancklin, acquiert une certaine rationalité par les ju- 
•dicieuses recherches de Coulomb, avant d’avoir été altérée 
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par 1’abus de 1’analyse mathématique. Quant à 1’astronomie 
pure, réduite à la géométrie céleste, eile perd nécessaire- 
ment la prépondérance fundamentale qu’elle avait dú con- 
Server jusque alors, par suite de la systématisation de la 
mécanique céleste, tendant à suggérer à priori les princi- 
pales lois relatives aux perturbations du mouvement ellip- 
tique : aussi, parmi beaucoup d’illuslres observateurs, 
Tastronomie ne compte-t-elle alors qu’un seul homme 
d’un vrai génie, le grand Bradley, dont 1’admirable élabo- 
ralion sur Taberration de la lumière constitue certaine- 
ment, le plus beau travail dont celte Science puisse s’hono- 
rer depuis Kepler. 

Malgré le juste éclat de ces divers ordres de travaux 
scientifiques, on doit regarder, ce me semble, la création 
de la véritable chimie comme surtout destinée à caracté- 
riser cette phase avec plus d’originalité qu’aucune autre 
évolution quelconque. Jusque alors bornée à une mysté- 
rieuse accumulation de faits, dominée par les entilés al- 
chimiques, la chimie, vers le milieu de cette période, subit 
une transformation mémorable, quoique purement provi- 
soire, qui me semble fort analogue à la préparalion philo- 
sophique que i’hypothèse des tourbillons avait opérée, un 
siècle au, aravant, pour la mécanique céleste : tel est l’of- 
fice préliminaire, aujourd’hui trop méconnu, de la célèbre 
conception de Stahl, précédée de la lentative trop méca- 
nique de BoBrhaave, et déterminant une marche beaucoup 
plus rationnelle dans l’ensemble des recherches chimiques, 
surtout entre les mains de Bergmann et ensuitede Scheele. 
Préparée, sous cette iníluence transitoire, par les expé- 
riences capilales de Priestley et de Cavendish, 1’élaboration 
décisive du grand Lavoisier vint enfln élever la chimie au 
rang des vérilables Sciences, d’après une théorie admira- 
blement conçue, quoiqu’une exploration plus étendue 
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dút bientôt lui ravir uii ascendant, dont réminente ratio- 
nalité n’est pas encore, à beaucoup près, dignement reni- 
placée. Aussi intermédiaire, à divers égards, quant à la 
métbode que quant à la doctrine, entre la philosophie 
purement inorganique et la pbilosophie vraiment organi- 
que, cette nouvelle Science vient beureusement compléter 
l’ensemble de 1’étude fondamentale du monde extérieur 
par Tinslitution normale d’un ordre de spéculations physi- 
ques sur lequel l’esprit malhématique proprement dit ne 
peut réellement exercer aucun empire immédiat, si ce 
n’est à titre d’éducation; ce qui a beureusement érigé dès 
lors, môme quanta la nature morte, un puissant abri con- 
tre l’imminente Invasion d’un tel esprit, qui, après avoir 
nécessairement fondé la philosophie naturelle, tende par 
une irrationnelle exagération, à en altérer radicalement 
l’essor ultérieur, jusqu’à ce que la construction finale d’une 
pbilosophie pleinement positive vienne directement con- 
tenir cette dangereuse Intervention, en réduisant, autant 
que possible, 1’esprit purement mathémalique à sa vraie 
destination, comme je l’ai expliqué dans les Irois premiers 
volumes de ce Traité. 

Quoique la grande Science biologique n’ait pu recevoir 
que de nos jours sa vraie constitution rationnelle, encore si 
imparfaite et si chancelante, il importe de signaler, pendant 
cette troisième phase, l’admirable mouvement préparaloire 
dont eile devientalors 1’objet, en résultat général des divers 
essais isolés propres aux deux pliases précédentes. Les 
trois aspects essenliels, taxonomique, anatomique et 
physiologique, dont la combinaison permanente caracté- 
rise ses spéculations fondamentales, y donnèrent lieu à 
d’éminentes élaborations indépendantes, essentiellement 
provisoires par cela même qu’elles n’élaient point dirigées 
d’après des princlpes communs, mais destinées à faire enfln 
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dignement ressortir le véritable esprit de chacun d’eux 
nettementdévoilé, pour le premier, par les admirables con- 
ceptions du grand Linné succédant aux heureuses inspira- 
tions de Bernard de Jussieu; quant au second, par la suile 
des analyses comparatives de Daubenton, ultérieurement 
rationalisée suivant les' vues générales de Vicq-d’Azyr; 
et enfin, pour le troisième, par l’exploration fondamentale 
de Haller, suivie de Tingénieuse expérimentation de Spal- 
lanzani. Conjointenaent à cette triple préparation, le génie, 
éminemment synthétique et concrel, de notre grand Buffon 
caraclérisait avec énergie les principales relations encyclo- 
pédiques propres à la Science des corps vivants, et faisait 
surtout sentir l’intime solidarité quila distingue, en même 
temps que sa haute destination morale et sociale, spéciale- 
ment signalée d’ailleurs par les utiles indicalions secon- 
daires de Georges Leroy et de Charles Bonnet: toutefois, 
en relevant dignement la mémoire scientifique et philoso- 
pbique de Buffon, que d’envieux détracteurs ont tenlé de 
réduire au simple mérite littéra;re, l’impartiale postérité 
n’oubliera jamais son aveugle obstination à méconnaitre 
1’importance capitale des conceptions taxonomiques, dont 
les travaux de son illustre émule suédois pouvaientsi bien 
lui manifester la vraie nalure et 1’indispensable destination. 
Au reste, rien de définitif, en pbilosophie biologique, ne 
pouvait encore sortir d’une époque oü, non-seulement Ia 
hiérarcbie animale n’était entrevue que d’une manière va- 
gue et empirique, mais.oü même la notion élémentaire de 
1’élat vital restait radicalement confuse et incertaine, puis- 
que, des deux éléments inséparables du dualisme fonda- 
mental qui le constitue, le plus caractéristique et le plus 
varié était alors totalement subordonné à 1’autre dont l’in- 
fluence plus simple devait être mieux saislssable; ce qui 
donna lieu à tant d’irrationnelles exagérations sur la pré- 
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pondérance absolue des milieux biologiques, comme si 
l’organisme était à la fois purement passif et iiidéfiniment 
modifiable : cetle vicieuse tendance, si prononcée chez 
tous les penseurs du siècle dernier, conduisit spécialemeiit 
Montesquieu à ses célèbres aberrations sur l’aclion sociale 
des climats. Néanmoins,il importait de signalerici la pre- 
mière élaboration vraiment scientiflque de la philosopbie 
organique, qui, outre son extrênie importance directe, est 
si heureusement destinée, de sa nature, à mettre eniin un 
ter'me indispensable à l’esprit de spécialité dispersive 
émané de la pbilosophie inorganique, dont le sujet inerte 
comporle une décomposition presque illimitée, landis que 
rétude de la vie pousse nécessairement à la régénéralion 
de 1’esprit d’ensemble, par 1’indivisible connexilé de ses 
divers aspects, dont Ia division provisoire èt artificielle ne 
peut longlemps dissimilier la nécessité finale de leur coor- 
dination nécessaire. Quoique 1’imitation trop servile du 
régime logique, propre aux Sciences déjà formées, ait dü 
d’abord engager naturellement les diverses spéculations 
biologiques dans une marche trop peu conforme à leurs 
vraies conditions caractéristiques, iln’est pas douleux ce- 
pendant que leur développement ultérieur devait finir par 
dévoiler spontanément une Obligation aussi fondamentale, 
de manière à modifier convenablement le mode primitif, 
comme on commence à 1’apercevoir aujourd’hui, sans que 
toutefois une transformation aussi contraire à la prépondé- 
rance actuelle de la pbilosophie inorganique puisse être 
suffisamment réalisée autrement que sous 1’ascendant gé- 
néral de la vraie pbilosophie positive, dont j’ai osé, le pre- 
mier, entreprendre enfin la construction directe, d’après 
l’ensemble des différents matériaux antérieurs. 

En appréciant, au cinquante-troisiòme chapitre, la pre- 
mière apparition du véritable génie scientifique, à la fois 
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spéculatif et abstraü, par les spéculalions mathématiques 
des Grecs, j’ai convenablement expliqué pourquoi il avait 
dú être d’abord éminemment spécial, comme surgissant 
dans uii milieu, philosophique et social, profondément 
hétérogène à sa nature, laquelle n’aurait pu recevoir son 
développement caractéristique sans Tindispensable isole- 
mentcontinudescontemplations devenues positives envers 
toutes celles qui restaient théologiques ou même métaphy- 
siques. Or, les diverses branches fondamentales de la Phi- 
losophie natui’ellen’ayant pu passer simultanémentà 1’état 
positif, et leur essor initial ayant dú s’opérer, à de longs 
intervalles, suivantla loi hiérarchique établie au début de 
ce Traité, il est clair que cette même nécessité primitive 
devait toujours subsister, quoique avec une intensilé dé- 
croissante, jusqu’à ce que tons les“aspects élémentaires 
eussent ainsi été successivement assujettis à une positivité 
rationnelle, ce qui n’existe point encore envers les études 
sociales, excepté dans cet ouvrage. L’esprit de spécialité, 
devenu de plus en plus dispersif àmesure que la philoso- 
phie inorganique s’était décomposée, restait donc en süffi- 
sante liarmonie avec les principaux besoins de Tévolution 
mentale sous la phase que nous achevons d’apprécier ; tou- 
tefois, son office, évidemment provisoire, était déjà très- 
voisin de son entier accomplissement; et son influence, 
qui, d’après l’anarchie philosophique, s’exagérait à 1’insfant 
oü eile aurait dú décroitre, commençait alors à devenir 
dangereuse, suivant Texplication précédente, en tendantà 
imprimer àla cullure naissante de la philosophie organi- 
que une impulsion trop exclusivement analytique, con- 
traire à sa nature et à sa deslination. Néanmoins, ces aber- 
rations, seulement imminentes, ne pouvaient se développer 
que plus tard, et ne produisaient encore que des inconvé- 
nients secondaires; en sorte que cette époque peut être en- 
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visagée comine le plus bei âge de 1’esprit de spécialilé 
scientifique, personnifié parla conslitution des académies, 
dont les membres n’étaient point alorsparvenus àoublier 
entièrement la conception fondamenlale de Bacon et de 
Descartes, oü Tanályse spéciale n’était envisagée que comme 
une préparation nécessaire à une synlhèse générale, lou- 
jours présente aux savants de la seconde phase, quelque 
lointaine que dút leur sembler sa réalisation ultérieure. La 
tendance dispersive des travaux de détail fut, à cette épo- 
que, très-heureusement contenue par Tactive impulsion 
générale qui déterminait sponlanément les savants, comme 
les artistes, et d’une manière même plus efficace quoique 
moins explicite, à seconder le grand ébranlement philoso- 
phique propre au siècle dernier, et dont la direction anti- 
théologique devait tant sympalhiser avec 1’instinct scienti- 
fique : j’ai assez expliqué la puissante consistance mentale 
que cette indispensable opération révolutionnaire dut re- 
cevoir d’une teile assistance permanente, hautement carac ■ 
térisée surtout chez féminent géomètre qui fut l’un des 
chefs principaux de cette élaboration dissolvante. Malgré sa 
nalure purement négative, qui la rendait assurément peu 
susceptible de constiluer aucune liaison solide, finíluence 
provisoire de cette philosophie, en vertu de sa seule géné- 
ralité, quelqueimparfaite qu’elle dút être, servil réellement, 
à cette époque, à empêcher 1’esprit scientifique de perdre 
totalement de vue les considérations d’ensemble, qu’on af- 
fectait, au contraire, de reproduire sans cesse, d’après des 
aperçus plus ou moins superíiciels. Par cette réaclion tem- 
poraire, oü cette philosophie Iransiloire rendait àla Science 
1’équivalent des Services qu’elle en recevait, les savants 
trouvèrent alors, comme Ißs artistes, outre une immédiate 
deslination sociale, qui les incorporait davantage au mou- 
vement universal, une sorte de supplément momentané à 
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1’absencede toute vraie direction systémalique; tandisque, 
de nos jours, l’irrationnelle Prolongation de cette Situation 
mentale, maintenant trop arriérée, n’aboutit, an contraire, 
chez les uns et lesautres, qu’àjustlíierordinairement leur 
déplorable aversion de toute idée générale. 

Après avoir suffisamment caractérisé l’ensemble du dé- 
veloppement scientiflque depuis le moyen âge, il ne nous 
reste plus maintenant, pour compléter enfin notre indis- 
pensable appréciation de la progression moderne, qu’à y 
considérer sommairement le mouvement élémentaire de 
recomposition sousun quatrièmeetdernieraspectgénéral, 
quantà Tévolution philosophique proprement dite,en tant 
que provisoirement distincte de 1’évolution purement 
scienlifique correspondante, jusqu’à ce que 1’esprit scienti- 
fique et 1’esprit philosophlque, essentiellement identiques 
au fond, aient acquis, 1’un la généralité, 1’autre la po- 
sitivité, qui leur manquent encore. Mais, malgré la né- 
cessité historique de cette dislinction transitoire, il est 
clair que notre appréciation de la progression scien- 
tifique doit nous permettre d’abréger beaucoup celle de 
la progression philosophique, dont les diverses phases 
ont toujours été déterminées par celles de la première, à 
partir de la division fondamentale, organisée dans les éco- 
les grecques, entre la philosophie naturelle devenue méta- 
physique, et la philosophie morale restée théologique, 
commejel’ai tant expliqué. En outre, d’après la fusion 
provisoire opérée entre ces deux philosophies, sous l’as- 
cendant métaphysique de la scolaslique proprement dite, 
pendant la dernièrepérlode du moyen âge, nous avons re- 
connu que 1’esprit scientifique et ce nouvel esprit philoso- 
phique élaientrestésessentiellement unis jusqu’à la fm de 
la première partie de 1’évolution moderne : en sorle que 
nous n’avons plus réellement à considérer le mouvement 
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philosophique que sous les deux autres phases, oü il s’est 
de plus tn plus isolé du mouvement scientiflque, jusqu’ä 
ce quecelui-ci alt rempli les condi Lions qui doiventlui pro- 
curer une enlière suprématie, paruneconvenable prépon- 
dérance prochaine de l’esprit d’ensemble sur l’esprit de 
detail, lous deux enfin devenus également positifs. Néan- 
moins, pour que cette appréciation puisse être suffisam- 
ment caractérislique, ilfautd’abord revenirbrièvemenlsur 
ce point de départ, donl l’importance historique est en- 
core trop peu comprlse, afin de mieux déterminer la vraie 
nature de cette philosophie transitoire que, dans le cours 
des trois derniers siècles, la Science devait toujours tendre 
à annuler graduellement. 

La grande transaction scolastique avait réalisé, autanf que 
possible, le Iriomphe social de l’espril métaphysique, dont 
la profonde impuissance organique s’est trouvéeainsi dis- 
simulée, pendant quelques siècles, d’après son intime in- 
corporation <\ l’ensemble de la Constitution catholique, la- 
quelle, par ses éminentes propriétés politiques, lui rendit 
certes un large équivalent de l’assistance mentale qu’elle en 
reçut provisoirement. lièslors, en effet, la philosophie mé- 
taphysique, toujours hornée auparavant à 1’étude du monde 
inorganiqne, completa son domaine fondamental, en éten- 
dant aussi ses entités caractéristiques à l’homme moral et 
social; ce qui produisit, comme je l’ai noté,un état, très- 
précaire mais fort remarquable, d’apparente homogénéité 
intellectuelle, qui n’avait jamais pu exister encore depuis 
le parlage primordial opérc sous la première décadence du 
polythéisme. En acceptant ainsi le dangereux secours 
de la raison, la foi monothéique commençait à se dénatu- 
rer d’une manière irrévocable, aussitôt que, cessant de re- 
poser exclusivement sur la spontanéité universelle, liée à 
une révélation directe et continue, eile subit la protection 
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des démonstrations, nécessairement susceptibles de con- 
troverse permanente et même de réfutation ultérieure, qui 
composaient la doctrine nouvelle que, par une étrange in- 
cohérence, on qualifiait dêjà de théologie naturelle. Cette 
dénomination historique caractérise très-heureusement la 
conciliation passagère qu’on avait ainsi tenté d’organiser 
entre la raison et la foi, et qui ne pouvait réellement abou- 
tir qu’à l’absorption totale de laseconde sous la première : 
car eile représente le dualisme contradictoire alors établi 
entre l’ancienne notion de Dieu et la nouvelle entité de la 
Nature, centres respectifs des deux philosophies théologi- 
que et métaphysique. L’imminentantagonisme de ces deux 
conceptions générales semblait alors devoir être suffisam- 
ment contenu par le principe fondamental, qui, sous l’in- 
fluence inaperçue del’instinct positif, les subordonnait 1’une 
et 1’autre à la nouvelle hypothèse d’un Dieu créateur pri- 
mordial de lois invariables, qu’il s’était aussitôt interdit de 
jamais changer, et dont Tapplication speciale'et continue 
était irrévocablement confiée à la Nature, ce qui constitue 
assurément une fiction fortanalogue àcelle des publicistes 
actuels sur la royauté constitutionnelle. Cette étrange com- 
binaison, oü l’on tentait de concilier le principe théologi- 
que avec le principe positif, porte Tempreinte caracléristi- 
que de 1’esprit métaphysique qui 1’avait élaborée, et quis’y 
était évidemment ménagé la plus belle pari, en faisant 
désormais delanature Tobjetdes contemplations et même 
des adorationsjournalières, sauf lastérile vénération réser- 
vée à la majestueuse inerlie de la Divinité suprême, solen- 
nellement réduite à une vague Intervention initiale, oíi la 
pensée devait de moins en moins remonter. Jamais le bon 
sensvulgaire n’a pu réellement admettre ces subtilités doc- 
torales, qui neutralisaient radicalement toutes les idées de 
volonté arbitraire et d’action permanente, sans lesquellcs 
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les croyances théologiques ne sauraient conserverleur véri- 
table caractère fondamental : aussi doil-on peu s’étonner 
que rinslinct populaire poursuivit alors tant de docteurs 
de raccusaliond’athéisme; puisque la doctrine transitoire, 
ainsiqualiflée ullérieurement, n’apuconsister au fond qu’à 
pousser jusqu’ä Tenlière intronisaUon de la Nature cetle 
première restriclion scolastique de la conceptionmonolhéi- 
que, comme je l’ai expliqué au chapitre précédent. Sui- 
vant une Inversion vraimenl décisive, lémoignage direct de 
1’irrévocable décadence de toute théologie, ce que d’abord 
la raison publiquejugeaitimpie, semble constituer mainte- 
nant la disposition la plus religieuse, qu’on s’épuise vai- 
nement à produire par de nombreuses démonstrations, oü 
j’ai montré l’une des principaTes causes historlques de la 
dissolution mentale du monothéisme. On voit doncque le 
compromis scolastique n’avait effectivement constitué 
qu’une Situation profondément contradictoire, dontlasta- 
bilité était impossible, quoique son influence, d’ailleurs 
inévitable, ait été longtemps indispensable au développe- 
inent fondamental de 1’évolution scientifique, seien nos 
explications anlérieures. 

Aucune discussion spéciale ne peut mieux caractériser 
cette tendance générale que la grande controverse scolas- 
tique entre les réalistes et les nominalistes, si activement 
prolongée sous la première phase moderne, et dont l’en-. 
semble marque très-neltement la haute supérioríté de la 
métaphysique du moyen öge sur celle de 1’antiquité, oü 
l’action naissante de l’esprit positif était nécessairement 
beaucoup moindre. La marche progressive de ce long dé- 
bat mesure en eifet, avec beaucoup d’exactitude, l’accrois- 
sement conlinu de l’influence philosopbique propre à 
Tévolution scientifique, dontl’essor graduei devait sponta- 
nément déterminer l’ascendant croissant du nominalisme 
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sur le réalisme: car, sous ces formes qui semblent aujour- 
d’hui si vaines, commençait alors secrètement Ia lutte iné- 
vitable de Tespritpositif contrerespritmétaphysique, dont 
le principal caractère consiste directement à personniíier 
des abstractions qui ne sauraientavoir, horsdenotreintel- 
ligence, qu’une simple existence nominale. Jamais les 
écoles grecques n’avaient, assurément, pu offrir une con- 
testalion aussi élevée ni surtout aussi décisive, soit pour 
ruiner enfin le régime des entités, soit même pour faire 
déjà soupçonner la nature éminernment relative de la 
vraie philosophie. Quoi qu’il en soit, il reste évident que 
Tesprit métaphysique et 1’esprit positif, presque aussitôt 
après leur triomphe combiné sur 1’esprit monothéique, 
dernière modiíication possible de l’esprit religieux, com- 
mençaient ainsi à tendre vers une irrévocable séparation, 
qui ne pouvait aboutir qu’à l’entier ascendant du second 
sur le premier. 

Pendant la première phase de 1’évolution moderne, nous 
avons vu, d’un côté, la métaphysique occupée surtout de 
seconder par son action critique 1’heureuse insurrection 
du pouvoir temporel contre la Constitution catholique, tan- 
dis que, de son côté, la Science naissante se livrait princi- 
palement à l’accumulation préalable des diverses observa- 
tions, sous les inspirations aslrologiques et alchimiques : 
en sorte que, malgré leur divergence croissante, aucun 
grave conílit ne pouvait directement surgir entre elles. 
Mais il n’en devait plus êlre ainsi quand, sous la seconde 
phase, rébranlement Protestant eut mis, même chez les 
peuples restés nominalement catholiques, la philosophie 
métaphysique en possession presque exclusive, ou du moins 
prépondérante, de 1’autorité spirituelle qu’elle avait tou- 
jours convoitée; en même temps que 1’esprit scientifique 
commençait à manifester son vrai caractère fondamental, 
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par Ia convergence graduelle de sou élaboration spontanée 
vers des décoiiverles décisives, pleinement incompatibles 
avec Tensemble del’ancienne philosophie, aussi bien mé- 
taphysique que théologique. On voit par là comment l’ad- 
mirable mouvement astronomique du seizième siècle dut 
nécessairementy conduire enfin la Science à une Opposition 
direcle envers la métaphysíque, succédant partout, sous 
des formes diverses mais équivalentes, à la théologie pro- 
prement dite, dont eile tendait dès lors à reconstruire, à 
son profit, 1’antique domination, à la fois mentale et so- 
ciale. Par la nature même d’un tel antagonisme, il devait 
d’abord être gravement défavorable à la Science, comme 
le prouvent alors tant de tristes exemples, analogues à 
ceux de tlardan, de Ramus, etc. Mais Tévolution logique 
proprement dite est celle de toutes qui peuLlemoins être 
efficacement contenue, soit parce que la portée n’en peut 
être ordinairement comprise que lorsque son essor est 
assez développé pour surmonter spontanément tous les 
obstacles, soit en vertu de 1’assistance involontaire qu’elle 
doit naturellement trouver cbez ceux-là mêmes qui pré- 
tendentlui opposerdes entraves systématiques. C’est pour- 
quoi la persévérance, d’ailleurs mutuellement Inévitable, 
de ce conflit décisif, y détermina nécessairement, dans le 
premier tiers du dix-sepfième siècle, 1’irrévocable déca- 
dence du régime des entités, dès lors accomplie envers les 
phénomènes généraux du monde extérieur, et par suite 
plus ou moins imminente relativement à tous les autres à 
mesure qu’ils deviendraient suffisamment accessibles à la 
positivité rationnelle. 

Tous les éléments principaux de la république euro- 
péenne, sauf la seule Espagne, alors engourdie par la po- 
^itique rétrograde, prirent une part capltale à cet immense 
débat, quiconstituaitenfm la première apparition caraeté- 
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ristique de la philosophie définitive, et qui, par suite, devait 
exercer une influence fondamentale sur Tensemble des 
destinées ultérieures derhumanité. L’Allemagneavait dou- 
blement déterminé, au siècle précédent, cette crise déci- 
sive, soit par Tábranlernent Protestant, soit surtout par les 
belles découvertes aslronomiques de. Copernic, de Tycho- 
Brahé, et enfin du grand Kepler; mais, absorbée par les 
luttes religieuses, eile n’y put activement concourir. Au 
contraire, 1’Angleterre, l’ltalie et la France fournirent cha- 
cune à cette noble élaboratlon im éminent coopérateur, en 
y faisant participi r trois immortels pbilosophes, dont les 
génies très-divers y étaient également indispensables. Ba- 
con, Galilée et Descartes, que la plus loinlaine postérité 
proclamera loujours les premiers fondateurs immédiats de 
la philosophie positive; puisque chacun d’eux en a déjà 
dignement senti le vrai caractère, sufflsamment compris 
les condilions nécessaires, et convenablement prévu l’as- 
cendant final. Goinme 1’action de Galilée, inséparable de 
ses admirables découvertes, apparlient essentiellemeiit à 
1’évolution scientifique proprement dite, il serait superflu 
de revenir maintenant sur cette belle série de travaux, qui, 
tandisqu’on déflnissait ailleurs,par une discussion directe, 
1’esprit général de la nouvelle manière de philosopher, se 
bornait à la caractériser activement, par une extension dé- 
cisive, sans laquelleles préceptes abstraits eussent été trop 
vaguement appréciables. Quant aux travaux directement 
philosopbiques de Bacon et de Descartes, également diri- 
gés contre 1’ancienne philosophie, et pareillemeut destinés 
à constituer la nouvelle, leurs diíférences essentielles pré- 
sentent à la fois une remarquable harmonie, soit avec la 
nature propre de chaque philosophe, soit avec celle du 
milieu social correspondant. Chacun d’eux établit, sans 
doute, avec une irrésistible énergie, la nécessilé d’aban- 
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donnerirrévocabletnentrancienrégimemental; tous deux 
s’accordent spontanémenl à faire nettement ressortir les 
altributs élémentaires du regime nouveau : enfln, tous 
deux proclament hautement la destination purement pro- 
visoire de l’analyse spéciale qu’ils prescriventimpérieuse- 
ment, mais dont ils signalentdéjà l’indispensable tendance 
ultérieure vers une synthèse générale, aujourd’hui si 
plorablement oubliée, à 1’époque même que la marche 
nécessaire de 1’évolution humaine assigne si clairement à 
son élaboration directe. Malgré cette conformité funda- 
mentale, 1’indispensable concours philosophique de Bacon 
et de Descartes ne pouvait nullementdissimuler l’extrême 
diversité que 1’organisation, 1’éducation et la Situation 
avaient nécessairement établie entre eux. D’unenature plus 
active, mais moins rationnelle, et, à tous égards, moins 
éminente,préparé par urie éducation vague et incohérente, 
soumis ensuiteà 1’influence permanente d’un milieu essen- 
tiellenient pratique, oü la spéculation était étroitement su- 
bordonnée à 1’application, Bacon n’a qu’imparfaitement 
caractérisé le véritable esprit scienlifique, qui, dans ses 
préceptes, flotte si souvent entre Tempirisme et la méta- 
physique, surtout envers 1’étude du monde extérieur, base 
immuable de tonte la philosophie naturelle; tandis que 
Descartes, aussi grand géomètre que profond philosophe, 
appréciant la positivité à sa vraie source initiale, en pose 
avec bien plus de fermeté et de précision les conditions es- 
sentielles, dans cet admirable discours oü, en retraçant 
naivement son évolution individuelle, il décrit, à son insu, 
la marche générale de la raison humaine; cette apprécia- 
tion concise sera toujours relue avec fruit, même après 
que la diüüse élaboration de Bacon n’ofl'rira plus qu’un 
simple intérêthistorique. Mais, sous un autre aspect fonda- 
mental, quant à 1’étude de l’homme et de la société, Bacon 
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présente, à son tour, une ineontestable supériorité sur 
Descartes, qui, en constituant, aussi bien que 1’époque le 
comportait, la philosophie inorganique, semble abandon- 
ner indéíinimentà Tancienne méthodeledomaine moral et 
social; pendant que Bacon a surtout en vue 1’indispensable 
rénovation de cette seconde moitié du syslème philoso- 
phique, qu’il ose même concevoir déjà comme flnalement 
destinée à la régénération totale de rhumanité : différence 
qu’il faut attribuer, soit à la diversité de leurs génies, l’un 
plus sensible à ,1a ralionalité, 1’autre à 1’utililé, soit à ce 
que la position du premier devait lui faire mieuxapprécier 
qu’au second 1’état radicalement révolutionnaire de l’Eu- 
rope moderne; double distinction alors correspondante à 
celle entre le catholicisme et le protestantisme. On doit 
toutefois noter, à ce sujet, que 1’école cartésienne a spon- 
tanément tendu à corriger les imp'erfections de son chef, 
dontla métaphysique n’a certainement jamais obtenu, en 
France, l’ascendant qu’y prenait sa théorie corpusculaire; 
au lieu que 1’école baconienne a bientöt tendu, en Angle- 
terre, et même ailleurs, à restreindre les hautes inspira- 
tions sociales de son fondateur, pour exagérer, au con- 
traire, ses inconvénients abstraits, eii laissant trop souvent 
dégénérer l’esprit d’observation en une sorte de stérile 
empirisme, trop aisément accessible à une patiente mé- 
diocrité. Aussi, quand les savants actuels veulent don- 
ner une certaine apparence philosophique au déplorable 
esprit de spécialité exclusive qui domine parmi eux, on 
peut remarquer qu’ils affectent partout de s’appuyer sur 
Bacon, et non sur Descartes, dont ils onl déprécié même 
la mémoire scientifique; quoique les préceptes du pre- 
mier ne soient cependant pas moins contraires au fond 
que les conceptions du second i\ cette irrationnelle dis- 
position, directement opposée au but commun que 
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ces deux grands philosophes ont également proclamé. 
Quelle que fút, dans 1’évolulion générale de rhumanité, 

l’importance vraiment fondamentale de ces deux élabora- 
rations convergentes, il est néanmoins évident que, ni sépa- 
rées ni môme réunies, elles ne pouvaient aucunement 
suffire, soit pour la doclrine, soit seulemenl pour la mé- 
thode, à constituer réellemenl la philosophie positive, dont 
le véritable esprit ne pouvait alors être sufíisarnment ca- 
ractérisé que par les études géoinétriques ou astronomi- 
ques, et coramençait à peine à s’étendre aussi auxplus sim- 
ples Ibéories de la pbysique proprement dite, sans même 
embrasser déjà 1’ensemble élénientaire dela Science inor- 
ganique, puisque la chimieny devait êlre convenableraent 
assujettieque vers la fln dela phase suivaníe.On comprend 
surtout combien Tavénement, encore moins préparé, de la 
Science biologique élait, à cet égard, profondérnent indis- 
pensable, comme seul apte à faire dignement apprécier la 
nouvelle manière de pbilosopber sous les aspects les plus 
nécessaires :i son extension finale aux conceptions morales 
et sociales, suivant le noble but indiqué par Bacon. Cette 
grande impulsion ne pouvait donc que signaler suffisam- 
ment Tintroduction décisive d’une philosophie nouvelle, 
monlrer vaguement le terme général de son essor initial, 
et faire imparfailement pressentir les condilionsprincipales 
de sa préparation graduelle pendant les dcux siècles qui 
devaient préccder son élaboration d’ensemble : ni 1’unni 
1’autre des deux illustres fondateurs n’avait alors envue 
qu’un développement provisoire, destiné à rendre succes- 
sivement positifs tous les divers éléments essentiels des 
spéculations humaines, afln de permettre ultérieurement 
une systématisation défmitive, dont chacun d’eux ne suppo- 
sait réellement la possibilité immédiate, quelque confusé- 
menl qu’il en dút concevoir la nature et la destination. La 
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Situation fondamentale de 1’esprit humain restait donc 
encore nécessairement transitoire, jusqu’à Tévolution dé- 
cisive de Ia Science chimique, et surtout de la Science bio- 
logique. Pour tout cet Intervalle, il n’y avait vraiment lieu 
qu’à modiíier, par un dernier amendement général, le 
parlage primordial organisé parAristote et Platon entre la 
Philosophie naturelle et la philosophie morale, en faisant 
avancer chacune d’elles d’une phase dans le développe- 
ment élémentaire dont la loi sert de hase à tout ee Traité, 
mais en continuant à laisser entre eiles une divergence 
non moins radicale, et même bien plus prononcée; puis- 
que la première, désormais passée à l’6tat positif, devait 
être beaucoup plus contradictoire envers la seconde, de- 
venue purcment métaphysique, que lorsque celle-ci était 
théologique et 1’autre métaphysique, comme à 1’origine de 
cette indispensable séparalion provisoire; ce qui devait 
faire aisément prévoir le peu de durée d’une transaction 
aussi incohérente, malgré sanécessité actuelle. Descartes, 
appréciant une teile Situation avec plus de profondeur et 
de nettetéque son illustre collègue, entreprit directement 
de régulariser cette nouveile répartition, oü il étendit le 
domaine positif autant qu’on pouvait l’oser alors, en y fai- 
sant renirer jusqu’ä l’etude intellectuelle et morale des 
animaux, d’après sa célèbre hypothèse d’automatisme, 
dont j’ai spécialement indiqué, au quarante-cinquième 
chapitre, l’office momentané, sans en dissimuler 1’inévita- 
ble danger; il ne laissa à la métaphysique que le seul do- 
maine qui ne put encore lui être ôté, en la réduisant à l’é- 
tude isolée de l’homme moral et de la société. Mais, en 
coordonnant ces attributions extrêmes de 1’ancienne phi- 
losophie, son génie éminemment systématique l’emporta 
à leur donner trop d’importance, en tentant de leur impri- 
mer une rationalité plus consistante qu’il ne convenaitàla 
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dernière fonction provisoire d’une doctrine prête à s’étein- 
dre sous la prochaine exlension simultanée de Tévolution 
seientifique et de 1’ébranlement révolutionnaire : aussi 
celte seconde partie de son élaboration philosophique, 
beaiicoup moins en harmonie avec 1’état fondamental des 
esprits, n’eut-elle point,àbeaucoupprès,surtouten France, 
réclatant succès de la première, même quand Malebran- 
che s’en fut exclusivement emparé. Quant à Bacon, qui 
n’avait en vue aucun partage méthodique, et qui, au con- 
traire, poursuivait surtout la régénération des études mo- 
rales et sociales, il était spontanément préservé de toute 
semblable déviation; mais cependant la haute impossihi- 
lité, bientôt constatée, de rendre déjà ppsilives ces deux 
parties extrômes du système philosophique, dut nécessai- 
rement conduire son école à reconnaitre également, d’une 
manière plus ou moins explicite, le besoin provisoire de la 
répartition établie, ou plulôt modifiée, par Descartes, en 
évitant ainsi toutefois de lui attribuer, en général, une 
anssi vicieuse consistance. La recherche prématurée d’une 
unité encore impossible ne pouvait alors aboutir certaind- 
ment qu’à tout replacer sous 1’uniforme dominalion d’une 
métaphysique plus ou moins prononcée, comme le mon- 
trèrent avec tant d’évidence, à la fin de cette phase, ou au 
commencement de la suivante, les vains efforts, presque 
simultanés, de Malebranche et de Leibnitz, pour établir 
une entière coordination philosophique. Tun d’après sa 
fameuse prémotion physique, 1’autre par sa célèbre con- 
ception des monades. Quoique la seconde tentative fút 
d’ailleurs heaucoup plus progressive que 1’autre, en tant 
que fondée sur un principe heaucoup moins théologique, 
toutes deux furent cependant également impuissanles à 
dissoudre réellement la répartition fondarnentale, quelque 
contradictoire, et par suite provisoire, qu’elle dút juste- 
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ment sembler déjà : ce qui peut faire spécialement sentir 
coirbien devait être profonde une teile nécessité transi- 
toire, centre laquelle a ainsi échoué 1’éne’rgique génfe du 
grand Leibnitz. 

Tel était donc le premier résultat général de Ia haute 
impulsion philosophique imprimée par Bacon et par Des- 
cartes, seus 1’influence spontanée de révolulion scienlifl- 
que : 1’esprit positif, ayanl enfln conquis son émancipation 
partielle, devenait seul mailre de la philosopbie naturelle 
proprement dite; l’esprit métaphysique, dès lors essen- 
tiellement isolé, exerçait sur la philosopbie morale sa 
vaine domination provisoire, dont le ternie naturel était 
déjà appréciable : par là s’est trouvée irrévocablement dis- 
soute la syslématisation passagère qu’avait établie, à la fin 
du moyen âge, l’uniforme assujetlissement des diverses 
conceptions humaines au pur régime des entités. Dès ce 
moment, il n’a pu réellement exister aucune philosopbie 
quelconque, jusqu’à la tenlalive directe que j’ai entreprise 
dans cet ouvrage pour Torganisation totale de la Philoso- 
phie positive, dont tous les éléments principaux m’ontparu 
assez élaborés désormais pour que sa construction finale 
devint possible, d’après Textrême extension que je m’ef- 
Ibrce de lui donner, en y faisant rentrer les études sociales, 
comme Gall y a suffisamment ramené les études morales : 
et, si j’échoue, 1’interrègne philosophique se prolongera 
nécessairement jusqu’à une plus heureuse élaboration ulté- 
rieure. Car, pendant toutcet Intervalle d’environ deux siè- 
cles, l’esprit d’ensemble, qui doit essentiellement carac- 
tériser toule philosopbie digne de ce nom, qiielles qu’en 
soientla nature et la destination, n’a pu véritablement se 
trouver nulle part; pas plus chez ceux qui, continuant à 
s’appeler philosophes, entreprenaient désormais la vaine 
appréciation directe des phénomènes les plus spéciaux et 
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les plus compliqués, sans la fondep sur celle des phénomè- 
nes les plus simples et les plus généraux, que chez les sa- 
vantseux-mêmesqui, faisantouverlement professiond’une 
spécialité alors indispensable, devaient borner leurs re- 
cherchcs préparatoires à l’analyse partielle d’un seulordre 
de phénomènes. Par suite d’un tel isolement, la méta- 
physique a dú perdre rapidement le crédit universel 
qu’elle avait jusqu’alors conservé, et qui lenait essen- 
tiellemenl à son intime solidarité antérieure avec 1’évolu- 
tion scientifique, depuis la séparation grecque entre le do- 
maine mélaphysique et le domaine théologique. En même 
temps, les plus éminenls penseurs s’étant naturellement 
tournés vers les Sciences, sauf un très-petil nombred’im- 
mortelles exceptions, la philosophie proprement dite, qui, 
au fond, cessait ainsi d’exiger de graves éludes prépara- 
toires, dès lors sans consistance mentale entre la Science 
et la théologie,a dú bientôttomber aux mains des simples 
littérateurs, qui, en 1’appliquant à la démolition radicale 
de 1’ancienne Organisation spirituelle, lui ont heureusement 
procuré, sous la troisième phase, une destination sociale 
susceptible de dissimilier momenlanément sa profonde 
caducité intrinsèque, commeje 1’ai suffisamment expliqué. 
Quant à son activité propre et directe, eile s’est dès lors 
nécessairement consumée, comme aujourd’bui, en une 
vaine et fastidieuse reproduclion des principales aberra- 
tions, soit intellectuellcs, soit poliliques, qui avaient agité 
les anciennes écoles grecques, les unes plus théologiques, 
les autres plus ontologiques, mais toutes presque égale- 
ment vicieuses, et surtout pareillement ainbitieuses dela 
chimérique tbéocratie métaphysique que j’ai sufflsamment 
appréciée, et donton vit alors, par suite d’une semblable 
direction mentale, se renouveler, cbez la plupart de ces 
philosophes incomplels, 1'espoir plus ou moins explicite. 
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Les deux cas ontmême dú oífrir celte grave différence que 
les controverses antiques avaient naturellemenl abouti à 
la systématisation monothéique, dont 1’importance, surtout 
sociale, était assurément fondamentale, quoique purement 
transitoire; tandis que ces discussions modernes n’étaient 
réellement susceptibles d’aucune issue el ne pouvaient servir 
qu’à einpêcher que les élaborations partielles dont l’huma- 
nité était alors justement préoccupée n’y flssent perdre to- 
talement le souvenir de 1’esprit d’ensemble, qu’il faut, à 
tout prix, toujours maintenir sous une forme quelconque, 
même seiilement spécieuse, afln de conserver 1’indispen- 
sable conlinuité de 1’évolution générale. TI serait donc 
superflu d’examiner ici les principales diíTérences euro- 
péennes d’un mouvement métapliysique partout devenu 
désormais essenliellement étranger à la rnarcbe nécessaire 
du développenient humain. Chacun sait d’ailleurs que ces 
diíFérences ont surtout consisté dans les diverses manières 
d’envisager 1’essor abstrait de nolre entendement, oü les 
uns ont seulement apprécié les conditions extérieures, 
tandis que les autres enélablissaientexclusivementles con- 
ditions intérieures ; ce qui a constilué deux systèrnes, ou 
plutôt deux modes, égalemenl irrationnels et chimériques, 
par cela même qu’ils séparaient les deuxnotions de milieu 
et d’organisme, dont la comblnaison permanente constitue 
la base indispensable de toulesaine spéculation biologique, 
aussi bien envers les pbénomènes intellectuels et moraux 
que relativement à tous les autres, comme je 1’ai pleine- 
ment démontré au quarantième et au quarante-cinquième 
chapitre : cette vaine séparation n’était, au reste, qu’une 
inexcusable reproduction de 1’antique rivalité quiavait di- 
visé jadis les écoles opposées d’Aristole et de Platon, et 
que la scolastique avait, au moyen âge, heureusement sus- 
pendue. Toutefois, il est juste de noter que le premier or- 
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dre d’aberrations était, par sa nature, moins écarté que le 
second de la marche vraiment normale, puisque, dans l’é- 
tude préparatoire de tout sujet biologique, l’influence du 
milieu devait naturellement être appréciée avant celle de 
l’organisme, suivant la tendance constante de la véritable 
Philosophie, passant toujours du monde à l’homme, afln de 
procédersans cesse du plus simple au plus complexe: j’ai 
ci-dessus remarqué, en effet, que cette vicieuse disposition 
à s’occuperpresque exclusivement desinfluences extérieu- 
res s’étendait alorsàtoutes les études physiologiques, sans 
exception des moins difflciles; ce qui doit historiquement 
atténuer les torts primitifs d’iine teile métaphysique, en 
indiquant, malgré la gravité de ses dangers ultérieurs, 
qu’elle était alors moins éloignée que sa rivale de la vraie 
direclion positive. Quant à la répartition européenne de 
ces deux ordres d’erreurs, eile me semble avoir du finale- 
ment correspondre, en général, à la division entre le 
catholicisme et le protestantismo, d’après les rnotifs essen- 
tiels qui nous ont expliqué, au chapitre précédent, la des- 
tination naturelle des pays catholiques, et surtout de la 
France, à devenir, sous la troisième phase, le principal 
siége de 1’élaboration négative, dirigée par un esprit méta- 
physique nécessairement plus critique et dès lors plus rap- 
proché de 1’esprit positif; tandis que, chez les populations 
protestantes, 1’esprit métaphysique, désormais profondé- 
ment incorporé au gouvernement, avait dú remonter da- 
vantage vers 1’état purement théologique, et, par suite, 
procéder, au contraire, plus explicitement de l’homme au 
monde, en considérant surtout, dans 1’essor mental, les 
conditions intérieures, quelque vicieuse que dút être d’ail- 
leurs cette étude, ainsi séparée de toutq notion réelle de 
l’organisme humain. Ces tendances -respectives à 1’aristo- 
télisme ou au platonisme avaient dú toutefois être précé- 
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dées, en Angleterre, d’une mémorable exception que j’ai 
déjà suffisamment appréciée, relalivement à 1’école passa- 
gère de Hobbes, suivi de Locke, laquelle, sous l’impulsion 
baconienne pour Ia régénération directe des études morales 
et sociales, avait dú entreprendre d’abord une critique ra- 
dicale, et, par conséquent, aristotéiique, dont le dévelop- 
pemcnt, etsurlout la propagation, devaientensuite s’opérer 
ailleurs. 

Avant de quitter cette seconde phasc, aussi décisive pour 
l’évolution philosopbique que pour Tévolulion scientifique, 
j’y dois sommairement signaler les premiers germes essen- 
tiels de la rénovation finale de la philosophie politique, 
que Hobbes et Bossuet me semblent avoir directement 
préparée, vers la fin de cette mémorable période, dont le 
début avait été marqué, sous ce rapport, par quelques 
heureux essais parliels de Machiavel, afin de rattacber à 
des causes purement naturelles 1’explication de certains 
phénomènes politiques, quoique son énergique sagacité 
ait élé essentiellement neutralisée par une appréciation 
radicalement vicieuse de la sociabilité moderne, qu’il ne 
put jamais distinguer suffisamment de l’ancienne. La célè 
bre conception politique de Hobbes sur 1’état de guerre 
primordial et sur le prétendu règne de la force a presque 
toujours été gravement méconnue jusqu’ici, d’après les in- 
justes antipathies indiquées au chapitre précédent; mais, 
en 1’étudiant d’une manière convenablement approfondie, 
on sentira que, eu égard aux temps, eile a constitué, sous 
1’obscurité des formes métaphysiques, un puissant aperçii 
primordial, à la fois statique et dyuamique, de la prépon- 
dérance fondamentales des iníluences temporelles dans 
l’ensemble permanent des conditions sociales inhérentes à 
Timparfaite nature de 1’humanité; et, en second lieu, de 
1’état nécessairement militaire des sociétés primitives. Eu 

A. COMTE. Tome VI. 17 
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se rappelant l’active consécralion contemporaine des lic- 
tions méfaphysiques sur 1’élat de nature et le contrat so- 
cial, on sentira, j’espère, l’éminente valeur de ce double 
aperçu, qui déjà tendait à introduire énergiquement la 
réalité au milieu de ces hypothèses fantastiques. Quant à 
la parlicipation de notre grand Bossuetà ceLte préparation 
initiale de la saine philosophie polilique, eile est plus évi- 
dente et moins contestée, surtout d’après son admirable 
élaboration bistorique, oü, pour la première fois, l’esprit 
humain tenlait de concevoir les phénomènes politiques 
comme réellement assujettis, soit dans leur coexistence, 
soit dans leur succession, à certaines lois invariables, dont 
l’usage rationnel püt permettre, à divers égards, de les dé- 
terminer les uns par les autres. Quoique 1’inévitable 
prépondérance du principe théologique ait dü profondé- 
ment alíérer une conception aussi avancée, eile n’a pu dis- 
simulcr son éminenle valeur, ni m6me empöcber son heu- 
reuse influence ultérieure sur le perfectionneinent universel 
des études historiques sous la pbase suivante; on sent, au 
reste, qu’elle ne pouvaitnaitre alors qu’au sein du catboli- 
cisme, dont eile conslitue la dernière Inspiration capitale, 
puisque l’instinct négatif empêcbait ailleurs toutejusteap- 
précialion quelconque de l’ensemble de 1’évolution hu- 
maine. II n’est pas inutile de noter, en outre, que la desti- 
nation spéciale de cette imniortelle composition concourait 
spontanérnent à mieux caractériser sa nature, en présen- 
tant directement l’histoire systématique comme la base 
nécessaire de l’éducatioij politique. 

Get examen complet de la seconde pbase de Tévolntion 
philosophiqne était ici particulièrement indispensable pour 
expliquer convenablement la formation bistorique d’une 
Situation très-peu comprise, et qui cependant n’a pu en- 
core subir aucun changement essentiel; mais ce travail 
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même nous dispense d’insister beaucoup sur la troisiènie 
phase, qui, sous ce rapport, ne dut être, à tons égards, 
qu’une simple exlension de la précédente. Dans l’ordre 
moral, on y remarque surtout l’heureuse tendance de l’é- 
cole écossaise, d’aprfes 1’indépendance spéculalive plus 
prononcée que lui procuraient à la fois son état d’opposi- 
lion presbytérienne au sein de l’organisme anglican, et son 
défaut même de principes propres au milieu des vaines 
controverses sur l’exclusive apprécialion des condilions 
extérieures ou intérieures de l’essor mental. Car celte 
école, dont toute lavaleur était due àTéminent mérite des 
penseurs qui s’y trouvaient alors rapprochés sans aucune 
liaison vraiment systématique, put, à cette époque, utile- 
ment tenter de rectifier les graves aberrations critiques de 
récole française, quoique son inconsistance caractéristi- 
que ne pút aucunement lui permettre d’en arrêter le cours 
inévitable, qui n’a pu être vraiment contenu, comme je l’ai 
montré au quarante-cinquième chapitre, que par 1’avéne- 
ment ultérieur de la saine Physiologie cérébrale. Sous l’as- 
pect purement mental. Tun des principaux membres de 
cette illustre association, le judicieux Hume, par une él/i- 
boration plus originale sur la théorie de la causalité, entre- 
prend avec bardiesse,mais avec les inconvénients insépara- 
blesdela scisslon générale entre la Science et la philosophie, 
d’ébaucher directement le vrai caractère des conceptions 
positives. Malgré toutes ses graves imperfections, ce tra- 
vail constitue,à mon gré, le seul pas capital qu’ait fait l’es- 
prithumain vers la juste appréciation directe de lanalure 
purement relative propre à la saine philosophie, depuis la 
grande controverse entre les réalistes et les nominalisles, 
oü j’ai ci-dessus indiqué le premier germe historique de 
cette determination fondamentale. ün doit aussi noter, à 
cet égard, le concours spontané des iiigéníeux aperçus de 
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son immortel ami Adam Smith sur l’hisloire générale des 
Sciences, et surtoutde rastronomie,oü il s’approche peut- 
être encore davantage du vrai sentiment de la positivité 
rationnelle; je me plais à consigner ici l’expression de ma 
reconnaissance spéciale pour ces deux éminents penseurs, 
dont rinfliience fut très-utile à ma première éducation phi- 
losophique, avant que j’eusse découvert la grande loi qui 
en a nécessairement dirigé tout le cours ullérieur. 

Quant à la préparation graduelle de la saine philosophie 
politique, ébauchée, sous la seconde phase, par Hobbes et 
par Bossuet, comme je viens de l’expliquer, on doit 
d’abord remarquer l’heureuse amélioration qui com- 
mence, au siècle dernier, à s’introduire partout dans les 
compositions historiques, oü la marche fondamentale du 
développement social devient de plus en plus le but spon- 
tané des plus célèbres productions; autant du moins que 
peut le permettre 1’absence irréparable de toute théorie 
d’évolution,dont 1’usage élèvera nécessairement à la dignité 
scientifique des travaux restés jusqu’ici essentiellement 
littéraires, malgré ces utiles modifications, oü 1’école écos- 
saise s’est tant distinguée. II serait injuste d’oublier, à ce 
sujet, rélaboratlon bien plus modesle, mais encore plus 
indispensable, des utiles et ingénieux érudits qui, sous la 
seconde phase, et surtout sous la troisième, dévouèrent 
leurinfatigableactivitéàréclaircissement partiel desprinci- 
paux points de 1’histoire antérieure, dans tant d’intéressants 
mémoires de notre ancienne Académie des inscriptions, 
dans 1’importante collection du judicieux Muratori, etc. 
Trop dédaignés aujourd’hui de nos savants, dont la marche 
spéciale est, toutefois, en beaucoup d’occasions, encore 
moins rationnelle, ces estimables travaux flgurent, à mes 
yeux, pour la préparation de la sociologie positive, comme 
les accumulations a’nalogues de matériaux provisoires,sous 
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la première phase, el. même sous la seconde, pour la for- 
mation ullérieure dc Ia chimie et de la biologie : c’est uni- 
quement grâce aux liimineuses indications, directes ou 
indirectes, qui en sont naturellement dérivées, que la 
sociologie peut maintenant commencer à sortir enfm de 
cet état préliminaire, oü toutes les autres Sciences avaient 
déjà passé, et s’élever convenablement à la positivité sys- 
témalique que je m’efforce de lui imprimer ici. 

Malgré 1’incontestable utilité de ces diverses améliora- 
tions, la seule conception capitale qu’on doive regarder 
comme réellement propre à cette troisième phase consiste 
dans la grande notion du progròs bumain, qui, sous l’as- 
cendant même de Télaboration négative, prepare directe- 
ment le principe d’unevraieréorganisation mentale, comme 
je 1’ai expliqué au quarante-septième et au quarante-hui- 
tième chapitre. Son premier germe devait spontanément 
ressortir, même dès la seconde phase, de 1’ensemble de 
1’évolution scientifique,qui, plus clairemenl qu’aucune au- 
tre, suggère 1’idée d’une vraie progression, dont les termes 
se succèdent par une irrécusable liliation nécessaire. Aussi, 
avant la ün de cette phase. Pascal avait-il réellement for- 
mulé, le premier, la conception philosophique du progrès 
bumain, sous la secrète impulsion naturelle de 1’histoire 
générale des Sciences malhémàtiques. Toutefois, cette heu- 
reuse innovation ne pouvait aucunement frucliíler tant que 
sa vérification effective restait bornée à une seule évolu- 
tion partielle, quelle qu’en füt de plus en plus rextreme 
imporlance; puisqu’il faut au moins deux cas pour s’éle- 
ver,par leur rapprochement, à une généralisationdurable, 
même envers les plus simples sujets de nos spéculations 
quelconques; et, en outre, un troisième cas devient tou- 
jours indispensable pour confirmer la comparaison primi- 
tive. La première de ces deux conditions logiques était, à 
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la vérité, facilement remplie d’après 1’évidente conformité 
de la Progression industrielle avec la progresSion scienti- 
flque; mais il reslait à satisfaire à l’autre condition, en vé- 
rifiant une teile convergence par une convenable appré- 
ciation de la troisième évolution élémentaire. Gar, suivant 
uneétrange coincidence, Tévolution morale etpolilique,qui 
présentait, au fond,la plus irrésistible coniirmation,etqui, 
en eíTet,au moyenâge, avaitinspiré au catholicisme l’ébau- 
cheimparfaitede cettenotion fundamentale, ne pouvait plus 
être employée alors à une semblable démonslration, d’a- 
près 1’inévitable ascendant provisoire du mouvement de 
décomposition, qui, dès le quatorzième siècle, disposait 
de plus en plus toutes les classes de la société européenne 
à concevoir comme une période de rétrogradatlon les 
temps qui, au conlraire, ont été le plus profondément ca- 
ractérisés par le perfectionnement universel de la sociabi- 
lité humaine, ainsi que je crois l’avoir pleinement établi 
désormais. On comprend dès lors quelle devait être, au 
débnt de la troisième phase, l’importance vraiment déci- 
sive de la grande controverse, si heureusement agrandie 
et rationalisée à lafois parTéminent Fontenelleet le judi- 
cieux Perrault,àroccasion del’aveugle obstination de cer- 
tains classiques français à méconnaítre le mérite général 
de la moderne évolution eslhétique comparéeàfancienne. 
L’appréciation extrômement délicate d’une teile compa- 
raison, suivant nos explications antérieures, provoquait 
nécessairement une discussion très-approlbndie, oü ten- 
daient successivemenl à s’introduire tous les principaux 
aspects sociaux, malgré les eíforts continus de Boileau et 
de ses coopérateurs pour restreindreune contestation phl- 
losophique dont ils sc sentaient radicalement incapables 
de soulenir dignement 1’extension inévitable. D’après la 
sage direction que Fontenelle, appuyé surlout sur l’évo- 
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lution scienlifique, siit habilement imprimer à 1’ensemble 
de cette éminente conlroverse, quoique le sujet primitif du 
débat restât enveloppé d’un doute général qui subsiste en- 
cere essenliellement, la notion du progrès bumain, spon- 
tanément secondée par l’instinct universel de la civilisa- 
tion moderne, s’élablit alors d’une manière aussi systé- 
matique que pouvait le comporter la grande anomalie ap- 
parente relative au moyen âge. Cette prétendue exception 
à la loi du progrès n’a pas cessé de se faire sentir jusqu’à 
présent, malgré d’insuffisantes rectifications partielles; et 
j’ose dire qu’elle ne pouvait être convenablement résolue 
que par la tbéorie fundamentale d’évolution, à la fois intel- 
lectuelle et sociale, établie, pour la première fois, dans cet 
ouvrage. Néanmoins, il serait injuste de ne point signaler 
spécialement, à ce sujet, 1’beureuse iníluence indirecte- 
ment émanée, pendant la seconde moilié de la pbase que 
nous acbevons d’apprécier, du développement spontané de 
la doctrine critique et transitoire qu’on a si improprement 
qualifiée d’économie politique. En effet, cette élaboration 
provisoire, en fixant eníin 1’attenlion générale sur la vie 
industrielle des sociétés modernes, quoique avec tous les 
graves inconvénients pbilosopbiques inbérentsà la nature 
vague et absolue de toute conception métapbysique, 
comme je 1’ai indiqué au quarante-septième cbapitre, ten- 
dit à ébaucber 1’appréciation blstorique de la vraie diífé- 
rence temporelle entre notre civilisation et celle des an- 
ciens; ce qui devait ultérieurement conduire à se former 
une juste idee politique de la sociabilité intermédialre, 
dont la nature propre n’aurait pu être autrement aperçue, 
suivant l’universelle Obligation logique de ne juger aucun 
état moyen que d’après les deux extrêmes qu’il doit réunir. 
C’est, sans doute, sous rinfluence d’une teile préparation 
mentale, que 1’illustre économiste Turgot fut amené, vers 
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la fln de cette Iroisième phase, à conslruire direclement 
sa célèbre théorie de la perfectibilité indéfinie, qui, mal- 
gré soncaractère essentiellement métaphysique, serviten- 
suile de base au grand projet historique conçu par Con- 
dorcet, sous l’indispensable Inspiration de 1’ébranleinent 
révolulionnaire, selon les explications spéciales du qua- 
rante-septième cbapitre, naturellement complétées au cha- 
pitre qui va suivre. J’ai d’ailleurs suffisamment apprécié 
d’avance, dans celle même quarante-septième leçon, avec 
toule I’importance spéciale que méritait une teile excep- 
tion,la tentative éminemment prématurée du grand Mon- 
tesquieu pour concevoir enfia directement les pbénomènes 
sociauxcomme aussi assujettis que tous les autres à d’in- 
variables lois naturelles : on a dú remarquer alors que l’i- 
ncvitable avortement d’une conception trop supérieure à 
Tensemble de la pbase correspondante n’a permis à cette 
mémorable élaboration d’autre influence réelle que celle 
relative, non à l'admirable instinct qui 1’avait inspirée, mais 
aux graves aberrations, Ibéoriques ou pratiques, qui en 
accompagnèrent le cours, surlout quant à 1’action poli- 
tique des climats,et à 1’irrationnelle admiration de la Con- 
stitution transitoire propre à TAngleterre. 

Après avoir ainsi totalement apprécié la moderne évolu- 
tion pbilosophique, depuis son origine au moyenâge jus- 
qu’au début de la grande crise française, terme natimel de 
notre analyse actuelle, il est impossible de n’y pas remar- 
quer, encore plus clairement qu’envers nos trois autres 
évolutions partielles, que son ensemble, confusément com- 
posé d’une foule de spécieux débris môlés à quelques 
matériauxtrès-précieux, mais très-rares et surto Utfort inco- 
bérents, constitue seulementune simple élaboration préli- 
minaire, qui ne peuttrouver d’issue que dans uneébauche 
directe de la régénération humaine. Quoique cette con- 
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clusion finale du présent chapitre soit dé.jà résullée sépa- 
rément de chacune des progressions élémenlaires propres 
à la sociabilité moderne, son importance vraiment fonda- 
mentale m’oblige à terminer ce grand travail en la faisant 
sommairement ressortir de leur rapprochement général, 
par rindication des lacunes caractéristiques qui leur sont 
communes, etdontj’avais dúpréalablementécarterla con- 
sidération explicite, afln de ne pas troubler l’examen his- 
torique de chaque mouvement principal. 

Des évolutions purement "partielles, essentiellement in- 
dépendantes les unes des autres, malgré leur secrèle 
connexité naturelle, longtemps accomplies sous la seule 
impulsion nécessaire des Influences spontanémentémanées 
de 1’ensemble d’une Situation sociale généralement mé- 
connue, sans aucun sentiment rationnel de leur marche et 
de leur destination, devaient exiger, comme nous 1’avons 
pleinement reconnu pour chacune d’elles, 1’indispensable 
ascendantd’un instinct continu despécialité plus ou moins 
exclusive, tendant à faire dominer de plus en plus l’esprit 
de détail snr 1’espril d’ensemble, suivant 1’appréciation 
brièvement indiquée au litre mêine de ce chapitre. Ge dé- 
veloppement isolé et empirique de chacun des nouveaux 
élérnents sociaux était évidemmenl le seul possible en un 
temps oü loutes les vues systématiques se rapportaient 
uniquement au régime qui devait s’éteindre; en même 
temps que cette énergique individualité pouvait seule 
permettre aux forces nouvelles de manifester suflisamment 
leur caractère et leur tendance. Mais une teile marche, 
quoique étant à la fois inévitable et Indispensable, n’en 
doit pas moins être maintenant reconnue comme la princi- 
pale source nécessaire des dispositions antisociales pro- 
pres à ces diverses progressions préliminaires, dont le 
cours simultané ne nous a présenté que 1’essor graduei 
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d’éléments susceptibles de combinaisons ultérieures, sans 
être encore nullenient parvenus à une association réelle. 
Cet empirisme dispersif, qui devenait sans objet quand 
révolulion préparatoire était suffisamment accomplie, a 
dú, au contraire, naturellement obtenir dès lors, d’après 
son activité continue, une prépondérance plus prononcée, 
qui constitue véritablement aujourd hui le plus puissant 
obstacle à une régénéralion finale, oü 1’esprit d’ensemble 
doit, à son tour, directement prévaloir. Bien loin de re- 
connailre cetle nouvelle nécessilé fondamehlale, les évo- 
lulions partielles s’obstinent à maintenir leur marche an- 
térieure; et la vaine métaphysique, qui dirige encore les 
spéculations générales, consacre dogmatiquement ces di- 
verses aberrations spontanées, en s’eíforçant d’établir ce 
désastreiix principe que ni 1’industrie, ni 1’art, ni la Science, 
ni môme la philosophie, n’exigentet necomportent, dans la 
sociabilité moderne, aucune véritable Organisation systé- 
matique : en sorte que leur cours respectif doit êtrelivré, 
encore plus qu’auparavant, à la seule impulsion des in- 
slincts spéciaux. Or, rien ne peut mieux caraclériser 
ici le vice fondamenlal de celte pernicieuse conception 
que de compléter sommairement l’appréciation histo- 
rique que nous venons d’etablir, en montrant direc- 
tement cbacune de nos quatre progressions élémentaires 
comme ayant dú tendre de plus en plus à s’entraver ra- 
dicalement par 1’exagération croissante de fempirisme 
primitif. 

Cette tcndance est surtout évidente quant à 1’évolution 
la plus fundamentale, celle qui devait vraiment constituer 
la société moderne; et c’est cependant à son égard que les 
subtilités doctorales ont le plus absolument insisté, au 
siècle dernier aussi bien qu’aujourd’hui, contre toute Or- 
ganisation quelconque, dans les diverses doctrines écono- 
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miques construites sous l’ascendant métaphysique deTéla- 
boralion négative. 

Nous avons, en eíTet, d’abord reconnu que la progressiou 
industrielle avait été, à partir du quatorzième siècle, es- 
sentieDement concentrée dans les villes, en sorte que l’in- 
dustrie agricole, une fois le servage aboli, n’y avait jamais 
participé qu’avec une extrême lenteur et à un degré fort 
incomplet. Ainsi, par suite de la spécialité d’essor, l’élé- 
ment, sinon le plus caractéristique, du moins certainement 
le plus fondamenlal, est resté gravement arriéré dans l’é- 
volution temporelle, de manière à demeurer, presque par- 
tout, beaucoup plus adhérent que tous les autres à l’an- 
cienne Organisation, comme le montre si neüement, par 
exemple, la profonde diversité actuelle entre 1’industrie 
rurale et les industries urbaines, quant aux relations res- 
pectives des entrepreneurs aux capitalistes. Nous avons 
même noté que, chez les populations oü la compression 
féodale n’avait pas d’abord suffisamment prévalu, la mar- 
che opposée de Télément industriei dans les villes et dans 
les campagnes avait souvent provoqué de profondes colli- 
sions directes. Voilà dono un premier aspect capital sous 
lequel il est évident que 1’évolution industrielle, appréciée 
dans ce chapitre, attend riécessairement une action systé- 
matique qui puisse établir entre ses divers éléments l’ho- 
mogénéité convenable à leur intime combinaison ulté- 
rieure. 

En second lieu, et considérant seulement les industries 
urbaines, les seules dont 1’essor social ait été jusqu’ici 
süffisant, on voit aisément que, par une déplorableconsé- 
quence universelle de la prépoudérance croissante de l’es- 
prit d’individualisme et de spécialité, le développement 
moral y est resté fort en arrière du développement maté- 
riel; landis qu’il semble, au contraire, qu’en acquérant de 
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nouveaux moyens d’action, rhomme a plus besoin d’en 
régler moralement l’exercice, afin qu’il ne soll nuisible ni 
à lui ni à la société. La nalure absolue et immuable de la 
morale religieuse l’ayant forcée, comme je l’ai indiqué, de 
laisser pour ainsi dire en dehors de son empire ce nouvel 
ordre de relations humaines, que son Organisation initiale 
n’avait pu sufüsamment prévoir, il a été facilement aban- 
donnéau simple antagonisme spontané des intérêts privés, 
sauf la vaine Intervention accessoire de quelques vagues 
maximes générales, dont l’ascendant réel devait d’ailleurs 
rapidement décroitre, suivantnos explicalions antérieures, 
par riuévitable décadence du pouvoir propre à en diriger 
l’application aclive, et même ensuite par 1’irrévocable dis- 
solution des croyances nécessairementtransitoires qui leur 
servaient de base mentale. C’est ainsi que la société indus- 
trielle s’est trouvée, chez les modernes, radicalement dé- 
pourvue de tonte morale systématique, destinée à une sage 
régularisation pratique des divers rapports élémentaires 
quien constituent 1’existence journalière. Dans les innom- 
brables contacts permanents entre les producteurs et lés 
consommateurs, ou entre les différentes classes indus- 
trielles, et surtout entre les entrepreneurs et les ouvriers, 
il semble convenu que, suivant 1’instinct primitif de l’es- 
clave émancipé, chacun doit ôtre uniquement préocCupé 
de son intérêt personnel, sans se regarder comme coopé- 
rant à une véritable fonction publique : et cette déplorable 
tendance ressort tellement de 1’ensemble de la Situation 
moderne, que des économistes, d’ailleurs eslimés, en ont 
osé tenter 1’apologie directe, en s’élevant dogmatiquement 
contre toute systématisation quelconque de Tenscignement 
moral. Rien ne peut mieux caractériser un tel désordre 
que son contraste universel avec 1’ordre admirable relatif 
à 1’ancienne sociabilité militaire, oü, sous Tiníluence pro- 
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longée d’une puissante Organisation, tons les rapports 
étaient soumis à des règles invariables, assignant à chacun 
des devoirs et des droits justement relatifs à sa propre 
participation à réconomie correspondante: la Constitution 
actuelle des armées oífre encore assez de traces de cette 
antique régularisation pour faire immédiatement sentir 
les graves lacunes que présente, sous cet aspect, Télat 
spontané de l’association industrielle, eu égard à 1’opposi- 
tion fondamentale des deux sortes d’activité, suffisamment 
indiquée en son lieu. 

D’après une appréciation plus spéciale, etnon moins dé- 
cisive, il est aisé de reconnaitre que l’aveugle empirisme 
sous lequel s’est jusqu’ici essentiellement accomplie l’évo- 
lution industrielle, y a graduellement suscité des difíicultés 
intérieures qui tendent directementà entraver son dévelop- 
pement futur par une sorte de cercle profondément vi- 
cieux, dont laseule issue possible se trouve dans une systé- 
matisation convenable du mouvement industriei, laquelle 
est, à son tour, inséparable d’une élaboration directe de la 
réorganisation générale. Nous avons, en eífet, remarque, 
comme un caractère essentiel de l’industrie moderne, sa 
tendance croissante à utiliseraulant que possible les forces 
extérieures, en chargeant chaque agent, même inorgani- 
que, de la plus haute élaboration que sa nature piiisse 
comporter, et réservant de plus en plus Thomme à l’aclion, 
principalement intellectuelle, convenable à son Organisa- 
tion supérieure. Cette disposition nécessaire, déjà sensible 
au moyen âge, à la suite de Térnancipation personnelle, 
s’est continuellement accrue pendant les deux premières 
phases modernes, et nous 1’avons vue parvenirà unirrévo- 
cable ascendant vers le milieu de la troisième phase, par 
1’emploi étendu des machines. Tel est assurément 1’aspect 
le plus philosophique de 1’industrie, conçue comme des- 
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linée, SOUS les inspiralions de la Science, à développer Tac- 
tion rationnelle de rhumanité sur le monde exlérieur : ce 
qui aboutit, d’une autre pari, à élever graduellernent la 
condition et même le caraclère de riiomrae, jusque chez 
les moindres classes, en y consacrant l’intervention hu- 
maine à la seule administration judicieuse des forces ma- 
térielles, toujours empruntées, autant que possible, au mi- 
lieu möme oü cette action doit s’accomplir. Mais, quelle 
que doive être l’heureuse influence ultérieure de cette 
grande transformation, quand eile deviendra convenable- 
ment développable, eile a spontanémentmanifesté une im- 
mense difflculté intérieure, tenant à la spécialité d’évolu- 
tion, et dont le dénoúment doit de plus en plus devenir 
indispensable à la libre extension du mouvement indus- 
triei. Car il n’est pas douteux, malgré les froides subtilités 
de nos économistes, que cette aveugle extension empirique 
de l’emploi des agents mécaniques est immédiatement 
contraire, en beaucoup de cas, aux plus légitimes intérêts 
dela classe la plus nombreuse, dont les justes réclama- 
tions tendent nécessairement à susciter des collisions de 
plus en plus graves, tant que les relalions industrielles sont 
abandonnées à un simple antagonisme physique par Tab- 
sence de toute systématisation rationnelle. Pourcompren- 
dre suffisamment toute la profondeur d’une teile entrave, 
il faut ajouter que cette influence n’appartient pas seule- 
ment, comme on le croit d’ordinaire, à 1’emploi des ma- 
chines, mais qu’elle s’étend, en général,à tout perfection- 
nement quelconque des procédés industrieis; de quelque 
manière qu’il puisse être réalisé, il en résulte eífective- 
ment toujours une diminution correspondante dans le 
nombre des individus occupés, et par suite une perturba- 
tion plus ou moins grave el plus ou moins durable dans 
1’existence des populations ouvrières. Ainsi, par suite de 
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la spécialisation déréglée qui devait jusqu’ici présideràla 
marche de riiidustrie moderne, son propre essor déter- 
mine un obstacle permanent, qui ne peut 6tre sufflsamment 
neutralisé que sous 1’influence d’une systématisation judi- 
cieuse, destinée à prévenir ou à réparer tous les maux qui 
en sont susceptibles, ou même à modérer les enibarras in- 
surmontables par une sage prévoyance et une résignation 
rationnelle. 

Ces trois ordres de considérations sur les graves lacunes 
de révolution industrielle appréciée dans ce chapitre vien- 
nent converger spontanément vers une douloureuse obser- 
vation finale, dont la justesse est, ce me semble, irrécusa- 
ble, sur la disproportion notable entre ce développement 
spécial et Tamélioration correspondente de la condition 
humainechezla majeure partie des populations modernes, 
surtout urbaines. Un loyal etjudicieux historien anglais, 
M. Hallam, a convenablement établi, de nos jours, que le 
salaire des ouvriers actuels est senslblement inférieur, eu 
égard auprixdes denréesles plus indispensables, à celui de 
leursprédécesseurs au quatorzième et au quinzième siècle: 
beaucoup d’influences incontestables, comme 1’extension 
ulférieure d’un luxe immodéré, Temploi croissant des ma- 
chines, la condensation progressive des ouvriers, etc., 
expliquent aisément ce triste résultat. Ainsi, pendant que 
d’ingénieux progrès procuraient aux plus pauvres artisans 
modernes des commodités inconnues à leurs ancêtres, 
ceux-ci avaient probablement obtenu, sous la première 
phase, et même sous la seconde, une plus complète satis- 
faction des premiers besoins physiques. En outre, le rap- 
prochement plus fraternel des entrepreneurs et des tra- 
vailleurs, tant que la prépondérance des anciennes classes 
avaitcontenu suffisamment 1’ambitieuse tendance des pre- 
miers à substituer leur domination bourgeoise à celle des 
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Chefs féodaux, procurait aussi aux populations ouvrières 
unemeilleureexistence morale, oü leurs droits et leurs de- 
voirs devaient être moins méconnus que sous I’ascendant 
ultérieur du déplorable égoisme suscité par l’extension 
croissante d’un empirisme dispersif. Plus on approfondira 

cegrandsujet de méditations politiques, mieuxon sentira, 
en général, que les intérôts propres des classes inférieures 
concourenl sponlanément aujourd’hui avec les nécessités 
fondamentales qu’une saine analyse historique dévoile ir- 
récusablement dans Tévolulion préparatoire des sociétés 
modernes: en sorte que le voeu spéculatif d’une réorgani- 
sation systérnatlque, loin de constituer une vaine utopie 
philosophique, suivant 1’aveugle dédain depresque tousles 
hommes d’État, tend, au contraire, à s’appuyer nécessaire- 
ment sur un puissant inslinct populaire, qüin’a plus besoin, 
pourêtre convenablementécouté, que detrouver enfin des 
Organes sufflsamment rationnels. 

II est donccertain désormais, sous tous lesaspects prin- 
cipaux, que 1’évolution sociale de l’industrie moderne n’a 
pu être jusqu’ici que simplement préparatoire : eile a in- 
troduit de précieux éléments pour un ordre réel et stable, 
mais sans pouvoir aucunement dispenser de Télaboration 
direcle d’une réorganisalion ultérieure, impérieusement 
exigée par de graves lacunes destructives, tendant à arrôter 
le mouvement antérieur, et tenant à l’esprit de spécialité 
dispersive sous lequel cette préparation avait dú s’accom- 
plir depuis le quatorzième siècle. Comme ce cas est le plus 
important, et aussi le plus conlesté, je devais y insister ici 
de manière à rectifier sufflsamment les opinions domi- 
nantes, afln de mieux caractériser 1’ensemble de mon ap- 
préciation historique. Mais il serait totalement superflu 
d’étendre le même travail aux trois parties essentielles de 
1’évolution spirituelle, oü les suites funestes de la spéciali- 
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salion déréglée doivent être aujourd’huinaturelleinent évi- 
dentes à tout lecteur vraiment élevé au point de vue de ce 
Trailé. Dans 1’ordre eslhétique, il est clair que 1’art, radi- 
calement dépourvu de toute direclion générale et de toute 
destination sociale, privé même désormais, commejel’ai 
montré, du régime factice qiii a dirigé son activité sous la 
seconde phase, et enfin latigué d’une vaine reproduction 
de sa fonclion critique sous la phase suivante, attend avec 
impatience une impulsion organique susceptible à la fois de 
régénérer sa propre vitalité et de déployer ses éminents 
attributssociaux: jusqu’alorsréduità une stérile agitation, 
son essor vague et incohérent n’a d’autre résultat perma- 
nent que d’empêcher l’atrophie et 1’oublide facultés indis- 
pensables à rhumanité. Quantà la philosophie proprement 
dite, lanullité radicale oüeile est tombée, sousla troisième 
phase, par une suite nécessaire de son irrationnel isole- 
ment, n’a certesbesoin d’aucune nouvelle explication : une 
activité mentale qui, par sa nature, ne saurait avoir d’autre 
destination que de développer régulièrement 1’esprit d’en- 
semble, se dégrade irrévocablement en se réduisant à une 
spécialité isolée, quelque important qu’en paraisse 1’objet, 
et surtout quand il est spontanément inséparable du sys- 
tème entier des connaissances réelles. 

Enfin, relativement à la Science, d’oü seule peut cepen- 
dant sortir le premier principe d’une vraie régénération, 
d’abord mentale, puis sociale, j’ai particulièrement établi, 
dans les trois premiers volumes de cet ouvrage, combien' 
liii est devenu funeste, pour chaque branche fundamentale 
de la Philosophie naturelle, le régime purement spécial 
longtemps indispensable à son essor caractéristique, mais 
dont nous avons reconnu ci-dessus le terme nécessaire. Gette 
désaslreuse influence, sur laquelle je devrai mutuellement 
revenir au chapitre suivant, a dü même se faire d’autant 

A. COMTE. Tome VI. 18 >, 
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plus sentir, en général, qu’elle appliquait à une Science 
plus avancée, et surtout d^ns la philosophie inorganique, 
oü la nature du sujet permet une spécialisation beauconp 
plus dispersive. II suffit, par exemple, de rappeier à cet 
égard les remarques du lome deuxième quant aux fluides 
fantastiques de laphysique actuelle, qui n’y sontcertaine- 
ment maintenus, au grand détriment dela Science, depuis 
que leur fonction transitoire est sufflsamment accomplie, 
que d’après la vicieuse éducation des savants, presque aussi 
dépourvus que les artistes de toute direction vraiment 
philosophique, dont la seule pensée rópugne li leur irra- 
tionnel instinct exclusif. Nousavons même reconnu quela 
plus parfaite des Sciences naturelles proprement dites n’est 
pas, à beaucoup près, exempte de la déplorable influence 
mentale caractéristique d’un tel isolement, qui, y laissant 
spontanément dominer encore l’ancien esprit métaphysi- 
que, y maintient, à un certain degré, une vaine tendance 
aux. notions absolues, dont j’ai spécialement signalé le 
danger scientüique au sujet de ce qu’on appelle l’astrono- 
mie sidérale. La Science mathématique, d’aprbs son indé- 
pendance plus profonde, comportant une dispersion plus 
complète, nous a plus gravement manifesté les vices ac- 
tuels de cerégime purement provisoire, qui, par sa vicieuse 
Prolongation, y a laissé tant de traces sensibles de 1’état 
métaphysique antérieur. II suffit ici d’indiquer,à ce sujet, 
la mémorable aberration que la seconde phase a transmise 
á la troisième sur la prétendue théorie des probabilités, 
qui, dans son ensemble, sauf les travaux analytiques dont 
eile a pu être l’occasion, ne constitue réellement qu’un dé- 
plorable abus de l’esprit mathématique, tenánt äl’irrationnel 
isolement scientiíiquedesgéomètresmodernes,qui les em- 
pöche de sentir la profonde absurdité d’uneconception di- 
rectementcontraire au principe deTinvariabilité des loisna- 
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turelles, première base nécessaire de toute la philosophie po- 
sitive. Quoíquetousces diversinconvénientsnefussentpoint 
encore pleinement développés au lemps oü s’arrête 1’appré- 
ciationhistorique du chapitre actuel, ils y étaientcependant 
imminents, comme je 1’ai expliqué par 1’indication même 
des motifs indireots et passagers qui en ont spontanément 
contenu Tessor à la fm de la troisième phase. II était donc 
convenable de les rappelericisommairement, afm d’établir 
nettement, envers révolution scientiíique comme pour 
toutes les autres, que le régime de spécialité sous lequel a 
dú s’accomplir son développement préparatoire est devenu 
désormais impropre à diriger convenablement son essor 
déflnitif, et tend même directement à entraver ses progrès 
spéculatifs aussi bien que son influence sociale : c’est d’ail- 
leurs au chapitre suivant qu’appartient l’appréciation di- 
recte des principaux dangers, intellectuels ou politiques, 
réalisés aujourd’hui par le développement effectif d’une 
teile anarchie philosophique. Nous devons, en outre, noter 
ici, comme une remarque relative à la troisième phase, 
que, suivant nos explications antérieures, la préparation 
scientifique n’y était pas même, à beaucoup près, suffi- 
sammentcomplète, puisqu’elle n’avaitpu encore faire con- 
venablement surgir Ia Science biologique, plus nécessaire 
qu’aucune aulre à 1’action sociale de la philosophie posi- 
tive ; la leçon suivante indiquera naturellement la grave 
influence de cette lacune fondamentale, qui a nécessaire- 
mentprolongélapernicieuse domination de la philosophie 
métaphysique. 

Tel est donc le résultat général de 1’indispensable élabo- 
ration historique propre à ce long chapitre : dans toute 
1’étendue de la grande république européenne, 1’heureux 
essor préliminaire des nouveaux éléments sociaux consti- 
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tue, depuis le moyen âge, un mouvement universel de re- 
composition partielle, desliné à concourir avec le mouvemen t 
simultané de décomposition politique, étudié au chapitre 
précédent, aíin de faire sortir, de leur inévitable combi- 
naison, la régénération finale de rhumanité; mais, en 
mêmetemps,laspécialité dispersive quidevait caractériser 
ces diverses progressions positives a naturellemenl tendu 
à empêcher, chez les classes ascendantes, tout développe- 
ment de Tesprit d’ensemble, pendant que la progression 
négative rétouffait aussi de plus en plus chez les pouvoirs 
en décadence. C’est ainsi que, à 1’avénement nécessaire de 
la grande crise préparéc par cette double série de progrès, 
aucune vue générale du passé, et par suite aucune saine 
appréciation de 1’avenir, n’ont pu tendre nulle partàéclai- 
rer suffisamment une Situation profondément confuse, qui, 
aprèsun demi-siècle d’orageuxtätonnements, flotte encore, 
presque autant qu’au début, entre une invincible aversion 
du système ancien et une vague impulsion vers une réor- 
ganisation indéterminée, comme Tétablira la leçon sui- 
vante, oü nous reconnaitrons eníin Taptitude spontanée de 
la nouvelle philosophie politiqueàimprinierà cet immense 
ébranlement la direclion systématique qui peut seule per- 
mettre à la fois d’en contenir les imminents dangers et 
d’en réaliser les admirables propriétés. 



CINQUANTE-SEPTIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Apprécialion générale de la portion déjà accomplie de la 
révolution française ou européenne. — Determination rationnelle de la 
lendance finale des sociétés modernes, d’après 1’ensemble du passé hu- 
raain : état pleinement positif, ou âge de la généralité, caractérisé par 
une nouvelle prépondérance normale de 1’esprit d’ensemble sur l’esprit 
de détail. 

Le concours fondamental des deux chapitres précédents 
fait spontanément reconnallre que les deux mouvements 
simultanés de décomposilion politique et de recomposi- 
tion sociale, dont la convergence nécessaire devait, depuis 
le quatorzième siècle, toujours caractériser les sociétés 
modernes, ne pouvaient, malgré leur intime solidarité, 
s’accomplir avec la même rapidité ; en sorte que, vers la 
fin de notre troisième phase, la progression négalive se 
trouvait déjà assez avancée pour metlre en évidence l’im- 
minent besoin de la réorganisation finale, quand l’imper- 
fection de la progression positive empôchait encore de 
concevoir sufflsamment la vraie nature d’une vraie régéné- 
rafion. Cette inévitable disparité constitue réellement la 
principale cause delavicieuse direction suivie jusqu’à pré- 
sent par l’immense crise révolutionnaire oü devait alors 
aboutir ce double mouvement universel, et dans laquelle 
l’esprit critique dut ainsi conserver provisoirement un as- 

(1) La partie historique de cette leçon aété écrite du25 juin au li juillet 
1841, et la partie dogmatique du 23 décembre 1841 au 15 janvier 1842. 
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Cendant incompalible avec la destination essentiellement 
organique de la nouvelle élaboration européenne. Mais, 
malgré les graves dangers inhérents à une teile discor- 
dance radicale entre le principe et le but, Tiníluence, niême 
intellectuelle, et surtout sociale, de cet ébranlement vrai- 
ment fondamental n’était pas moins d’abord aussi pleine- 
ment indispensable que sa nécessité dút être insurmonta- 
ble, quoiqu’il n’ait pu manifester encere convenablement 
le vrai caractère qui doit lui appartenir dans 1’enserable 
de Tévolution moderne. Sans cette salutaire explosion, 
dévoilant enfin à tous les yeux la décomposition chronique 
d’oü eile résultait, 1’impuissante caducité du régime an- 
cien serait restée profondément dissimulée, de manière à 
entraver radicalement la marche politique de 1’élite de Thu- 
manité, en écartant toute idée d’une véritable réorganisa- 
tion, qui eút continué à sembler vulgairement aussi super- 
flue qu’impossible; tant notre faible inlelligence est 
communément disposée à se contenter des moindres ap- 
parences organiques, pour se dispenser des grands efforts 
qu’exige toujours la conception d’un ordre nouveau. En 
môme temps, 1’essor progressif des modernes éléments so- 
ciaux serait demeuré essentiellement inappréciable sous 
la vaine prépondérance des antiques pouvoirs; et 1’esprit 
d’ensemble, qui seul manque encoreàleur ascension finale, 
n’y aurait jamais pu devenir autrement développable. Cette 
crise décisive était donc indispensable pour signaler con- 
venablement à tous les peuples avancés Tavénement direct 
de la régénération finale graduellement préparée par le 
grand mouvement universel des cinq siècles antérieurs : il 
fallait môme qu’une expérience solennelle vint aussi faire 
immédiatement ressorlir l’impuissance organique des prín- 
cipes critiques qui avaient présidé à la décomposition du 
système ancien, pour constater suffisamment l’insurmon- 
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table nécessité d’unenouvelle élaboration delaphilosophie 
politique. 

Quoique, d’après l’ensemble de notre apprécialion his- 
torique, cette Situation fondamentale fut essentiellement 
commune à toutes les diverses parties de la grande répu- 
blique européenne, les deux leçons précédentes nous ont 
cependant montré entre elles une inégalité Irès-prononcée, 
soit quant à la décadence plus ou moins profonde du ré- 
gime antique, soit relativement à la préparation plus ou 
moins complète de 1’ordre nouveau. Sousl’unetrautreas- 
pect, nous avons pleinement reconnu que les principales 
différences avaient dú dépendre de la direction générale 
que les influences nationales avaient spontanément impri- 
mée à la mémorable concentration temporelle propre aux 
deux dernières phases de Tévolution moderne, suivant 
qu’elle y avait abouti à la dictature monarchique, ordi- 
nairement secondée par l’esprit catholique, ou à la dicta- 
ture aristocralique, presque toujours combinée avec l’as- 
cendant du protestantisme. Quels que soient, à divers 
égards, les irrécusables avantages particuliers à ce dernier 
mode, j’ai suffisamment établi quele premier avait dü être 
flnalement beaucoup plus favorable soit à 1’irrévocable ex- 
tinctiondel’ordre ancien, soit àTessordécisif des nouveaux 
éléments sociaux. Enfin, la comparaison graduelle des prin- 
cipaux cas relatifs au mode normal nous a naturellement 
démontré la supériorité générale de Tévoluiion française, 
évidemment devenue, sous la dernière phase, le centre dé- 
finitif du mouvement universel, aussi bien posilif, que né- 
gatif. L’asservissement de 1’aristocratie avait, de toute né- 
cessité, bien plus radicalement détruit, en France, 1’ancien 
système politique, que n’avait pu le faire, en Angleterre, 
1’abaissement de la royauté : en môme temps, le passage 
direct de la Situation pleinement catbolique à 1’entière 
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émancipalion mentale avait dú devenir éminemment favo- 
rable à l’essor décisif des intelligenees françaises, ains 
heureusement préservées de la dangereuse inertie que la: 
transition protestante avait dü imprimer aux esprits an- 
glais. Quoique Tactivité industrielle eüt été, sans doute, 
moins développée déjà en France qu’en Angleterre, l’in- 
fluence sociale du nouvel élément temporel y était cepen- 
dant plus nette et même plus grande, en tant que beau- 
coup mieux dégagée de la prépondérance aristocratique. 
Dans l’ordrespirituel, le développement esthétique de la 
nation française, malgré son incontestable infériorité en- 
vers celui de la population ilalienne, était certainement 
plus avancé, quant à la plupart des arts, qu’il ne pouvait 
1’être en Angleterre; cette supériorité était aussi, en géné- 
ral, plus irrécusable encore relativement à l’essor scienti- 
flque et à son universelle propagation, quelque imparfaite 
qu’elle soit jusqu’ici; et, enfm, il est surtout sensible que 
l’esprit philosophique proprement dit était dès lors bien 
plus dégagé en France que partout ailleurs de Fanden ré- 
gime théologico-métaphysique, et beaucoup plus rappro- 
ché d’une vraie positivité rationnelle, exempte à la fois de 
l’empirisme anglais et du mysticisme allemand. Ainsi, la 
double base d’appréciation comparative, également posi- 
tive et négative, que nous a spontanément préparée 1’étude 
approfondie de l’ensemble de 1’évolution moderne, expli- 
que directement, de la manière la plus irrécusable, la 
haute initiative évidemment réservée à la France dans la 
grande crise finale de la société occidentale : en sorte 
qu’une teile démonstration historique ne sera, j’espère, 
jamais soupçonnée d’aucune irrationnelle influence des 
vaines inspirations nationales dont je crois m’être montré 
suffisammentaffranchi; le concours naturel des deux pro- 
gressions générales constitue surtout, à cet égard, une 
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puissance logique vraiment irrésistible. Mais, s’il importe 
beaucoup de reconnaitre convenablement cette priorité 
nécessaire, il est encore plus indispensable de u’en point 
exagérer vicieusement la notion générale jusqu’ä regarder 
un tel mouvemenl comme particulier à la nation française, 
qui, au contraire,n’apucertainementy manifester qu’une 
simple autorilé spontanée, essentiellement analogue fi 
celle que l’Ualie, l’Espagne, l’Allemagne, la Hollande et 
l’Angleterre avaient tour à tour présentée aux époques an- 
térieures du développement européen. C’estce qui résulte 
nécessairement, comme le cours naturel des événements 
l’a si bien confirmé, de 1’identité politique fondamentale 
propre aux diverses parties de la grande république occi- 
dentale, qui, depuis sa Constitution directe sous Charle- 
magne, intégralement assujettie au régime catholique et 
féodal, en a uniformément subi les principales consé- 
quences ultérieures, soit quant à la dissolution graduelle 
du système théologiqueet militaire, soit pour Télaboration 
progressive des nouveaux éléments sociaux, suivant les 
explications des deux chapitres précédents. Du reste, la 
profonde Sympathie que trouva chez toutes ces populations 
le début de la révolulion française, et que n’ont pu même 
détruire les graves aberrations ultérieures, eút seule suffi- 
sammentconstaté Tuniversalilé nécessaire d’un tel rnouve- 
ment, oü la France avait si bien senti, dès 1’origine, qu’elle 
ne pouvait avoir d’autre privilége que le périlleux honneur 
de Vindispensable initiative qui lui était évidemment 
réservée par 1’ensemble des antécédents européens. II est 
dailleurs certain que les conditions intellectuelles et poli- 
tiques qui déterminaient surtout une teile initiative se 
trouvaient, en général, spontanément secondées par les 
dispositions morales propres à la nation française, soit 
d’après la noble émulation qui, depms les croisades, l’a- 
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vait si souvent poussée à se rendre 1’organe désintéressé 
des pnncipaux besoins cpmmuns à la grande association 
européenne, seit en verlu des sentiments habitueis de so- 
ciabilité universelle dont 1’attrait continu inspirait natu- 
rellenient à toutes les populalions civilisées une conliance 
involontaire, et faisait partout regarder avec prédilection 
le séjour de la France, chez tous ceux qui n’étaient point 
exclusivement livrés à 1’activité pratique. 

Ce grand ébranlement, qu’indiquait si clairement la 
vraie Situation générale, et dont le pressentiment plus ou 
moins distinct n’avait point, en eíTet, échappé, depuis un 
siècle, à la pénétralion des principaux penseurs, avait été 
spécialement annoncé, vers la lin de la troisième phase 
moderne, d’après trois événements de diverse nature et 
d’inégale iinporlance, mais, à cet égard, pareillement 
expressifs, Le premier esl leplus décisif fut agsurémentla 
mémorable abolilion des jésuites, commencée là même 
oü la politique rétrograde organisée sous leur influence 
avait dú ôtre le plus profondément enracinée, et com- 
plétée par la sanction solennelle du pouvoir même qu’une 
teile politique tendait à rétablir dans son antique supré- 
matie européenne. llien ne pouvait, sans doute, mieux 
caractériser Tirrévocable caducilé de 1’ancien système so- 
cial que cetle aveugle destruction de la seule puissance 
susceptible d’en retarder, à un cerlain degré, 1’imminent 
déclin. Un tel événement, le plus capital, à tous égards, 
qui fút survenu, en Occident, depuis le protestantisme, 
était d’autant moins équivoque, qu’il s’accomplissait ainsi 
sans aucune participation dirécle de la philosophie néga- 
tive, qui, avec une apparente indiíférence, se bornait à y 
contempler le jeu spontané des mêmes animosités inté- 
rieures d’oü était partout résultée, sous la première 
phase, la décomposition politique du catholicisme, soit 
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d’après 1’ombrageux inslinct des rois contre toute indé- 
pendance sacerdotale, soit par suite de l’incurable répu- 
gnance des divers clergés nationaux envers toute direction 
vraiment centrale. Le système de résistance rétrograde, si 
péniblement élaboré sous la seconde phase, se montra dès 
lors tellement ruiné, que ses plus indispensables condi- 
tions avaient cessé d’être suffisamment comprises des 
principaux pouvoirs destinés à y coopérer, et qui, sous 
1’aveugle impulsion de frivoles jalousies intestines, se lais- 
saient entrainer à briser eux-mômes le lien le plus essen- 
tiel de leur commune Opposition à l’émancipalion univer- 
selle. Quant au second symplòme précurseur, il résulta, 
peu de temps après le premier, du grand essai de réfor- 
mation si vainement tenté sous le célèbre ministère de 
Turgot, dont Tinévitable avorlement vint faire unanime- 
ment ressortir, soit le besoin d’innovations plus radicales 
et plus étendues, soit surlout 1’évidente nécessité d’une 
énergique Intervention populaire conlre Ics abus inhérents 
à la politique rétrograde qui dominait depuis le commen- 
cement de la troisième phasc, et donl la royauté, malgré 
quelques favorables inclinations personnelles, se recon- 
naissait pur lil impuissante à contenir les imminents dan- 
gers, quoiqu’elle-même les eiit ainsi solennellement pro- 
clamés. Enfin, lafameuse révolution d’Amériquevintbien- 
tôt fournir une occasion capitale de témoigner spontané- 
ment l’universelle disposition des esprits français à un 
ébranlement décisif, en indiquant même déjà la tendance 
caractéristique à le concevoir comme une crise essentielle- 
raent commune à toute rhumanité civilisée. On se forme, 
en général, une très-fausse idée de cette célèbre coopéra- 
tion, oü la France assurément, même sous le rapport mo- 
ral, dut apporter heaucoup plus qu’elle ne put recevoir, 
surtout en déposantles germes directs d’une pleine éman- 
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cipation philosophique chez les populations les plus en- 
gourdies parle protestantisme.Nousretrouverons,en effet, 
ci-dessous la véritable influence politique propre à l’insur- 
rection américaine, comme première phase capitale de la 
destruction nécessaire du système colonial. Mais, quant à 
son efflcacité si vantée pour préparer la grande révolution 
française, eile dut essentiellement se réduire, en réalilé, à 
permettre directement la manifeslation spontanée del’im- 
pulslon décisive imprimée aux populations les plus avan- 
cées par l’ensemble de rébraniement pbilosopbique du 
siècle dernier, ainsi que l’eüt fait, sans doute, à défaut 
d’une teile occasion, tout autre événement majeur. 

Spontanément résullée de 1’irrévocable décomposition 
continue du régime ancien, cette immense crise se pré- 
senle hautement, dès son début, comme étant surtout des- 
tinée à une régénéralion directe, pour laquelle toute opé- 
ralion purement négative, quelque indispensable qu’elle 
fút, ne pouvait jamais constituer qu’un simple préambule 
accessoire. Mais, d’après les deux cbapitres précédents, 
cette Intention profondément organique, qui se manifeste 
avec énergie dans les diverses conceptions révolutiòn- 
naires, n’y pouvait être aucunement réalisée, faute d’une 
doctrine convenable, susceptible de diriger sagement ces 
voeux indéterminés. L’inévitable absence de tout carac- 
tère vraiment politique dans les diverses évolutions par- 
tielles et empiriques relatives au développement spontané 
des nouveaux éléments sociaux, ne pouvait d’abord nulle- 
inent permettre, comme nous 1’avons reconnu, la juste 
appréciation générale de 1'ordre íinal vers lequel tendait 
instinctivement leur convergence nécessaire, et dont la 
nature reste encoreaujourd’bui siconfusémentsoupçonnée. 
Par une suite irrésistible de cette lacune fondamentale. 
Ia métapbysique négative qui, depuis cir.q siècles, avait 
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graduellement présidé au mouvement de décomposition 
préalable, et dont Tenlière systématisation venait enfm 
de déterminer l’explosion decisive, constituait donc évi- 
demment la seule doctrine qui düt alors sembler appli- 
cable à la réorganisation universelle, quoique son propre 
esprit fút réellement contradictoire à cette nouvelle des- 
tination. G’est ainsi que loutes les intelligences actives 
furent d’abord nécessairement entrainées à développer 
plus que jamais 1’ascendant des príncipes purement cri- 
tiques, en les convertissant en une sorte de conceptions 
organiques, à 1’instant même oü, leur offlce provisoire 
élant essenliellement accompli, leur prépondérance pas- 
sagère semblait devoir rationnellement cesser. Sous une 
teile influence, la société ne pouvant encore manifester 
aucune tendance caractérislique vers une rénovation suf- 
flsamment déterminée, toutes les tentatives de réorgani- 
sation, au lieu decbanger convenablement Ia nature et la 
destination des pouvoirs sociaux, ne deváient aboulir qu’à 
morceler ou à limiter, et tout au plus à déplacer les ■ an- 
ciennes autorilés, de manière à y entraver de plus en plus 
toute action réelle, en voyant toujours dans des restric- 
tions plus complètes l’uniforme solulion des nouvelles 
difficullés politiques. C’est alors queresprltmétaphysique, 
enfin librement développé, constamment poussé, selon 
sa nature, à voir partout de simples questions de forme, 
commence àréaliserdirectementsaconception delasociété 
comme indéfiniment livrée, sans aucune impulsion propre 
et indépendante, à l’inépuisable succession de ses vains 
essais constitutionnels. Mais, quels que dussent ôtre les 
graves dangers de cette immense illusion politique, qui 
attribuait à des principes purement négatifs une destina- 
tion éminemment organique, il importe de reconnaitre 
qu’aucune aberration philosophique n’avait jamais pu être 



286 PllYSIQUE SOCIALE. — TENDANCE FINALE DES SOCIETÉS : 

aussi pleinement excusable, d’après les motifs évidem- 
ment irrésislibles qui ne permettaient pasplas d’enéluder 
l’application active que d’en éviter l’essor mental. Outre 
qu’un long usage antérieur avait rendu les conceptions 
critiques seules sufflsamment familières à tons les esprits, 
il est clair que sans pouvoir fournir aucune vue réelle sur 
la réorganisation sociale, eiles en fonnulaient du moins, 
à leur manière, les plus indispensables conditions géné- 
rales, qui ne pouvaient alors trouver d’organes plus ra- 
tionnels. Ainsi, d’après 1’irrécusable nécessité de quitler 
enfln un régime devenu radicalement hostile à Tévolii- 
tion fondamentale de rhumanilé, il fallait bien recourir 
aux seuls principes susceptibles, dans une teile Situation, 
de faire universellement entrevoir la régénération sociale, 
à quelque confuse et vicieuse appréciation qu’ils dussent 
d’ailleurs conduire. En un mot, les mêmes motifs géné- 
raux qui, suivant les explications direcles du quarante- 
sixième chapitre, démontrent encore le besoin actuel de 
la doctrine critique, jusqu’à Tavénement d’une doctrine 
vraiment organique, devaient, à bien plus forte raison, jus- 
tifier son active prépondérance, en un temps oü la vérita- 
ble tendance finale de la sociabilité moderne devait être 
bien moins appréciable. 11 faut aussi reconnaltre que celte 
entière application politique de la métaphysique négative 
était d’abord indispensable pour caractériser sufflsamment 
son impuissance organique, de manière à faire enfln con- 
venablement ressortir la nécessité de nouvelles conceptions 
vraiment positives, spécialement propres à diriger le mou- 
vement de réorganisation, que, malgré cette expérience 
décisive, beaucoup d’esprits persistent aujourd’hui à ratta- 
cherexclusivementaux dogmes critiques, faute d’une saine 
théorie historique sur l’ensemble de 1’évolution humaine. 

L’indispensable ascendant social ainsi momentanément 
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réservé à la doctrine critique, devait naturellernent déter- 
miner le triomphe politique des métaphysiciens et les lé- 
gistes qui en avaient été jusqu’alors les Organes néces- 
saires. Mais, pour apprécier convenablement, à cet égard, 
la vraie Situation générale, il faut mainlenant compléter 
l’explication, commencée au cinquante-cinquième cha- 
pitre, sur la mémorable transformation qu’avait dú subir, 
vers le milieu de la troisième phase moderne, l’influence 
métaphysique proprement dite, désormais passée des purs 
docteurs aux simples littérateurs, lorsque Tébranlement 
intellectuel avait dú surtout seréduireà la seule propaga- 
tion universelle d’une élaboration négative déjà sufíisam- 
ment systématisée. Gelte inévitable dégénération spirituelle, 
propre à la transition critique, dut, en effet, nécessaire- 
ment déterminer, dans 1’ordre ternporel, au début de la 
grande crise que nous apprécions, une dégradation essen- 
tiellernent équivalente, qui transmit aux avocats la pré- 
pondérance politique auparavant obtenue par les juges, 
dès lors, relégués, d’une manière de plus en plus subal- 
terne, à leurs fonctions spéciales, tandis que les avocats, 
s’élevant, au contraire, au-dessus de leurs opérations pri- 
vées, s’emparaient graduellement de l’universelle direction 
des affaires publiques. Une teile modiflcation devait, de 
part et d’autre, naturellement caractériser 1’entier ascen- 
dant de la doclrine critique. Si, comme nous 1’avons re- 
connu, les littérateurs étaient seuls propres à 1’active pro- 
pagation d’une philosophie négative qu’ils n’auraient pu 
construire, il est encore plus évident que les avocats, d’a- 
près les habitudes niêmes de libre divagation qui les dis- 
tinguent ordinairement des juges, devait alors devenir 
exclusivement aptes à développer suffisamment 1’entière 
application politique d’une métaphysique révolutionnaire 
dont les principales conceptions avaient dú ètre préalable- 
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ment élaborées par des intelligences plus consistantes. On 
conçoit d’ailleurs que les juges, comme les docteurs, s’é- 
tant enfm partout incorporés intimement au régime an- 
cien, SOUS Tinfluence des modifications qu’ils y avaient 
déterminées dans le cours des deux premières phases mo- 
dernes, les avocats devaient naturellement obtenir, ainsi 
que les littérateurs, la confiance populaire longlemps ac- 
cordée auxpremiers Organes dela transition critique. Quand 
les hautes spéculations politiques semblaient réductibl^s à 
de simples combinaisons de formes destinées à contrôler 
ou àcirconscriredes pouvoirs indéterminés,pourrégénérer 
une société supposée indéflniment modifiable par 1’action 
léglslalive,aucuneclassene pouvaitcertainement òtreaussi 
apte que celle des avocats à une teile élaboration métapby- 
sique, dont un exercice journalier leur rendait spontané- 
ment familières les principales íictions constitutionnelles. 
A la concevoir durable, cette double Organisation finale 
propre à la transition critique constituerait, sans doute, 
une profonde dégradation sociale, en conférant le princi- 
pal ascendant àdes classesaussi complétement dépourvues, 
par leur nature, de toutes conviclions réelles et stables, et 
par suite non moins nécessairement exposées à la démora- 
lisation politique qu’étrangère à toute saine appréciation 
mentale d’une question quelconque. Mais, en vertu même 
d’une teile transmission de l’influence critique à des Orga- 
nes plus subalternes et moins respectables que les docteurs 
et les juges qui l’avaient longtemps dirigée, il devenait 
évident que cette action transitoire était désormais par- 
venue à son dernier terme essentiel, caractérisé par cet 
Office vraiment extrême qui consistait à développer acli- 
vement Tenlièreapplication organique dela métaphysique 
négative, dont l’aptitude fondamentale, une fois direc- 
tement dévoilée par une expérience pleinement décisive. 
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devait nalurelleracnt entrainer bientöt l’iiniverselle dé- 
considéralion des deux classes corrélatives ainsi solennel- 
lement jugées, et qui, en effet, ne prolongent encore leur 
stérile et dangereuse prépondérance que par suite d’une 
déplorable continuation de la même lacunephilosophique 
relativement ä la vraie théorie de 1’évolulion moderne. 

Ayant ici assez examiné d’aboi d la direction nécessaire, 
ensuite le siége principal, et enfm les agents spéciaux de 
l’immense crise révolutionnaire, nous devons maintenant 
procéder, d’aprös l’ensemble de notre théorie historique, 
à une sommaire appréciation philosophique de son ac- 
complissement général. II sufiit, pour cela, d’y distinguer 
successivement deux degrés naturels, Tun simplement 
préparatoire, l’autre pleinement caractéristique, sous la 
conduite respective de nos deux grandes assemblées na- 
tionales. 

Dans le degré initial, le besoin de régénération, encore 
trop vaguement ressenti, semble pouvoir se concilier avec 
une certaine Conservation indéfmie du régime ancien, ré- 
duit à ses dispositions les plus fondamentales, et dégagé, 
autant que possible, de tous les abus secondaires. Quoique 
cette première époque soit communément jugée moins 
métaphysique que la seconde, les illusions politiques y 
étaient cependant blen plus profondes, d’après une ten- 
dance absolue aux combinaisons les plus contradictoires; 
on y étaitcertainement pluséloigné d’aucune saine appré- 
ciation générale de la Situation sociale; 1’absence detoute 
doctrine réelle y conduisait davantage à 1’intime confusion 
du gouvernement moral avec le gouvernement politique; 
par suite, enfln, un irrationnel esprit réglementaire y ob- 
tenait une extension plus arbitraire, et y conduisait à dc 
plus complètes déceptions sur réternelle durée des insli- 
tutionsles moins stables : en un mot, jamais Position aussi 
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provisoire n’a pu paraitre anssi déflnitive. Suivant notre 
théorie historique, en vertu de 1’entière condensation anté- 
rieure des divers éléments du régime ancien autour de la 
royauté, il est clair que TeíTort primordial de la révoluUon 
française pourquitter irrévocablement l’antique Organisa- 
tion devait nécessairement consister dans la lutte directo 
de la puissance populaire contre le pouvoir royal, dontla 
prépondérance caractérisait seule un tel système depuis la 
íln de la seconde phase moderne. Or, quoique celte épo- 
que préliminaire n’ait puavoir, en effet, d’autre destination 
politique que d’amener graduellernent 1’élimination pro- 
chaine de la royauté, que les plus hardis novateurs n’au- 
raient d’abord osé concevoir, il est remarquable que la mé- 
taphysique constitutionnelle rêvait alors, au contraire, 
1’indissoluble Union du principe monarchique avec 1’ascen- 
dant populaire, comme celle de la constitution catholique 
avec 1’émancipation mentale. D’aussi incohérentes spécu- 
lalions ne mérileraient aujourd’bui aucune attention phi- 
losophique, si on n’y devait voir le premier témoignage di- 
rect d’une aberralion générale qui exerce encore la plus 
déplorable inlluence pour dissimilier radicalement la vraie 
nature de la réorganisation moderne, en réduisant cette 
régénération fondamentale à une vaine imitalion univer- 
selle de la constitution transitoire particulière à 1’Angle- 
terre. Telle fut, en elTet, l’utople politique des principaux 
chefs de TAssemblée Constituante; et ils en poursuivirent 
certainernent la réalisation directe autant que le compor- 
tait alors sa contradiction radicale avec 1’ensemble des 
tendances caracléristiques de la sociabilité française. G’est 
donc ici le lieu naturel d’appliquer immédiatement notre 
théorie historique à 1’appréciation rapide de cette dan- 
gereuse illusion; quoiqu’elle fút, en elle-môme, trop gros- 
sière pour exiger aucune analyse spéciale, la gravitédeses 
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conséquences m’engage à signaler au lecteur les principales 
bases de cetexamen, qu’il pourra d’ailleurs spontanément 
développer sans difficulté d’après les explications propres 
aux deux chapitres précédents. 

L’absence de toute saine pbilosopbie polilique fait d’a- 
bord concevoir aisément par quel enlrainement empirique 
a été nalurellemenl déterminée une teile aberralion, qui 
cerles devail être profondément inévitable puisqu’elle a pu 
complélement séduire la raison môme du grand Montes- 
quieu, bien qu’elle dút assurément devenir beaucoup moins 
excusable sous la lumineuse indication que l’ébranlement 
révoiutionnaire tendit à répandre avec tant d’énergie sur 
l’ensemble de la Situation moderne. Par suite, en eíTet, 
de la différence que j’ai suffisamment expliquée quant à la 
marche comparative de la décomposilion polilique en 
France et en Angleterre, il est clair que ces deux modes 
gériéraux de la progression négative étaient, par leur na- 
ture, muluellement complémenlaires, puisque leur combi- 
naison bypolhétique eút aussitôt déterminé Feniière aboli- 
lion du régime ancien, oü, après une commune absorption 
temporelle du pouvoir spirituel, chacun d’eux avait radica- 
lement subalternisé l’im ou l’aulre des deux grands élé- 
ments temporels. D’après cetle incontestable appréciation . 
instinctive, 1’empirismemétaphysiquedevaitdonc conduire 
à penser, au début de la crise finale, que, pour détruire to- 
talement 1’antique organisme, il suffisait de joindre àl’ex- 
tinction française de la puissance aristocratique 1’abaisse- 
ment anglais du pouvoir monarcbique. Telle est la filiation 
pleinement naturelle qui devait, dansle dernier siècle, dis- 
poser les esprits français à l’imitation irréíléchie du type 
anglais; de même que, réciproquement, eile tend aujour- 
d’hui à faire spontanément prévaloir, chez 1’école révolu- 
tionnaire anglaise, la considération du mode français : car 
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chacun des deux cas se trouvait ainsi posséder nécessaire- 
ment, quant à la progression négative, les propriétés qui 
manquaient à l’autre, sans qu’il puisse d'ailleurs exister 
entre eux, sous ce rapporl, aucune véritable équivalence, 
suivant les explications directes du cinquante-cinquième 
chapilre. Mais, par une étude plus approfond'e, que pou- 
vait seule délerminer une saine Ihéorie l’ondamentale de 
l’ensemble de révolution moderne, ce grand rapproche- 
ment hislorique eút, au conlraire, conduit, en France, à 
manifester aiissitöl la profonde irrationnalité d’une sem- 
blable imitalion, en faisant senlir que le mouvement fram 
çaisavait été principalement dirigé conlre Télément politi- 
que dont la prépondérance graduelle avait imprimé au 
mouvement anglais le caraclèreéminemmenlspécial qu’on 
voulait ainsi vainement introduire dans un tout autre mi- 
lieu social. 

Aucune subtilité métaphysique ne saurait désormais em- 
pêcher de reconnaitre sans incertitude, d’après une juste 
apprécialion historique, que la Constitution parlementaire 
propre àla transition anglaise fut nécessairement le résul- 
tat spontané et local de la nature exceptionnelle que devait 
prendre, en un tel milien, la dictature temporelle versla- 
quelle tendait partout, sous la seconde phase moderne, la 
décomposition générale du régime catholique et féodal, 
comme je l’ai précédemment expliqué. Son origine effec- 
tive, qu’une célèbre aberration rattache aux antiques forêts 
saxonnes, se trouve donc immédiatement, de möme qu’en 
tout autre cas politique, dans l’ensemble de Situation so- 
ciale correspondante, convenablement analysée depuis le 
moyen äge. Ceux qui, contre louteprescription rationnelle, 
s’obstineraientäy voirune Imitation quelconque, seraient 
obligés d’en emprunter le type réel à de semblables situa- 
tions antérieures, et se trouveraient ainsi conduits à des 

p 
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rapprochements fort éloignés des opinions actueüement 
dominantes. Onpeutremarquer, eneffet, que lerégime vé- 
nitien, pleinement caractérisé àlafln du quatorzième siè- 
cle, constitue certainement, à tous égards, le systèrne poli- 
tique le plus analogue à l’ensemble du gouvernement anglais, 
considéré sous la forme dófinilive qu’il dut prendre trois 
siècles après ; cette similitude nécessaire résnlle évidem- 
ment d’une pareille tendance fundamentale de la progres- 
sion sociale vers la dictature temporelle de 1’élément aristo- 
cratique. II est môme incontestable que, par suite de la 
diversité des temps, le type vénitien dut être beaucoup plus 
complet que le mode anglais, comme assurant à 1’aristo- 
cratie dirigeante une prépondérance bien plus prononoée, 
soit surle pouvoir central, soit sur la puissance populaire. 
La seuledifférence capitale que devaient offrirles destinées 
comparativesde ces deux régimes pareillementtransitoires 
(et dont le second, formé à une époqueplus avancée de la 
décomposition politique, ne saurait certes prétendre à^la 
même durée totale que le premier), consiste en ce que 
rindépendance deVenise devait nalurellement disparaitre 
sous la décadence nécessaire de son gouvernement spécial, 
tandisque la nationaüté anglaise doitheureusement rester 
tout à fait intacte au milieu de 1’inévitable dislocation de sa 
Constitution provisoire. Ouoi qu’il en soit d’ailleurs d’une 
teile comparaison, qui m’a semblé propre à mieux carac- 
tériser moh appréciation historique du systèrne anglais, en 
excluant du reste toute idée quelconqiie d’imitation effec- 
tive, il demeure incontestable que, malgréles vaines théo- 
ries métaphysiques imaginées après coup sur la chimérique 
pondération des divers pouvoirs, la prépondérance spon- 
tanée de Télément aristocratique a dü fournir, en An- 
gleterre comme à Venise, le principe universel d’un tel 
mécanisme politique, dorit le mouvement réel seraitassuré- 
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ment incompatible avec cet équilibre fantastique. A celte 
condition fondamentale d’un pareil régime il en faut join- 
dre deux autres fort importantes, encore plus particulières 
à l’Angleterre, et qui y ont beaucoup contribué au main- 
tien de ce système exceptionnel, malgré l’active tendance 
universelle à la décomposilion radicale de l’antique orga- 
nisme dont il est surtout destiné à prolonger l’existence 
spéciale. La première, déjà signalée au cinquanle-cin- 
quième chapitre, consiste dans l’institution du protestan- 
lisme anglican,qui assurait beauccup mieux la subalterni- 
salion permanente du pouvoir spirituel qiie n’avait pu le 
faire le genre de catholicisme propre à Venise, et qui, par 
suite, devait fournir à l’aristocratie dirigeanle de puissants 
moyens, soit de retarder sa déchéance privée en s’empa- 
rant babituellemenl des grands bénéííces ecclésiastiques, 
soit de consolider son ascendant populaire en lui imprimant 
une sorte de consécration religieuse, d’ailleurs inévitable- 
ment décroissanle. Quant à la seconde condition complé- 
mentaire du régime anglais, eile se rapporte à l’esprit d’i- 
solement polllique éminemment parliculierà l’Angleterre, 
et qui en y permettant, surloutsous la troisième phase mo- 
derne, l’actif développement d’un vaste système d’égoisme 
national, y a naturellernent tendu à Her profondément les 
intérêfs principaux des diverses classes au maintien con- 
tinude la politiquedirigée par une aristocratie ainsiérigée 
désormais en une sorle de gage permanent de la prospé- 
rité commune, sauf rinsuffisanle satisfaction dès lors ac- 
cordée à la masse inférieure : une semblable tendance ha- 
bituelle s’était auparavant manifestée aussi à Venise, mais 
Sans pouvoir évidemmenty acquérir un pareil ascendant. 
Bien que je ne doive point ici poursuivre davantage une 
teile analyse, que chacun pourra maintenant prolonger 
avec facililé, eile est certainement assez caractérisée déjà 
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pour faire directement sentir, à tous ceux qui auront con- 
venablement étudié Tensemble du gouvernement anglais, 
combien cette Constitution exceptionnelle de la grande 
transition moderne doit ôtre regardée comme nécessaire- 
ment spéciale, puisqu’elle repose essentiellement sur des 
conditions purement relatives à 1’Angleterre, et dont l’en- 
semble est néanmoins indispensable à 1’existence réelle 
d’une semblable anomalie politique. 

Gelte digression nécessaire, que je me suis eíforcé d’a- 
bréger autant que possible, fait aussitôt ressortir la frivole 
irrationnalité des vabies spéculations métaphysiques qui 
conduisirent les principaux chefs de TAssemblée Consti- 
tuante à proposer pour but à la révolution française la 
simple Imitation d’un régime aussi contradictoire à Ten- 
semble de notre passé que radicalement antipathique aux 
instincts émanés de notre vraie Situation sociale. Une va- 
gue et confiise appréciation des conditions politiques dont 
je viens d’établir Tindispensable iníluence, les poussa ce- 
pendant à en poursuivre alors 1’impraticable accomplisse- 
ment, malgré 1’énergique ascendant du milieu le plus défa- 
vorable. On remarque, en effet, leur tendance permanente 
à l’inslitution réguliôre d’un pouvoir spécialement aristo- 
cralique, dont toutefois l’heureux instinct dénáocratiquede 
la population française, si dignement représentée, à cet 
égard, par la ferme volonté des Parisiens, les empôcha 
d’oser jamais poursuivre ouvertementl’organisation, direc- 
tement contrai re à Tinvariable progression des cinq siècles 
antérieurs. 11 faul aussi iioler dès lors une disposition nais- 
sanle, qui devait prendre ensuite une si déplorable exten- 
sion, à délaclier les intéiôts sociaux des chefs industrieis 
de ceux des masses na!urellement placées sous leur patro- 
nage, pour les unir, do plus en plus, suivant le type anglais, 
à ceux des classes en décadence, en abusant, à cet effet, de 
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l’ascendant spontané qu’avaitdü jadis obtenir l’universelle 
imitalion des inoeurs aristocratiques. Quant à la condition 
spirituelle, il n’est pas diffidle de démêler alors, au milieu 
des influences philosophiques prépondérantes, une certaine 
tendance systématique à ériger aussi le gallicanisme, sous 
un reste d’inspiraüons jansénistes et parlementaires, en une 
sorte d’équivalent national du protestantismo anglican : 
c’dtait, Sans doute, une étrange tentative chez une popula- 
tion élevée par Voltaire et Diderot; mais le projet n’en était 
ni moins évident ni moins propre à caractériser une teile 
politique, qui n’a pas même cessé aiijourd’hui de trouver 
secrètement de fervents admirateurs parmi les métaphysi- 
ciens et les légistes qui dirigent encore nos destinées offi- 
cielles. Enfin, relativement à la condilion d’isolement 
national, ci-dessus signalée comme l’indispensable complé- 
inent de toutes les autres exigences d’une teile Imitation, 
on voit beureusement que, à cette époque initiale d’élan 
universel, eile n’était pas moins radicalement contraire 
aux propres sentiments spohtanés des partisans de cette 
empirique Utopie qu’aux énergiques inclinations d’une po- 
pulation généreuse, si noblement disposée, par un long 
exercice antérieur, à l’active propagation désintéressée de 
toutes les améliorations quelconques qu’elle pourrait ja- 
mais réaliser, et chez laqiielle, en effet, les plus puissants 
elTorts ultérieurs n’ont pu parvenir à enraciner profondé- 
ment aucune affection anli-européenne. 

D’après cet ensemble de considérations sommaires, cha- 
cun peut désormais apprécier aisément combienles dispo- 
sitions les plus fondamentales, soit préalables, soit actuel- 
les, de la sociabilité française devaient ôlre directement 
opposées à la dangereuse Utopie politique inspiréepar une 
vaine métaphysique chez notre première assemblée natio- 
nale, dont la qualification usuelle pourra sembler, auprès 
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d’une imparliale poslérité, le résultat d’une amère ironie 
philosophique; puisqu’il n’a jamais existé un contraste 
aussi profondément décisif entre Téternité des espérances 
spéculatives et la fragilité des créations eíTectives. Aucun 
exemple spécial ne m’a semblé plus caractéristique d’une 
teile discordance entre les conceptions propres à cette Phi- 
losophie politique et la réalité du milieu social correspon- 
dant, que la pénihle Impression spontanément suggérée 
aujourd’hui à 1’intéressante lecture d’unouvrage destiné à 
survivre aux circonstances qui Tavaientdicté, comme éma- 
nant d’un écrivain non moins estimable par ses lumières 
que par 1’élévation de ses senti ments et Ia loyaulé de son 
caractère : on conçoit qu’il s’agit de I’essai historique oü 
1’infortuné Rabaul-Saint-Éiienne proclamait déjà solennel- 
lement accomplie, d’après l’acceptation royale d’une Con- 
stitution éphémère, une crise révolutionnaire qui n’était 
ainsi parvenue qu’à sa préparation initiale, et dont le cours 
irrésistible devait, 1’année suivante, dissiper sans effort 
tout ce vain échafaudage métaphysique. Ilien n’est assuré- 
ment plus propre qu’une teile Opposition à montrer la pro- 
fonde inanité d’une théorie qui peut conduire des esprits 
distingués ä une appréciation aussi radicalement illusoire 
du milieu social correspondant : rien également ne peut 
mieux vériüer, en général, contre les etranges subtilités de 
nos docteurs empiriques, I’insurmontable réalité des pré- 
ceptes logiques établis au quarante-huitième chapitre sur 
le besoin d’une vraie théorie pour diriger les observations 
sociologiques, qui, en vertu de leur complication supé- 
rietfre, peuvent bien moins se passer d’un tel guide que 
toutes celles relatives à de plus simples phénomènes. 

Procédons maintenant à la sommaire appréciation his- 
torique du second degré révolutionnaire, oü Tinstinct plus 
complet de la véritable Situation sociale, compensant, en 
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partie, sous 1’énergique impulsion des circonstances les 
plus décisives,la vicieiise infliience d’une vaine métaphysi- 
que, a déterminé enfin 1’essor spontané du caractère fon- 
damental propre à cette immense crise finale, autant du 
moins que pouvait le permettre alorsTinévitable ascendant 
exclusif d’une philosophie purement négative, étrangère 
à toute conception réelle de 1’ensemble de 1’évolution mo- 
derne. 

Justement opposée aux vaines fictions politiques sur 
lesquelles reposait l’incohérent édifice de TAssemblée 
Constituante, 1’éminente assemblée si pleinement immor- 
talisée sous le nom de Convention nationale fut aussitôt 
conduite, par son origine même, à regarder 1’entière abo- 
lilion de la royauté comme un indispensable préambule de 
la régénération sociale vers laquelle tendait directement 
la révolulion française. D’après la concentration monar- 
chique de tous les anciens pouvoirs, graduellement ac- 
complie, surtout en France, depuis la fln du moyen âge, 
suivant nos explications anlérieures, une Conservation quel- 
conque de la royauté devait alors i’endre imminente la 
dangereuse restauration des divers débris politiques, spi- 
rituels ou lemporels, qui,sous la seconde pbase moderne, 
s’étaient enfin spontanément ralliés aufour du pouvoir 
royal, dont la destruction solennelle pouvait seule, dans 
une teile Situation, caractériser suffisamment la rénovation 
générale qui devait constituer le but final du grand mou- 
vement révolutionnaire commencé au quatorzième siècle 
et désormais parvenu à sa dernière crise essentielle. L’en- 
semble de notre théorie bistorique représente nécessai- 
rement la royauté moderne comme le seul reste capital de 
1’antique régime des castes, que nous avons vu, aú cin- 
quante-troisièrae chapitre, fournir partout, d'une manière 
plus ou moins explicite, la base fondamentale de toute or- 
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ganisation primitive, seien le principe naturel de 1’hérédilé 
primordiale des professions quelconques, plus durable à 
mesure qu’il s’agit d’arts plus compliqués, dont l’exercice 
plus empirique exige davantage l’apprentissage domes- 
tique. Nous avons reconnu, au chapitre suivant, comment 
ce régime initial, qui, malgré d’importantes modiQcalions, 
constituait encore le fond général de l’organisme grec et 
même romain, avait élé, poiir la première fois, directe- 
ment ébranlé, dès le débul du moyen äge, dans sa principale 
disposition politique, par l’admirable Constitution du ca- 
tholicisme, qui avait enfin radicalement supprimé 1’béré- 
dité des plus éminentes fonctions sociales, en un temps 
oü les plus haules combinaisons européennes étaient spon- 
tanément réservées à un clergé célibataire : la cinquante- 
sixième leçonnous a d’aüleurs montréle môme régime ir- 
révocablement détruit aussi, sous la dernière phase du 
moyen âge, dans réconomie élémentaire des sociétés mo- 
dernes, d’après les suites nécessaires de Térnancipation 
personnelle présidant à 1’évolution industrielle. 11 est clair 
que l’abaissement ultérieur de la puissance aristocratique 
sous le potivoir royal, pendant les deux premières phases 
modernes, n’avait pu que compléter et consolider, surtout 
en France, envers les fonctions intermédiaires, la grande 
transformation ainsicommeiicée simultanément, au moyen 
âge, pour les plus générales et les plus particulières. Déjà 
radicalement compromise par un tel isolement, Thérédité 
monarchique ne pouvait ensuite que perdre beaucoup, sous 
latroisième phase, à 1’excessive concentration d’attributions 
politiques, à la fols spirituelles et temporelles, que venait 
ainsid’obtenirladictatureroyale,dèsIorsspontanémentcon- 
duite,comme nous 1’avonsvuau cinquante-cinquième chapi- 
tre, àconstater de plus en plus son inaptitudefondamentale 
à la saine appréciation habituelle de ce vaste ensemble, en 



300 PHYSIQCE SOCIALE. — TENDANXE FINALE DES SOCIÉTÉS : 

cédant volontairement ses principaux pouvoirs à des mi- 
nistres de moins en moins dépendants. On conçoit enfm, 
quant aux condilions inlellccliielles, suivant une indica- 
tion préalable de la cinquante-troi.sième leçon, que, dans 
l’arl de gouverner, comme dans tout autre, quoique plus 
tardivement à raison de sa complication supérieure, la ra- 
tionnalité croissante des conceptions humaines tend néces- 
sairement à rendre l’aptilude reelle, même temporelle, 
de plus en plus indépendante de tonte imitation domes- 
tique, en lui procurant direclement une éducation systé- 
matique, que peuvent convenablement recevoir, quelle que 
seit leur condition sociale, les intelligences suffisamment 
douées de l’esprit d’ensemble qui détermine une teile vo- 
cation, et qui certainement, au temps que nous considé- 
rons, était bien loin, abstraction faite de toute satire per- 
sonnelle, d’appartenir exclusivement, ou même principa- 
lement, aux maisons royales, qui jadis durent en être si 
longtemps les dépositaires naturels. 

Cette abolition prélimiiiaire, sans laquelle la révolution 
française ne pouvait être pleinement caractérisée, dut 
bientöt s’accompagner de toutes les démolitions partielles 
destinées à y compléler l’indication d’nne irrésistible ten- 
dance à la rénovation totale du système social, autant 
que le permettait la vicieuse nature de Ja seule Philo- 
sophie qui püt alors diriger un tel ébranlement. Malgré 
une odieuse perséculion, aussi impolilique qu’injuste, sus- 
citée par une haine aveugle, et specialement entretenue 
par l’instinct de rivalilé religieuse d’un vain déisme, il faut 
surtout distinguer, à ce sujet, l’audacieuse Suppression lé- 
gale du christianisme, tendant à faire énergiquement res- 
sortir, soit la caducité d’une Organisation enfm devenue 
essentiellement étrangère à l’existence moderne, soit la 
nécessité d’unnouvel ordre spiriluel susceptible de diriger 
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convenablemenl la régénération humaine.Parmiles moin- 
dres préparations négatives, il n’estpas inutile denoterici 
la destruction syslématique de toulesles diverses corpora- 
tions antérieures, trop exclusivement attribuée aujourd’hui 
à une aveugle répugnance absolue contretoule agrégation 
qnelconque, et dans laquelle on peut certainemènt aperce- 
voir, Sans excepter même les cas les plus défavorables, un 
certaininstinct confus de latendance plus ou moins rétro- 
grade de ces différentes institulions, après l’accomplisse- 
ment süffisant de leur offlee purement provisoire, dont la 
vicieuse Prolongation devenait réellement une source d’en- 
traves bien plus que de progrès. Je ne crois pas devoirme 
dispenser d’dtendre une semblabie appréciation historique 
jusqu’ä la Suppression directedes compagnies savantes, et 
même de l’illustre Académie des Sciences de Paris, la seule 
qui püt essentiellement mériter quelques regrets sérieux. 
Malgré les vains reproches de vandalisme adressésà un tel 
acte par des esprits ordinairement incapables d’en ap- 
précier la véritable portée, j’aurai bientöt lieu de faire 
directement sentir que celte inslilulion provisoire avait 
alors rendu tous les principaux Services inlellectuels com- 
patibles avec la nature et l’esprit de son Organisation pri- 
mitive, et que son influence ultérieurc a été, au fond, sur- 
tout aujourd’bui, bien plus contraire que favorable à la 
marche nécessaire des conceptions modernes. Le mémo- 
rabie instincl progressif de la grande dictature révolution- 
naire ne futdonc pas, au fond, plusen défaut dans ce cas 
important que dans tant d’autres oü une meilleure appré- 
ciation a déjà conduitàrendre une exacte juslice aux émi- 
nentes intentions d’une assemblée qui avait déjà solennel- 

.lement prouvé, sous ce rapporl, sa parfaite loyauté, cn 
étendant, sans aucun ménagement, ses opéralions négatives 
jusqu’aux diverses corporations légistes, quoique la plupai t 
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de ses membres en fussent sorlis. Sous 1’aspect scientifi- 
que, sa prochaine soilicitude pourtant d’heureusesfonda- 
tions destinées à seconder la marche ou la propagation des 
connaissances réelles, et surtoul pour la créalion capilale 
de rÉcole polytechnique, si supérieure aux institutions an- 
térie.ures, devrait suffisammenl montrer que la suppression 
des académies, si amèrement déplorée par tant d’acadé- 
miciens postérieurs, ne pouvait alors tenir essentielle- 
ment à de sauvages antipathies, mais bien plutôt à une 
certaine prévision générale, juste quoique confuse, des 
nouveaux besoins de l’esprit humain. 

Afin d’apprécier convenablement le vrai caractère fonda- 
mental de cette grande époque, il est indispensable d’y con- 
sidérer tonjours 1’irrésistible iníluence, encore plusfavora- 
ble que funesle, des circonstances éminemment décisives 
qui durent la dominer,et dont 1’ascendant spontané contri- 
bua beaucoup àycontenir les dangereuses divagations mé- 
tapbysiques inhérentes à la seule pbilosopbie qui pút alors 
diriger cet immense mouvement. D’après les motifs ci- 
dessus indiqués, les gouvernements européens qui, sous 
la seconde pbase, avaient laissé lomber Charles 1°‘‘ sans au- 
cune Opposition sérieuse, n’eurent pas même besoin des 
coupables intrigues de la royauté françalse pour réunir 
blenlôt tous les eíforts actifs contre une révolution ra- 
dicale, oü l’initialive de la France signalait évidemment 
une inévilable crise finale, nécessairement commune à 
1’ensemble de la grande république européenne, comme 
1’était, depuis le moyen âge, la double progression, positive 
et négative, dont eile annonçait le dernicr terme naturel: 
Toligarchie anglaise elle-même, quoique désintéressée, 
en apparence, dansla dissolution des monarchies, se plaça 
promptement à la tête de cette coalition rétrograde, des- 
tinée à 1’universelle conservation du système militaire et 
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théologique, désormais égalemenl menacé sous loutes les 
formes diverses qu’avait pu prendre la dictature tempo- 
relle oü avait partout abouti sa décomposition graduelle. 
Or, cette formidable atlaque, qui, par une réaction néces- 
saire, obligeait aussi la France à proclamer directement 
rintime universalité de l’ébranlement final, dut procurer 
à ce second degré de la crise révolutionnaire un avanlage 
fondamental, que n’avait pu sufflsamment obtenir le pre- 
mier, en y provoquant sponlanément une mémorable iden- 
tité continuede sentiments et même, à certains égards, de 
vues politiques, indispensable ausuccès réel dela plus juste 
et la plus sublime défense nationale que 1’histoire puisse 
jamais oífrir. C’est là surtout ce qui détermina, ou du rnoins 
maintint, 1’énergie morale et la reclitude mentale qui pla- 
ceront loujours, chez l’impartiale postérité, la Convention 
nationale très au-dessusde 1’Assemblée Constituante, mal- 
gré les vices respectivement inhérents à leur doctrine età 
leur Situation. Quoique constamment poussée, par sa Philo- 
sophie métaphysique, à des conceptions vagues et absolues, 
fassemblée républicaine, après avoir spontanément ac- 
cordé à cette inévitable tendance générale les seulessatis- 
factions qu’elle ne pouvait lui refuser, fut bientôt heureu- 
sement conduite, par les actives exigences desa principale 
mission politique, à, écarter sous un respectueux ajourne- 
ment, une vaine Constitution, pour s’élever enfln à 1’admi- 
rable conception du gouvernement révolutionnaire pro- 
prement dit, directement envisagé comme un régime 
provisoiré parfaitement adapté à la nature éminemment 
transitoire du milieu social correspondant. G’est ainsi que, 
supérieurs à la puérile ambition de leurs prédécesseurs, si 
aveuglément imitée par leurs successeurs, les convention- 
nels français, renonçant implicitement à fonder déjà d’é- 
ternelles institutions qui nepouvaient encore avoir aucune 
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base réelle, s’aüachèrent surtout à organiser provisoire- 
ment, conformément à la Situation, une vaste dictatnre 
temporelle, équivalente àcelle graduellement élaborée par 
Louis XI et par Richelieu, mais dirigée d’après une bien 
plus juste appréciation générale de sa destination propre 
et de sa durée limitée. En la constituantspontanément sur 
la base indispensable de la puissance populaire, ils furent 
d’ailleurs conduits à mieux annoncer le caractère essen- 
tiel de la rénovation finale, soit en vertu de 1’admirable 
essor directement imprimé aux vrais sentiments de frater- 
nité universelle, soit en inspirant aux classes inférieures 
une juste conscience de leur valeur polilique, soit enfin 
d’après une heureuse pirédilection continue pour des inlé- 
rêts qui, à raison de leur généralité supérieure, doivent 
être presque toujours les plus conformes à une saine ap- 
préciation philosophique de l’ensemble des besoins so- 
ciaux. Gette conduite naturelle, immédiatement récom- 
pensée par tant de sublimes ou touchants dévouements, et 
qui élevait la Constitution morale d’une popnlation oü 
tous les gouvernements ultérieurs onl systématiquement 
tendu à développer, au contraire, un abject égoisme, a 
laissé nécessairement, chez le peuple français, d’ineffaça- 
bles Souvenirs, et môme de profonds regrets, qui ne pour- 
ront vraiment disparaitre que par une juste satisfaction per- 
manente de 1’instincl correspondant. II faut aussi noter, 
dans cette mémorable Organisation de la dictalure révolu- 
tionnaire, une certaine tendance spontanée à une première 
appréciation générale, vague mais réelle, de Ia division 
fondamentale entre le gouvernemcnt moral et le gouver- 
nementpolitique des sociétés modernes, dès lors indiquée, 
àmes yeux, par l’action simultanée d’une célèbre associa- 
tion volontaire, qui, essentiellement extérieure au pou- 
voir proprement dit, était surtout destinée, en appréciant 
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mieux l’ensemble de sa marche, à lui fournir de lumi- 
neiises indicalions. Quelque imparfait que düt être alors 
un instinct aussi confus de la principalecondition propre à 
la réorganisation sociale, on en retrouve d’autres indices, 
non moins caractéristiques, en considérant diverses tenta- 
üves remarquables pour fonder, sur la régénération di- 
recte des moeurs françaises, la rénovation ultérieure des 
institutions; quoique la vaine théorie métaphysique qui 
présidait nécessairement à de tels efforts n’en pút aucune- 
ment permettre refficacité durable. 

En généi al, Tétude approfondie de celte grande crise 
fera de plus en plus ressortir que, sous I’impulsion déci- 
sive des circonstances extérieures, les éminents altributs 
qui la distinguent furent èssentiellement dus à la haute 
Valeur politique, et surtout morale, soit de ses principaux 
directeurs, soit des masses qui les secondaient avec un 
si admirable dévouement; tandis que les graves aherra- 
tions qui s’y raltachent étaient inséparables de la vicieuse 
Philosophie qui dominait à cette époque, et dont, par les 
plus heureuses inspirations d’une sagesse purement spon- 
tanée, il n’était pas toujours possible de contenir suffi- 
samment la dangereuse influence systématique. De sa na- 
ture, cette métaphysique, au lieu de lier intimement les 
tendances actuelles de 1’humanité à I’ensemble des trans- 
formations antérieures, représentaitlasociété sans auciine 
impulsion propre, sans aucune relation au passé, indéfini- 
ment livrée à l’action arbitraire du législateur; étrangèreà 
toute saine appréciation de la sociabilité moderne, eile re- 
montait au delà du moyen äge pour emprunter à la sociabi- 
lité antique un type rétrograde et contradictoire; enfin, au 
milieu des circonstances les plus irritantes, eile appelait 
spécialement les passions à Toffice le mieux réservé àla rai- 
son. Cétaitcependantsousuntel régime mental qu’il fallait 

A. CoMTE. Tome VI. 20 
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alors s’61ever à des conceptions poliliques heureusement 
adaptées à la vraie disposition des esprits et aux impérieu- 
ses exigences de la plus difflcile Situation : aussi la juste 
considération d’un semblable contraste devra-t-elle lou- 
jours porter les véritables philosophes à une admiralion 
spéciale des grands résultats qui s’y sont développés, et à 
iine indulgente réprobation d’inévitableségaremenlsgéné- 
raux Aucunordrede faitsne caractérise plusprofondément 
celte Opposition fondamentale, que ceux relalifs au besoin 
continude Tunilé nationale, dontl’actifsentiment dut sur- 
monter, à cette époque, chez les natures vraiment politi- 
ques, latendanCeéminemmentdispersive de la métaphysi- 
que prépondéranle. Celte admirable réaction d’unheureux 
instinct pratique conlre les dángereuses indications d’une 
théorie décevante se manifeste surtout dans la lutle déci- 
sive suscitée par le puéril orgueil des malheureux giron- 
dins, entrainés, d’après leur haute incapacité polilique, à 
de coupables menées, poussées qiielquefois jusqu’ä des 
coalilions armées avec le parti monarchique, afin de dé- 
truire systémaliquement Tun des plus grands résultats de 
notre passé social, en décomposant la France en républi- 
ques partielles, au lemps même oü la plus redoutable 
agression extérieure exigeaitnécessairement la plus intense 
concentration intérieure. Quand, par une indispensable 
épuration, la marche révolutionnaire eut enün écarté ces 
dangereux discoureurs, on remarque, en effet, à cel égard, 
malgré les plus graves divergences, une mémorable unani- 
rnité d’efforts permancnts pour contenir la tendance méta- 
physique au morcellement polilique, dont l’école progres- 
sive actuelle a été ainsi beureusement préservée, laissant 
désormais à 1’école rétrograde 1’étrange privilége de telles 
aberrations, comme je 1’ai expliqué au quarante-sixième 
chapitre. 
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Le terme nalurel d’une exaltalion qui, quoique évi- 
demment nécessaire, ne devait ni ne pouvait durer, 
aurait été directement flxé, par une prévision rationnelle, 
à répoque, fort anlérieure à la célèbre journée thermi- 
dorienne, oü la France serait sufflsamment garanlie contre 
Finvasion étrangère; ce qui exigeait que la résislance ré- 
volutionnaire eúl été poussée jusqu’à la double conquête 
provisoire de la Belgique et de la Savoie, alors seule pleine- 
nient caractérislique d’une efficacité décisive de notre dé- 
fense nationale. Mais 1’inévitable irrilation générale résultée 
d’aussi extrêrnes nécessités, et surtout les impulsions abso- 
lues de la rnétaphysique dirigeante, ne pouvaient malheu- 
reusement permettre que 1’indispensable politique excep- 
tionnelle cessât aussitôt que sou principal ofíice provisoire 
aurait été convenablement accompli. On doit certaineinent 
regarder son abusive Prolongation, avec un déplorable sur- 
croit d’intensité, après le teripe relatifà sa destination né- 
cessaire, comme la cause essentielle des horribles déviations 
que rappelle trop exclusivement aujourd’hui le souvenir 
de celte grande époque, et qui n’ont laissé d’autre ensei- 
gnement universel que 1’immortelle démonstration de l’im- 
puissance organique propre à une doctrine purement né- 
gative, ainsi poussée à son entière applicalion politique. 
G’est ici le lieu d’employer complétement une division 
historique, indiquée d’avanceälafin du volume précédent, 
entre les deux écoles générales qui avaient surtout dirigé 
1’ébranlement philosophique du siècle dernier, en poursui- 
vant spécialement, 1’une Férnancipation mentale, 1’autre 
1’agitation sociale. Quoique ayant également abouti au 
déisme spéculatif, nous avons déjà recomm que, dès 1’ori- 
gine, elles avaient envisagé cette Situation passagère de 
notre intelligence sous deux aspects très-dilférents et même 
virtuellement opposés; l’un progressif, oü cette extrôme 
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phase de la philosophie primitive ne ponvail constiluer 
qu’une halte rapide d’iin mouvement antilhéologique tou- 
chant à son inévitable destination finale; l’autre rétrograde, 
ou Ton y voyait, au contraire, le point de départ d’une sorte 
de restauration religieuse, modifiée d’après les illusions 
conlradicloires de nouveaux réformateurs. Gelte rivalilé 
fondamentale des deux écoles de Voltaire et de Rousseau 
se laissa toujours distinctement sentir, inalgré leur una- 
nime coopération active àla grande crise révolutionnaire, 
par latendance caractéristique de la première à concevoir 
franchement la métaphysique dirigeanle comme éminem- 
ment négalive, etla dictalure républicaine comme une in- 
dispensable mesure provisoire, dont l’inslitution lui fut 
principalement due; tandis que, aux yeux de la seconde, 
cette doclrine formait déjà réellement la base nécessaire 
d’une réorganisation directe, qu’il fallait immédiatement 
substituer au régime exceptionnel : en même lemps, 1’une 
avait constamment témoigné un instinct confus, mais réel, 
des conditions essentielles de la civilisation moderne, pen- 
dant que l’autre se monlrait surlout préoccupée d’une 
vague imitation de la société’antique. Après que le com- 
mun danger eut cessé de pouvoir sufíisamment contenir 
ces inévitables divergences, 1’énergique sollicitudede 1’école 
politique poussa l’école philosophique, jusqu’alors prépon- 
dérante, à constater directement son impuissance organi- 
que en formulant précipilamment, pour la régénération 
intellectuelle et morale, une sorte de polythéisme métaphy- 
sique, dominé par 1’adoration de la grande entité scolasti- 
que, et qui ne pouvait assurément obtenir aucune consis- 
tance elTective : d’oü résulta graduellement la mémorable 
catastrophe de 1’énergique Danton et de Tinléressant Camille 
Desmoulins, en un temps oü tous les triomphes se résu- 
maient par 1’impitoyable extermination des adversaires 
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quelconques, sous les déplorables inspirations d’une doc- 
trine qui, profondément incompatible avec toute démons- 
tration véritable, laissait bientöt prévaloir des passions 
sanguinaires, indiquanttoujours la cotnpression matérielle 
comme seul gage assuré de la convergence spirituelle, sui- 
vant la nature constante des conceptions politiques qui re- 
poussent ou méconnaissent la division fondamentale des 
deux piiissances élémentaires. L’ascendant décisif ainsi 
naturellement procuré à l’école politique, oü le sincère 
fanatisrne de quelques chefs recommandables dissimulait 
la facile et dangereuse hypocrisie d’un plus grand nombre 
de purs déclamateurs, vint bientöt prouver, à son tour, 
d’aprös 1’irrécusable témoignage d’un horribledélire, que, 
malgré ses mystérieuses promesses, eile était encore moins 
apte que sa rivale à diriger convenablement unevraie réor- 
ganisation finale. G’est surtout alors que, par une inévita- 
ble aberration générale, la métapbysique révolutionnaire, 
sous 1’absurde prépondérance du type antique radicalement 
méconnu, fut rapidement conduite à se montrer directe- 

. ment hoslile aux divers éléments essenliels de la civilisation 
moderne, dont l’universelle influence spontanée empêchait 
nécessairement le libre essor d’une teile utopierétrograde, 
chez les esprits même les plus accessibles à de vains entrai- 
nements systématiques. En contradiction radicale avec la 
solidarité nécessaire des deux mouvements, hétérogènes 
mais convergents, dont l’ensemble caractérise, d’après les 
deux chapitres précédents, l’évolution fondamentale de la 
sociabilité européenne depuis le moyen âge, on vit ainsi la 
Progression négative, irrationnellement devenue organi- 
que, se tourner enfin contre la progression positive, après 
avoir pleinement satisfait à sa propre destination transi- 
toire. Gette déviation décisive, sensible même pour l’évo- 
lution scientifique et 1’évolution esthélique, dut être sur- 
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tout prononcée relalivement à Tévolution industrielle, alors 
menacée d’une entière désorganisation, d’après une désas- 
treuse tendance politique à détruire 1’indispensable Su- 
bordination élémentaire des classes laborieuses envers les 
vérilables chefs naturels de leurs travaux journaliers, afln 
d’appeler la plus incapable multilude, sous 1’inévitable 
direction des littérateurs et des avocats, à une active par- 
ticipation permanente au gouvernement effectif, par une 
abusive appréciation métaphysique du juste intérêt con- 
tinu que, dans tout véritable état social, les moindres ci- 
toyens doivenl nécessairement prendre, en raison de leurs 
talenls et de leurs lumières, à la marche générale des af- 
faires publiques. Du point de vue purement politique, la 
grande réaction rétrograde, que récole révolutionnaire la 
plus avancée fait aujourd’hui commencer seulement à la 
journée lhermidorienne, me parait devoir être réellement 
envisagée désormais, d’après l’ensemble de notre élabora- 
tion historique, comme remontant à la célèbre tentalive 
pour 1’organisation fondamenlale du déisme légal, pleine- 
ment caractérisée par une manifestation mémorable, et 
dont la tendance nécessaire ressortait déjà des singulières 
révélations qni attribuaientune sorte de mission célesleau 
sanguinaire déclamateur érigé en souverain pontife de cette 
étrange restauralion religieuse. Sous ce nouvel aspect, le 
mouvement thermidorien, d’abord dirigé par les amis de 
Danton, rcprend un caractère plus conforme aux saines 
inspirations spontanées de la raison publique; en consti- 
tuant primitivement le symplôme décisif de Tinévitable 
décadence d’une désaslreuse politique, qui, malgré la plus 
horrible exagération des procédés exceptionnels, ne pou- 
vait réelleraeht parvenir, en troublantprofondément l’éco- 
nomie élémentaire propre la sociabilité moderne, qu’à 
organiserfinalementune immense rétrogradation : il reste 
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d’ailleurs pleinement incontestable que, à la faveur de cette 
indispensable journée, bientöt détournée de sa destination 
naturelle, de sanglantes représailles furent déplorablement 
dirigées, à la secrète instigation du parti monarchique, 
contre l’ensemble du mouvement révolutionnaire. En se 
félicitant de voir enfin, comme il l’avait tant mérité, le 
grand Carnot sortir glorieusemeni d’une teile collision, 
tout vrai philosophe devra toujours y regretter spéciale- 
ment la perte d’im noble jeune homme, Téminent Saint- 
Just, tombé victime presque volonlaire de son aveugle 
dévouement à un ambitieux sophiste, indigne d’une si pré- 
cieuse admiration. 

J’ai cru devoir ici convenablement insister sur la saine 
appréciation historique propre à l’ensemble de 1’époque 
la plus décisive que püt offrir la portion jusqu’à présent 
accomplie de l’immense révolution au sein de laquelle nous 
vivons. On voit ainsi, d’une part, comment le degré répu- 
blicain spontanément élevé, d’uue manière beaucoup plus 
complète et plus énergique que n’avait d’abord pu le faire 
le degré constitutionnel, une sorte de Programme politique 
vraiment fondarnental, dont rineffaçablesouvenirindiquera 
naturellement, jusqu’ä une convenable réalisalion ulté- 
rieure, la destination finale de cette crise universelle mal- 
gré le mode essentiellementôégatifsous lequelil dutalors 
ôtreconçu parla métaphysique dirigeante,dont 1’ínévitable 
impuissanceorganiquefut, d’uneautrepart, simultanément 
démontrée d’apies 1’épreuve solennelle, pleinementcarac- 
térislique quoique nécessairementpassagère, de son entier 
ascendant politique. Quelques vains efforts qu’ait pu tenter 
ensuite la grande réaction rétrograde, dont je viens d’assi- 
gner la véritable origine historique, pour dissimilier tota- 
lement le prcmierenseignement social en laissant seulement 
ressorlir le second, ils sont lous deux également impéris- 
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sablesauprès de la population européenne, aux yeux de la- 
quelle ilstiendroiit spontanément de plus en plusà devenir 
radicalement inséparables, aussitöt qu’une sage élaboration 
philosophique aura suffisamment fondé, sur leur combi- 
naison permanente, l’indispensable indication générale de 
la marche ullérieure propre à l’ensemble du mouvement 
révolutionnaire. Toutes les récriminalions doctorales sur 
la prélendue inopportunité radicale de la régénéralion to- 
tale ainsi projetée par les conventionnels français ne peu- 
vent réellement affecter, d’après notre théorie historique, 
que rinsufflsancenécessaire des moyens vicieux qu’une dé- 
cevante métapbysique dut conduire à y appliquer; mais 
elles nesauraient nullement atleindrele besoin fondamen- 
tal d’une réorganisation universelle, qui était déjà aussi 
incontestable, et möme aussi pleinement senti par les 
masses, qu’il peut 1’être essentiellement aujourd’hui. Rien 
ne doit mieux conQrmer une teile appréciation que la mé- 
morable lenteur, trop peu comprise jusqu’ici, d’un mouve- 
ment rétrograde dont l’instinct dirigeant se reconnaissait 
tacitementincompatible avec les plus intimes dispositions 
populaires, qui, par leur énergique antipathie, obligèrent 
ensuite à prendre tant de longs et pénibles circuits politi- 
ques pour restaurer enfin, sous un vain déguisement im- 
périal, une monarchie qu’une'seule rapide secousse avait 
d’abord suffi à renverser entièrement: si tant estmême que 
la stricte exactitude historique permette maintenant d’en- 
visagercomme vraimentrétablie une royautéqui n’ajamais 
pu encore passer avec sécurité de ses divers possesseurs 
effectifs à leurs propres successeurs domestiques, quoique 
une teile transmission héréditaire constitue certainement 
la principale difference caractérislique entre le véritable 
pouvoir royal et le simple pouvoir dictatorial, dès long- 
temps devenu, sous une forme quelconque, naturellement 
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indispensable, suivant nos explicalions antérieures à la Si- 
tuation transitoire des sociétés modernes. 

Après la chute nécessaire du régime conventionnel, la 
réiiclion rétrograde ne se fit surtout sentir irnmédiatement 
que par le vain retour de la métaphysique constitutionnelle 
propre au degré initial de la crise universelle, et dont la 
sterile obstination tendit toujours àVeproduire, autantque 
le permettait alors 1’état général des esprits, une aveugle 
Imitation de la constitution anglaise, caractérisée par une 
chimérique pondération des diverses fractions du pouvoir 
temporel sous de nouvelles formes encore plus rappro- 
chées de ce type imaginaire, oü d’irrationnelles conceptions 
ne cessaient de montrer la vrale réorganisation finale, 
malgré J’expéricnce primitive du peu de stabilité que pou- 
vait comporter, en France, 1’importation d’une teile ano- 
malie politique. En même temps, suivant un inévitable 
contraste, des tentatives énergiques mais insenséesannon- 
cèrent déjà Ia dépiorable tendance ultérieure du parti qui 
se croyait sincèrement progressif à chercher de plus en 
plus la solulion sociale dans une plus complète extension 
du mouvement négatif, que la dictature révolulionnaire 
avait réellement poussé jusqu’ä ses plus extrêrnes limites 
politiques, et que néanmoins on voulaitaussi conduire dé- 
sormais, sous les anarchiques inspirations de 1’école de 
Rousseau, jusqu’àrébranlementdirect des institutionsélé- 
mentaires les plus indispensables à toute sociabilité hu- 
maine. Par ces deux ordres d’aberrations, tous concouraient 
spontanément à maintenir la position vicieusement abs- 
traite du problème politique, indépendamment d’aucune 
vraie relation générale au milieu social correspondant; 
tous concevaienl également la société indéíiniment modi- 
fiable, sans aucune impulsion propre et dégagée de toute 
filiation antérieure; tous, enfln, s’accordaient à subordon- 



3U PHYSIQüE SOCIAI.E. — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS : 

ner la régénération morale aux règlements législalifs : si 
j’insiste sur ces caraclères logiques alors communs à l’é- 
cole rélrograde ou stationnaire et à 1’école progressive, c’est 
parce qu’ils n’ont pu aujourd’hui essenliellementchanger, 
et qu’on doit naturellement les apprécier d’uiie manière 
plus philosophique envers une Situation moins actuelle, 
quoique d’ailleurs radicalement persistante. 

Une teile iluctuation politique, toujours menaçante pour 
l’ordre, etnéanmoins stérile pour le progrès, devait néces- 
sairement aboutir, malgré d’énergiques répugnances po- 
pulaires, au triomphe passager de l’esprit rélrograde, qui 
montrait spontanément la concentration monarchique 
comme seule propre à garantir la sécurité du développe- 
ment continu des divers éléments essentiels de la sociabi- 
lité moderne,'déjàpressésd’utiliserles nouvellesressources 
générales que procurait désormaisà leur libre essor 1’irré- 
vocable décoinposilion de l’ancienne biérarchie sociale. 
Dans rétat d’empirisme métaphysique oü se trouveencore 
la pbilosopbie politique, cetle dernière épreuve était alors 
indispensable pour faire universellement apprécier, par 
une expérience décisive, 1’espèce d’ordre réellement com- 
patible avec une pleine rétrogradation, dont les premesses 
illusoires ne pouvalent être dircctement jugéespar aucune 
discussion vraimentralionnelle. En même temps, la marche 
naturelle desévénements conduisaitinévitablement àcette 
issue immédiate, en faisant de plus en plus prévaloir le 
pouvoir militaire, première base nécessaire de toute vérita- 
ble royauté moderne, à mesure que la guerre révolution- 
naire perdait son caractère essentiellement défensif, pour 
devenir, à son tour, éminemment oflensive, sons le spé- 
eieux entrainement d’une active propagation universelle de 
Tébranlement fondamental, sans que celte irrésistible sé- 
•duction pütd’abord céder à aucune sage appréciation, soit 
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de 1’opportunité du but, seit de 1’efflcacité du moyen. Tant 
que rartnée, pleinement, nationale, était restée liée au sol 
natal, et n’avait pas cessé, sous l’espoir continu d’une pro- 
chaine libération, de parliciper directement aux émotions 
et aux inspirations populaires, lasalutaire énergie du terri- 
ble Comité avait pu y maintenir, par une infatigable acti- 
vité, la plus parfaite prépondérance queles guerres moder- 
nes eussent encore Offerte de 1’autorité civile sur la force 
militaire. Mais il ne pouvait plus en êlre ainsi quand, dans 
les diverses expéditions lointaines, Tarrnée, devenue de 
plus en plus étrangère aux affaires intérieures, et prenant 
nécessairement, d’après un but plus spécial et moins di- 
recl, un caractère plus délerminé et moins passager, ten- 
dait graduellement à s’identifler profondément avec ses 
propres chefs, au rnilieudepopulations inconniies, en même 
temps que son intérvention politique devait peu à peu pa- 
railre indispensable à la compression nécessaire de la sté- 
rile agitation sociale qu’entretenait un dangereux esprii 
métaphysiqne. 11 était donc cerlainement impossible que 
l’ensemble d’une teile Situation ne conduisil bienlöt äl’ins- 
tallation spontanee d’une véritable dictature militaire, dont 
la tendance, rétrograde ou progressive, devait d’ailleurs, 
malgré l’influence naturelle d’une réaction passagère, dé- 
pendre beauconp, et cerlainement plus qu’en aucun au- 
tre cas historique, de la disposition personnelle de celui 
qui en serait honoré, parmi tant d’illustres généraux que la 
défense révolutionnaire avait suscilés. Par une fatalité à 
jamais déplorable, celte inévitable suprématie, à laquelle 
le grand Hoche semblait d’abord si heureusement destiné, 
échut àun homme presque étranger íi la France, issu d’une 
civilisation arriérée, et spécialement animé, sous la secrète 
impnlsion d’une nature superstilieuse, d’une admiration 
involontaiie pour l’ancienne hiérarchie sociale; landis que 
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rimmense ambition dont il était dévoré ne se trouvait 
réellement en harmonie, malgré son vaste charlatanisme 
caractéristique, avec aucuue éminente supériorilé mentale, 
sauf Celle relative à un incontestable talent pour la guerre, 
bien plus Ué, surtoiit de nos jours, ä 1’énergie morale qu’à 
la force intellectuelle. 

On ne saurait aujourd’bui rappeier un tel nom sans se 
Souvenir que de vils flatleurs et d’ignorants enthousiastes 
ont osé fongtemps coinparer à Charlemagne un souverain 
qui, à tous égards, fut aussi en arrière de son siècle que 
l’admirable type du moyen äge avait été en avant du sien. 
Quoique toute appréciation personnelle doive rester essen- 
tiellement étrangère à la nature etàladestinationdenotre 
analyse hislorique, chaque vrai pliilosophe doit, à mon 
gré, regarder maintenant comme un irrécusable devoir so- 
cial de signaler convenablement à la raison publique la 
dangereuse aberration qui, sous la mensongère e.vposition 
diune presse aussi coupable qn’égarée, pousse aujourd’hui 
Tensemble de 1’école révolutionnaire à s’efforcer, par un 
funeste aveuglement, de réhabiliter la mémoire, d’abord si 
justement abhorrée, de celui qui organisa, de la manière la 
plus désastreuse, la plus intense rétrogradation politique 
dont rhumanité dut jamais gémir. D’après les explications 
précédentes, personne assurément ne saurait croire que 
je prétende ici blämer Tavénement d’une dictature non 
moins indispensable quUnévitable; mais je voudrais ílétrir, 
avec toute 1’énergie philosophique dont je suis susceptible, 
l’usage profondémeut pernicieux qu’en fit un chef alors 
naturellement investi d’une puissance matérielle et d’une 
confiance morale qu’aucun autre législaleur moderne n’a 
pu réunir au même degré. L’état général de l’esprit hu- 
main ne permettait point, saus doute, à son immense au- 
tocratie de diriger immédiatement la réorganisation finale 
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de 1’élite de rhumanité, faute d’une indispensable élabora- 
tion philosophique encore inaccomplie; mais son aclion 
rationnelle aiirait pu y appliquer convenablementles ban- 
tes intelligences,et y disposer simultanémentla masse des 
populations, au lieu d’écarter les unes et de détourner les 
autres, par uneaclivilé radicaleinent perlurbalrice, de tous 
les grands effets sociaux que la dictature purement révoiu- 
tionnaire -avait déjà glorieusement ébauchés, aulant que 
l’avait comporlé Tinévitable prépondérance d’une méla- 
physique essentiellement négative. Si le prétendu génie 
polilique de Bonaparte avait été vraiment éminent, ce chef 
ne se serait point abandonné à son aversion trop exclusive 
envers la grande crise républicaine, oü il ne savait voir, à 
la suite des plus vulgaires déclamateurs rétrogrades, que 
la facile démonstralionde l’impuissance organique propre 
à laseule philosophie qui avait pu y présider : il n’y aurait 
pas enlièrement méconnu d’énergiquestendances vers une 
régénération fondamentale, dontles conditions nécessaircs 
s’y étaient certainement manifestées d’une manière non 
moihs irrécusablepour tous les homtnes d’État dignement 
placés, même par le seul instinct, au véritable point de vue 
généralde la sociabilité moderne, qui n’eüt point écbappé, 
sans doute, dans cette lumineuse posilion, à Richelieu, 
Cromwell, ou à Frédéric. On n’a d’ailleurs aucun besoin de 
prouver que son autorité réelle cút ainsi acquis, avec une 
aussi pleine intensilé, une stabilité beaucoup plus grande, 
en même temps que sa mémoire eút été assurée d’une éter- 
nelle et unanime consécration, quoiqu’il dúl alors entièrc- 
ment renoncer à la puérile fondation d’une nouvelle tribu 
royale. Mais, à vrai dire, toute sa nalure intellectuellc et 
morale était profondément incompatible avec la seule pcn- 
sée d’une irrévocableextinction de 1’antique système théo- 
logique etmilitaire, hors duquel il ne pouvaitrien conce- 
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voir, Sans toutefois en comprendre suffisamment l’espritni 
les conditions; comtne le témoignèrent tant de graves 
conlradictions (Jans la marche générale de sa politique ré- 
trograde, surlout en ce qui concerne la reslauration reli- 
gieuse, oü, suivant la tendance habituelle du vulgaire des 
rois, il prétenditsi vainement allier toujoursla considéra- 
tion à la servilité, en s’elTorqant de ranimer des pouvoirs 
qui, par leur essence, ne sauraient jamais rester franche- 
ment subalternes. 

Le développemenlcontinu d’une immense activité guer- 
rière consliluait, à lout prix, le fondement nécessaire de 
celte désastreuse domination, qui, pour le rétablissement 
éphémère d’un régime radicalement anlipathique au mi- 
lieu social correspondant, devait surtoutexploiter, parune 
Stimulation incessamment renouvelée, soit les vices géné- 
raux de riiumanité, soit les imperfeclions spéciales de 
notre caraclère national, et principalement une vanité exa- 
‘gérée, qui, loin d’être soigneusement réglée d’après une 
sage Opposition, fut alors, au contraire, directemenl exci- 
tée jusqu’a la production fréquente des plus irrationnelles 
illusions, suivaut des moyensd’ailleurs empruntes, comme 
tout le reste de ce prétendu système, aux usages les plus 
discrédités de l’ancienne monarchie. Sans un état de guerre 
très-actif, en eCfet, le ridicule le plus Incisif aurait certai- 
nement suffl pour faire prompte et pleine justice de l’é- 
trange restauralion nobiliaire et sacerdotale tentée par 
Bonaparte, tant eile était profondément contradictoire à 
1’état réel des moeurs et des opinions; la France n’aurait 
pu être réduite, par aucune autre voie, à celte longue et 
honteuse oppression, oü la moindre réclamation généreuse 
était aussitôtélouífée comme un acte de trahison nationale 
concerte avec Tétranger; Tarmée, qui, pendant la crise 
républicaine, avait été constamment animée d’un si noble 
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esprit patrioüqiie, n’aurait pu êlre autrement amenée, 
d’après l’essor exorbitant des ambitions personnelies, à 
une tendance tyrannique envers les citoyens, désormais 
réduits à se consoler vainement du despotisme et de la 
misère parla puérile satisfaclion de voir l’empire français 
s’étendre de Hambourg à Rome. Enfin, quant à 1’inlluence 
morale, on n’a point encore dignement compris que la 
Convention, élevant le peuple sans le corrompre, avait ir- 
révocablement terminé la décomposition chronique de 
1’ancienne hiérarchie sociale, tout en consolidant néan- 
moins, chez les moindres classes, le respect de chacun 
pour sa propre condition, suivant 1’attrait universel d’une 
noble activité poiitique, tendant spontanément à contenir 
partout la disposition au déplacemcnt privé, en honoraiit 
et aniéliorant les plus inférieures positions : c’est surtout 
sous la domination guerrière de Bonaparte que le généreux 
Sentiment primitif de Tégalité révolutionnaire subit cette 
immorale déviation qui devait associer directement la plus 
active portion denotrepopulationàundésastreux système 
de rélrogradation poiitique, en lui offrant, comme prix de 
sa coopération permanente, 1’Europe à piller et à oppri- 
mer; on doit certainement ainsi expliquer le principal 
développement direct d’une corruption générale détermi- 
née, en germe, par Tensemble de la désorganisation so- 
ciale, etdont nous recueillons aujourd’hui les tristes fruits. 
Mais il serail aussi superllu que pénible de s’arrêter ici 
davantage sur cette mallieureuse époque, autrement que 
pour y noter sommairement les graves enseignements po- 
litiques qii’elle nous a si chèrement procurés. Le premier 
de tous consisle assurément dans 1’irrécusable démonstra- 
tion de la douloureuse versatilité poiitique qui devait ca- 
ractériser 1’absence de toute véritable doctrine, depuis que 
les convictions révolutionnaires,.seules pleinement actives 
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de nos jourf, avaientété nécessairement ébranlées,chezla 
pliipart des esprits, d’après la déplorable expérience pro- 
pre à la dernière parlie de la grande crise rípublicaine. 
Sans celle inévitable influence mentale, la politique rétro- 
grade de Bonaparte aurait éyidemment manqué à la fois 
d’instruments et d’appuis, cbez une population qui n’aurait 
pu autrement laisser tenter la folle et coupable résurrec- 
tion du régime que son énergique antipathie avait si ré- 
cemment abatlu. La honteuse apostasie de tant d’in- 
dignes républicains, et l’entrainement insensé des masses 
désintéressées, durent alors marquer profondément la fra- 
gilité désormais inhérente à toutes les convictions unique- 
nient fondées sur une métapbysique purement négative, 
qui avait déjà cessé d’6tre en sufflsante barmonie, intellec- 
tuelle ou sociale, avec l’ensemble de la Situation révo- 
lutionnaire. On doit, en second lieu, remarquer, dans 
1’épreuve vraiment décisive tentée à cette époque, 1’indis- 
pensable fondement que la guerre active et permanente y 
fournissait nécessairement au système de rétrogradation, 
qui n’aurait pu autrement obtenir alors aucune teile con- 
sistance temporaire, comme je 1’ai ci-dessussignalé. Getto 
incontestable appréciation historique indique certaine- 
ment combien serait à la fois chimérique et perturbatrice 
une politique ainsi obligée à Taccomplissement continu 
d’une condition fondamentale devenue de plus en plus 
antipathique à 1’ensemble de la civilisation moderne, et 
souvent mème secrètement repoussée désormais par l’in- 
stinct involontaire des plus zélés partisans des projets 
insensés dont eile devrait former la base générale. II faut y 
voir aussi, en sens inverse, Timmédiate condamnation 
philosopbique de la déplorable aberration qui, d’apres 
1’absence actuelle de toute véritable doctrine politique, a 
depuis entrainé trop souvent l’école révolutionnaire, mal- 
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gré d’insiiffisanles intentions progressives, dans le seul 
iníérôt de ses passions fugitives, à préconiser et même à 
solliciter 1’état de guerre,qui constitue cependant l’unique 
chance sérieuse, quoique éphémère, qui püt rester désor- 
mais aux tendances rétrogr^des. Enfln, il importe beau- 
coup de signaler spécialement, au sujet de cette domina- 
tion guerrière, le nouveau sophisme général, à la fois 
spontané et systématique, d’après lequel l’esprit militaire, 
avant de s’efTacer irrévocablement, y fut conduit à rendre 
un hommage involontaire à la nalure éminemment paci- 
fique de la sociabilité moderne, ca s’eíTorçant toujours d’y 
représenter la guerre comme un raoyen fondamental de 
civilisation, par un chimérique rajeunissement de l’anti- 
que polilique romaine, dont la deslination sociale avait 
évidemment reçu, quinze siècles auparavant, selon notre 
théorie hislorique, une pleine réalisation, nécessairement 
impossible à renouveler dans tout le reste de Tévolution 
humaine. Une teile Illusion politique avail dú être assuré- 
ment fort naturelle, et même d’abord inévitable, à 1’issue 
immédiate de.la défense révolutionnaire, qui suscitait 
spontanéinenl une irrésistible impulsionàTactive propaga- 
tion universelle des principes français; quoiqu’une saine 
appréciation philosophique, alors malheureusement im- 
possible, eúl sans doute déjà conseillé, à tous égards, de 
se borner à la simple garantie nationale, en laissant à des 
voies plus douces et plus efficaces Tindispensable extension 
graduelle d’un rnouvement essentiellement européen, et 
en n’admettant que le juste degré d’invasion provisoire 
qu’exigeait 1’entière efficacilé de 1’opération défensive, 
ainsi que je 1’ai indiqué ci-dessus. Mais au moins cette 
aberration spontanée, malgré ses graves conséquences 
pour 1’ensemble de la grande république occidentale, était 
primitivement Irès-sincère, soit dans l’armée, soit dans la 
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nation; et, par suite, eile devait être beaucoup moins fu- 
neste à l’extérieur : landis que, pendant les guerres impé- 
riales, 1’inqualifiable prétenlion d’accélérer le progrès so- 
cial par le pillage et 1’oppression de 1’Europe, sous l’inlro- 
nisation successive d’une étrange famille, ne pouvait plus 
exercer aucune séduclion sérieuse, sinon chez de purs 
déclamateurs politiques, dont les vaines conceptions con- 
servent aiijourd’hui une fâcheuse influence sur la réhabili- 
tation passagère de ce syslème rétrograde. Leur apprécia- 
lion sophislique ne saurait oílrir aucun autre fondemenl 
spécieux que la réaction nécessaire suivant laquelle cette 
déplorable déviation, comme l’eút fait également une in- 
\asion de barbares, devait naturellement provoquer, par 
Taclive sollicitude des gouvernements eux-mêmes, Téveil 
universel d’un principe d’indépendance et de liberté, plus 
ou moins idenlique à celui de notre révolution, dont le 
germe essentiel était, comme nous 1’avons reconnu, déjà 
déposé dans tout ce vaste territoire propre à Télite de 
rhumanilé, la France n’ayant puavoir, àcel égard, d’aulre 
privilége décisif que celui d’une indispensable initiative : 
tel est certainement le seul mode réel d’après lequel la 
tyrannie impériale ail dú indirectement concourir, contre 
les desseins de son chef, à la régénération de 1’Europe. 
Tandis que Paris comprimé était honteusement réduit à 
chercher un aliment à son activité caractéristique dans les 
misérables rivalités des comédiens el des versificateurs, 
par une étrange vicissitude, aujourd’hui trop oubliée, et 
qu’on eút, peu d’années auparavant, jugée à jamais impos- 
sible, Gadix, Berlin, etmême Vienne, retentissaient, à leur 
tour, de chants énergiques et de palriotiques acclamations, 
provoquant partout à de généreuses insurrections natio- 
nales contre une inlolérable domination, au temps môme 
oü notre bei bymne révolutionnaire était chez nous 1’objet 
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d’une ombrageuse inquisilion. Mais, sauf cette inévitable 
réaction, dont Ia poslérité ne saura certes aucun gré au 
systèrne qui i’a indirectement déterminée, il est évident 
que Tensemble de la politique impériale, bien loin d’avoir 
réellement propagé 1’influeBce française, fut, de toute né- 
cessité, directemenl contraire à un tel résultat, en stimu- 
lant les peuples à s’unir au roi pour repousser l’oppression 
étrangère, eten détruisant la Sympathie et l’admiration 
que notre initiative révolutionnaire et notre défense popu- 
laire avaient universellement inspirées à nos concitoyens 
occidentaux, cbez lesquels cette immense aberration guer- 
rière a laissé encore envers nous quelques funestes pré- 
ventions, soigneusement entretenues, malgré l’heureuse 
Prolongation d’une paix indispensable, par les diverses 
fractions européennes de Técnle et du parti rétrogrades. 

II serait évidemment superflu d’expliquer ici comment, 
après une sanglante prépondérance, également désas- 
treuse, à tous égards, pour la France et pour 1’Europe, 
ce régime, fondé sur la guerre, tomba trop tard par une 
suite naturelle de la guerre elle-inême, quand la résis- 
tance fut partout devenue suflisamment populaire, tandis 
que 1’altaque se dépopularisait essenliellement. Quels que 
soient aiijourd’hui les efforts, coupables ou insensés, d’une 
fallacieuse exposition, dont le succès momentané prouve 
combien 1’absence de toute véritable doctrine facilite main- 
tenant les plus audacieux mensonges, la postérité ne mé- 
connaitra point la mémorable satisfaction avec laquelle 
cette chute indispensable fut immédiatement accueillie par 
l’ensemble de la France, qui, outre sa misère et son op- 
pression intérieures, était lasse enfin de se voircondamnée 
àtoujours craindre, suivant une irrésistible alternative, ou 
la honte de ses armes, ou la défaite de ses plus chers prín- 
cipes. Cette grande catastrophe ne devra flnalement laisser 
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íi la iiation française d’autre éternel regret, que de n’y avoir 
pi'is qu’iine pari trop passive el trop tardive, au lieu de 
prévenir un dénoúment funeste par une énergique insur- 
rection populaire contre la tyrannie rélrograde, avant que 
notre lerritoire eút pu subir, à son tour, l’opprobre d’une 
invasion que notre déplorable lorpeur rendit seule alors 
inévitable. La forme honteuse de cet indispensable renver- 
sement a constitué depuis l’unique base sur laquelle il soit 
devenu possible d’établir, avec une sorte de succès passa- 
gcr, une spécieuse solidarité entre notre propre gloire na- 
tionale etla mémoire individuelle de celui qui, plus nuisi- 
ble à l’ensemble de Lhumanité qu’aucun autre personnage 
hislorique, fut toujours spécialementle plus dangereux en- 
iieini d’une révolulion dont une élrange aberration a quel- 
quefois conduit à le proclamer le principal représentant. 

IVaprès la contradiction radicale qui existait nécessaire- 
ment entre la propre élévation de Bonaparte et l’esprit mo- 
narcbique qu’il avail tenté de restaurer, les habitudes po- 
liliques contractées sous son inlluence devaient, à sa chute, 
faciliter sponlanément le retour provisoire des bériliers 
naturels de l’ancienne royauté française, qui furent accueil- 
lis, Sans conliance mais sans crainte, chez une nation dont 
le seul vceu prononcé consistait alorsà voir simultanément 
cesser, à tont prix, la guerre et la tyrannie, et d’abord 
möme disposée à penser que cetle famille comprendrait 
aussi, comme lout le monde le sentait en France, rintiine 
liaison politi(|ue qui avait dii régner entre le système de 
conquêteet le regime de rétrogradation, tous deux égale- 
ment détestés. Mais, croyant voir, au contraire, un Symp- 
tome de haute adhésion populaire à leur vaine Utopie mo- 
narchique'dans une réintégration qu’ils ne devaient, à tous 
égards, qu’à Bonaparte, et oü le peuple était resté essen- 
ticllementpassif, ces nouveaux Organes de l’action centrale 
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tendirent aussilôt à reprendre follcment la politique rétro- 
grade du pouvoir déchu, en la concevant de toute nécessité 
radicalement privée désormais de Tactivilé guerrière à la- 
quelle iJs attribiiaient sa décadence, et qui avait, en réalité, 
constitué la principale base indispensable de son succès 
temporaire. Quand cetle illusion fondamentale fut suffi- 
samment développée, la nation aurait été, sans doute, 
promplemenl préservée des tracasseries ct des perturba- 
tions qui en devaienl résulter, en laissant seulement agir 
une ancienne rivalité domestique, si le désastreux retour 
épisodique de Bonaparle ne fúl venu compliquer grave- 
ment la Situation, en mettant de nouveau 1’Europe en garde 
contre la France, de manière toutefois à n’aboutir, après 
son irrévocable expulsion, qu’àrelarder de quinze ans, au 
prix d’immenses sacriíices passagers, une Substitution de 
personnes devenue évidemmqnt inévitable. 

Cette dernière période a répandu, sur l’ensemble de la 
Position révolutionnaire, une nouvelle lumière, qu’il im- 
porte d’apprécier sommairement. Sans regarder le grand 
problème organique comme aucunement résolu, et sans 
renoncer entièrement à sa solution ultérieure, la nation 
française était alors assez désabusée, d’après uneexpérience 
décisive, des hautes espérances de régénération sociale 
qu’elle avait d’abord attachées au triomphe universel de la 
politique mélaphysique, pour ne s’occuper essentiellement 
désormais que de réaliser l’heureuse iníluence de 1’état de 
paix sur le développement continu de 1’évolution indus- 
trielle, à laquelle 1’ébranlement initial avait imprime une 
accélération capitale, dont la guerre avait auparavant en- 
travé la manifestation permanente. Aussi, quoique l’ab- 
sence d’une vériteble doclrine ne permit point une meil- 
leure directlon, la France ne prit-elle habituellement qu’un 
intérét passif et secondaire aux stériles discussions consti- 

:$ 



326 PHYSIQOE SOCIALE. — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS ; 

tutionnelles qui durent, à cette époque, marquer le réveil 
officiel de respritrévolulionnaire, et qui tendaient à fonder 
la réorganisation finale sur une troisième tentative d’imita- 
tion générale du régime parlementaire propre à l’Angle- 
terre, et auquel les débris du système imperial semblaient 
avoir préparéenfiii une sorte d’élément aristocratique sus- 
ceptible d’une consistance apparente. Mais, à défaut d’une 
saine théorie, cette nouvelle épreuve plus prolongée, plus 
paisible, et, par suite, plus décisive qu’aucune des précé- 
dentes, tendit bientöt à faire irrévocablement ressortir le 
caractère antihistorique et antinational d’une teile Utopie 
politique, profondément antipatbique à un milieu social 
oü, depuis la fin du moyen äge, l’ensemble du passé avait 
toujours développé la décadence spéciale de l’aristocralie, 
en concentrant graduellement autour de la seule royauté 
tous les resles quekonques ,de l’ancienne Organisation. 
Sous un actif ascendant aristocratique, le pouvoir royal 
était essentiellement réduit, en Angleterre, à une vaste 
sinécure aooordée au chef nominal de l’oligarchie britanni- 
que, avec une puissance réelle peu supérieure à celle des 
doges venitiens, maigré la vaine décorationd’une hérédité 
monarchique. France, au contraire, l’instinct royal de- 
vait profondément répugnerà une teile degradation de l’é- 
lément prépondérant d’un régime qu’on prétendait seule- 
ment modifier quand on l’annulait radicalement, suivant 
la formule, triviale mais énergique, employée par Bona- 
parte, à son avénement dictatorial, pour repousser une 
semblable myslification métaphysique. Ainsi réduite à sa 
partie purement négative, faute de bases réelles pour la 
partie vraiment positive, l’irrationnelle Imitation du type 
anglais ne pouvait, en effet, aboutir qu’à 1’irrévocable neu- 
tralisation de la royauté;et ce résultalnécessaire devenait 
alors d’autant plus décisif, que, par la nouvelle forme d’une 
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teile institulion, 1’adhésion monarchique y semblait spé- 
cialement volontaire. G’est là surtout qu’il faut placer, dans 
rhistoire générale de la transition moderne, la dissolution 
directe de ia grande dictature temporelle oü nous avons vu, 
au cinquante-cinquième chapitre, partout converger, sous 
diverses formes, Tensemble du mouveiiient dela décompo- 
sition politique. Depuis le commencement de la crise ré- 
volutionnaire, cetle dictature, élaborée par Louis XI et com- 
plétée par Richelieu, avait été essentiellemenl maintenue, 
au plus haut degré d’énergie politique, d’abord avec un 
caractère progressif par la Convention, et ensuite dans un 
esprit rétrograde par Bonaparte, qui en dut être réellement 
le dernier organe. Mais, au temps que nous considérons, 
eile se résout enfln en un antagonisme permanent entre 
1’action politique centrale, que cette nouvelle royaulé re- 
présente imparfaitement, et 1’action locale ou partielle, 
émanée d’une assemblée plus ou moins populaire ; l’u- 
nité de direction disparait alors sous le tiraillement régu- 
lier de ces deux forces opposées, dont chacune tend à s’as- 
surer une prépondérance désormais impossible jusqu’ä ce 
qu’une convenable terminaison de l’anarchie spirituelle 
Vienne permettre enfln une véritable Organisation tempo- 
relle; Bonaparte lui-möme eüt alors subi cette inévitable 
conséquence de ia Situation générale, comme l’indiquedi- 
rectement la transformalion forcée (jui caractérisa son re- 
tour éphémère. Une appréciation plus spéciale commence 
d’ailleurs à montrer 1’inévitable abaissement du pouvoir 
royalmarqué, d’unemaniöre plus directe et plus distincte, 
dans la nouveile exislence générale, historiquement trop 
peu comprise, du pouvoir ministériel proprement dit, qui, 
après en avoir été, sous la seconde phase moderne, une 
émanation facultative, en devenait maintenanl une Substi- 
tution continue, dont Taclion tendaitdeplusenplusàune 
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pleine independance réelle envers la royauté, ainsi gra- 
duellement rapprochée de la nullité anglaise; cette sorte 
d abdication spontanée devait, au reste, immédiatemenl 
aboutir à augmenter la dispersion politique, qui semblait 
par là érigée en principe irrevocable. 

Hors des vains débats constitulionnels propres à cette 
époque, se poursuivait nécessairement la bitte générale 
entre I instinct progrcssif et la résistance rétrograde, à la 
faveur même de ce régune métaphysique, qui, malgré son 
éternité offlcielle, ne pouvait être regardé que conime une 
transition précaire cbez les divers partis actifs qui s’y dis- 
putaient une supréniatie impossible. A certains égards, 
cette coexistence contradictoire de deux poliliques incom- 
patibles mainlenait, sans doule, le caractère essentiel de 
la Situation fondamentale antérieure à la crise révolution- 
naire, mais avec cette différence capitale que 1’école pro- 
gressive avait hautement marqué son but final, quoique 
d'une manière purement négative, en même temps qu’elle 
avait ainsi constaté sa propre impuissance organique; tan- 
dis que l’école rétrograde, éclairée, à sa manière, par la 
mêmeexpérience, avait été naturellementconduiteà mieux 
concevoir qu’auparavant 1’ensemble des conditions d’exis- 
tence relatives au régime dont eile entreprenait la chimé- 
rique reslauration. C’est alors que se trouve pleinement 
établi le déplorable dualisme social que j’ai complétement 
décrit au quarante-sixième chapitre, oü nous avonsvu les 
deux senlimenls également indispensables de 1’ordre et du 
progrès entretenus désormais, d’une manière également 
insuffisante, par Tinévilable conflit de deux doctrinesanti- 
palbiques, sous la vaine interposition officielle d’un parti 
stationnaire, empruntant à chacune d’elles des principes 
qui se neutralisaient mutuellement, surtout quandil lentait 
de concilier lasuprématie légale du catholicisme avec une 
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vraie liberté religieuse. En renvoyaiit le lecteur à cette 
appréciatjon fondamentale d’une Situation qui a dú jusqu’à 
présent p^rsister essentiellement, je rappellerai seulement 
ici que cette stérile et dangereuse oscillation nous a paru 
principalement caractérisée, sous le rapport moral, d’après 
1’extension nécessaire d’une corruption systématique sans 
laquelle une teile anarchieempôcherait toute action réelle, 
et, sous le rapport politique, d’après Tentlère prépondé- 
rance permanente des liltérateurs et des avocats, ainsi de- 
venus, chez tons les partis, les directeurs naturels d’une 
lutte de plus en plus dégagée de toutes convictions profon- 
des. Quoiqu’on ait alors tenté d’ériger, en 1’honneur de 
1’entité polilique vainement décorée du nom de loi, une 
sorte deculte métaphysique, qui ne pouvait, aufond, abou- 
tir qu’à consacrer Tuniverselle domination des légistes, 
1’absence de véritables principes sociaux se manifeste, plus 
complétement encore que dans les périodes précédentes, 
par cette déplorable fécondité réglementaire qui distingue 
nécessairement les temps oü, faute de notions vraiment 
fondamentales, on est conduit, pour éviter un arbitraire 
indéfini, à l’incohérente accumulation d’une multitude 
presque illimitée de décisions particulières, d’ailleurs le 
plus souvent impuissantes à atteindre convenablement les 
réalités. C’est ainsi que, malgré l’insuflisante codification 
présidée par Bonaparte, la dispersion des idées poliliques 
est rapidement parvenue à ce degré caractéristique oü, 
comme le témoigne notre triste expérience journalière, les 
plus babiles jurisconsultes, après avoir consumé leurs 
veilles à l’étude des décisions légales, ne pcuvent presque 
jamais convenir, en chaque cas déterminé, de ce qui con- 
stitue elfectivement la légalité, profondément dissimulée 
sous 1’obscur assemblage d’une foule de dispositions spé- 
ciales, dont aucun juriste ne pcut mème se ílatter au- 
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jourd’hui d’avoir acquis une pleine connaissance totale. 
Avec quelque homogénéilé logique que dut être alors 

coordonnée, suivant l’explication précédente, l.’action ré- 
trograde que nous considérons dans son extrême eifort po- 
litique,i’ai déjà signalé, au quarante-sixième chapitre, les 
inconséquences nécessaires qui, môme abslrailement, la 
condamnaient à une nullité caractéristique. Sous l’aspect 
historique, la plus décisive de ces conlradictions fonda- 
mentales consistait assurément, comme je l’ai ci-dessus 
indiqué, à combinerle système de rétrogradation polilique 
avec un élat de paix continu, de manière à priver radicale- 
ment une teile marche des seules influences permanentes 
qui lui eussentprocuré, SOUS la direction de Bonaparte, un 
succès temporaire. Celle incohérence capitale était d’au- 
tant plus significative, qu’elle consliluait spontanément une 
suite insurmontable de l’ensemble de la Situation sociale; 
puisque le maintien de la paix était, au fond, l’unique mé- 
rite essentiel qui, malgré de vaines stimulations, détermi- 
nât la nation française à supporter sufflsamment une teile 
domination provisoire, dont les dangers ne purent'long- 
temps lui paraitre assez sérieux pour compromettre, par 
son renversement prématuré, une*tranquillité extérieure 
et intérieure féconde en progrès matériels et même intellec- 
tuels. On doit surtout atlribuer au sentiment instinctif de 
cette inconséquence décisive 1’espèce d’indiíférence dé- 
daigneuse qu’inspirait alors à la masse de la population 
une politique rétrograde, antipalbique à ses plus énergi- 
ques tendances, mais dont 1'inanité radicale était ainsicon- 
fusément reconnue. L’ensemble de notre théorie historique 
de 1’évolution moderne nous dispense d’ailleurs évidem- 
ment de nousarrêter ici aux graves incohérences intérieu- 
res qui, malgré les efforts de ses coordinateurs abstraits, 
devaient neutraliser mutuellement les divers éléments de 
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cette étrange politique, par une sorte de reproducLion 
spontanée, sur une moindre échelle, et suivant un.cours 
Jieaucoup plus rapide, des tnêmes dissidenees essentielles 
d’oü nous avons vu, au cinquante-cinquième chapitre, 
résulter graduellement, pendant les cinq siècles de la Iran- 
sition moderne, la décomposilion révolutionnaire de l’an- 
cien s5'stème politique, soit d’après l’opposition fondamen- 
tale entre lepouToir spirituel et le pouvoir tempore!, soit 
mêmeen vertu dela lutte de la royauté avec l’aristocratie; 
double conflit caractéristique, dont les diverses fractions 
de 1’école rétrograde donnèrent alors, à la France et à 
l’Europe, la rassurante Imitation. Toutefois, il n’est pas 
inutile de remarquer, comme pouvant faire spécialement 
ressortir la nature des principaux besoins propres à notre 
Situation sociale, l’ascendant habituei que dut prendre, 
dans une teile politique, la réorganisation spirituelle, di- 
rectementérigée en base indispensable du plan général de 
rétrogradation, sous la supröme influence d’iine dange- 
reuse Corporation, préalablement rétablie pour cette uni- 
que destination. A ce titre, ainsi qu’à tout autre,cette der- 
nière tentativè ne pouvaif, sans doute, conduire qu’à la 
reproducüon accélérée deTinévitable avortement propre à 
une pareille marche pendant les trois siècles antérieurs; la 
Compagnie tristement fameuse qui s’enrendit l’organe na - 
turel ne put alors que joindre à la haine insurmontable 
qu’elleavaitjadisinspiréele plus irrévocable mépris,juste- 
ment acquis'désormais à une congrégation oü la plus igno- 
ble hypocrisie dispensait si souvent de mérite et même de 
moralité. Néanmoins, cette façon de procéder constitue, à 
sa manière, un premier symptöme politique de la prépon- 
dérance directe que devait maintenant obtenir de plus en 
plus le besoin fondamental de la réorganisation spirituelle, 
depuis que l’impuissance organique de la métaphysique 
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négative avait suffisamment prouvé rimpossibilité actuelle 
de toute réorganisation temporel qui n’aurait pas été con- 
venablement précédée d’une régénération intellectuelle et 
morale : ce sentiment ne pouvait, en effet, exister habi- 
tuellement chez 1’école rétrograde, sans tendre nécessaire- 
ment à se propager aussi peu à peu, avec une efflcacite 
plus décisive, chezrécole progressive elle-même, par une 
suite naturelle de leur antagonisme fondamental. 

Quand cette vaine réaction eut enfin pris une attilude 
sérieusement menaçante pour l’ensemble du grand mou- 
vement révolutlonnaire, une seule secousse décisive, dé- 
truisant rapidement, sans aucune Opposition réelle, une 
polilique essentiellement dépourvue de toutes racines po- 
pulaires, suffit à démontrer, aux plus aveugles observa- 
teurs, que la chute de Bonaparte, loin d’ötre simplement 
due à l’unique amour de la paix, était également résultée 
de l’aversion universelleinent inspirée par la i-étrogradation 
tyrannique qui était devenue le but déplorable d’une iné- 
vitable dictature. La forme elTective du dénoúment impé- 
rial ayant dü naturellement laisser, à cet égard, ainsi 
que je l’ai noté ci-dessus, une équivoque fondamentale, 
qu’il importaitde dissiperà jamais, cette énergique mani- 
festation était certainement indispensable, dans 1’état pré- 
sent de la philosophie polilique, pour faire digneraent 
comprendre que le besoin du progrès social n’était pas 
moins fondamental, aux yeux de la nation française, pre- 
mier organe spontané de la république européenne, que 
le besoin de l’ordre et celui de la paix, déjà spécialement 
signalés, l’un à l’avénement, l’autre au déclin, du régime 
de Bonaparte. Cette démonstration nécessaire doit être, ce 
me semble, historiquement envisagée comme destinée à 
marquer enfin le terme irrévocable de la grande réaction 
rétrograde, immédialementcommencée à rinstitutioii du 
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déisme légal de Hobespierre, complétement développée 
sous la tyrannie de Bonaparte, et aveuglément prolongée 
par ses faibles successeurs.Depuis cet indispensable ensei- 
gnement, la nation française est demeurée essentiellement 
inaccessible à de fréquentes tenlalives d’une agitation 
polilique loujours dépourvue jusqu’ici de toute véritable 
Intention organique, et ne pouvant aboutir qu’à de vaines 
subslilutions de personnes, oü 1’ordre serait gravement 
compromis sans aucun profit pour le progrès. Quoique le 
caractère purement provisoire, propre à 1’ensemble de la 
Situation révolutionnaire, soit ainsi devenu plus profondé- 
ment appréciable que sous aucun des modes antérieurs, la 
population a dú, en général, sauf d’inévitables manifesta- 
tions, dès lors, il est vrai, plus réilérées, du besoin fonda- 
menlal de régénération sociale, reprendre paisiblement le 
cours natureldeson évolution industrielle, dontl’exclusive 
prépoudérance, malgré ses graves dangers moraux, doit 
spontanément résulter de 1’absence prolongée de toute 
éminente activité polilique, jusqu’à une convenable élabo- 
ration de la vraie réorganisation spirituelle. 

Gelte dernière transformation préparatoire se distingue 
principaleinent des précédentes par une sorte de renoncia^ 
tion volontaire, implicile mais irrécusable,du réginie offl- 
ciel à rétablissement régulier d’aucun ordre intellectuel et 
moral: devenueindirectement malérielle,la poliliquey pré- 
tend resler indépendante des doclrines et des sentiments, 
et reposer désormais sur la seule considération active des 
intérêts proprement dits. Une aversion instinclive pourles 
aberrations qui venaient de perdre le système royal, vaine- 
mentobstiné à poursuivre, en sens rétrograde, la réorgani- 
sation spirituelle, a dú naturellemenl inspirer une teile 
tendance empirique, dans un milieu oü 1’état des idées ne 
saurait permettre aux hommes poli tiques de concevoir, 
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d’une manière vraiment progressive, cette indispensable 
réorganisalion.En même temps,la difficuUé croissante de 
maiiitenir suffisamment Tordre naatérieí, au milieu de l’a- 
narchte mentale et morale, ainsi directement livrée désor- 
mais à son libre essor spontané,a dú maintenir habituelle- 
ment cette nouvelle disposition, en produisant un état 
continu d’imminente préoccupation politique, qui détour- 
nerait le pouvoir de toute autre inquiétude moins immé- 
diale, quand même il serait sérieusement accessible à au- 
cune considération étrangère à la Conservation, de plusen 
plus pénible, de sa propre existence, dès lors incessam- 
ment menacée,non-seulement pa r des agitations exception- 
nelles devenues plus fréquentes, mais surtout par le jeu 
regulier des divers éléments d’un régime contradictoire. 
C’est ainsi que s’est enfin trouvé provisoirement réalisé, 
autant que le comportent les tendances générales de la so- 
ciété moderne, Télrange type politique propre à lapbiloso- 
pbie négative, qui avait si longtempsdemandé un système 
réduisant le pouvoir à de simples fonctions repressives, 
Sans aucune attribution directrice, et abandonnant à une 
libre concurrence privée toute active poursuite de la régé- 
nération intellectuelle et morale. Mais, après son entière 
Installation, ce dernier régime provisoire est radicalement 
méconnu de ceux-là mêmes qui en avaient élé d’avance les 
plus zélés admirateurs spéculatifs, parce qu’ils y ont vu 
s'évanouir aussitôt les irrationnelles espérances de réfor- 
mation sociale qu’ils en avaient aveuglément conçues, et 
quiontfaitplaceàla triste conviction expérimentalequ’une 
teile politique matérielle nécessiteaujourd’hui la plus vaste 
extension permanente d’une corriiption organisée,à défaut 
de laquelle la décomposition deviendrait imminente, sous 
l’essor presque illimité des ambitions perturbatrices, et 
d’oü résulte nécessairemeul l’accroissement continu des 
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plus onéreuses dépenses publiques, comme indispensable 
condition pratique d’un régime surtout vanté pour sa na- 
ture éminemment économique. 

Sans examiner ici davanlage les divers caractères essen- 
tiels propres à une Situation déjà spécialement analysée,à 
tous égards, dans la leçon préliminaire du tome quatrième, 
il nous suffit de les avoir ainsi directement raltachés à l’en- 
semble de notre appréciation historique. Toulefois, afin de 
compléter réellement 1’explicalion ci-dessus indiquée sur 
la désorganisation décisive de la grande dictalure tempo- 
relle, il importe de considérer, d’une manière distincte 
quoique sommaire, la nouvelle Situation générale d’un 
pouvoir central auquel laprécision du langage philosophi- 
que ne permet guère d’appliquer désormais Tancienne 
qualification de royauté, depuis que tous les prestiges rao- 
narchiques ontirrévocablement dispam avec les croyances 
qui les consacraient, et lorsque d’ailleurs le cours naturel 
des événements, pendant le dernier demi-siècle, a dú ren- 
dre fort problématique, en France, lavaine hérédité légale 
d’une fonclion qui n’y saurait jamais dégénérer en une 
simple sinécure anglaise, et qui, par suite, y exigera tou- 
jours une véritable capacilé personnelle, dont la transmis- 
sion domestique est peu vraisemblable. II serait d’ailleurs 
superflu de s’arrêter ici aucunementà 1’irrécusable confir- 
mation que notre dernière commolion politique a sponta- 
nément fournie pour 1’inanité radicale des imitations mé- 
taphysiques du régime transitoire propre à 1’Angleterre, 
d’aprèsl’évidente subalternité parlementaireàlaquelles’est 
ainsi trouvéréduit un prétendu élémentarislocratique d’o- 
rigine impériale ou royale. Mais il faut, au contraire, soi- 
gneusement noter les nouveaux empiélemeuts généraux de 
1’assemblée législativesurle pouvoir qu’unebabitudeinvé- 
térée conduit encore à qualiüer de royal, quoi qu’il ait 
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déjà perdu saus retour tous les principau.x attributs histo- 
riquemenl rappelés par une teile dénomination politique. 
Ces usurpations caractéristiques consistent d’abord dans 
rinitiativedirecteconstitiitionnellement accordée à chacun 
des membres de cette législalure, et surtout dans la ten- 
dance permanente, encore plus décisive, quoique inoins 
légale, qui les pousse tous, au milieu de leurs vains dissen- 
timents habitueis, à l’annulation directe de 1’autorité cen- 
trale, en lui imposant les Organes qu’elle doit employer, 
de manière à empêcher l’exercice le plus légitiiue de son 
indispensable spontanéité. Sous cette double influence, il 
est clair que le centre d’action, désormais privé de toute 
stabilité réelle, se trouve successivement transporté chez 
chacun des personnages qui parviennent, tour à tour, à 
oblenir, par des moyens plus ou moins éphémères, un as- 
cendant parlementaire, si rarement attaché à une vraie 
capacité politique, d’après l’irralionnelle nalure d’une as- 
semblée oü doivent nécessairement dominer aujourd’hui 
les vues empiriques et partielles avec les passions dispersi- 
ves, sauf les cas exceptionnels oü l’imminence d’un grave 
danger commun vient y permettre une vérilable unité pas- 
sagère. On doit aussi remarquer que les ministres mêmes 
du pouvoir central, ainsi devenus presqueindépendants de 
la puissance royale, tendraient bientöt à déterminer son 
entière élimination graduelle, sans plus d’embarras que 
les anciens maires du palais, quoique d’une toutautre ma- 
nière, si notre milieu social n’empöchait spontanément une 
teile Usurpation, soit par la propre fragilité de ces suprê- 
mes agents, soit surtout par l’absence nécessaire de tout 
éminent dessein politique dans cette Situation provisoire 
du grand mouvement révolutionnaire. Toutefois, malgré 
ces périls continus, l’action royale, habilement exercée, et 
sagement réduite i son indispensable Office acluel pourle 
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maintien matériel d’un ordre public souvent compris, finit 
par obtenir siifflsammenl, sous Tadhésion spontanée d’une 
masse essentiellement élrangère à de vaines agitations par- 
lemenlaires, un véritable ascendant habituei, en vertu de 
sa constance et de sa concentration, sur les vues jncobé- 
renles de tant d’ambitions contradicloires, qu’apaisent 
aisément de nouvelles décompositions du pouvoir et de fré- 
quentes mutalions personnelles, dont l’influence continue, 
en dissipant toute crainte sérieuse d’empiétement ministé- 
riel,tend d’ailleurs évidemmentàraugmentation rapide de 
la déplorable dispersion politique qui caractérise une so- 
ciété désormais dépourvue de tonte vraie direction per- 
manente, tantque durera Tinterrègne intellectuel et moral. 

Dans cette étrange Situation temporaire, il ne nous reste 
plus à considérer que le résultat général de la renonciation 
implicite du régime offlciel à toute prétention sérieuse sur 
la réorganisation spirituelle, pour laquelle il a volontaire- 
ment reconnu son inaptitude radicale, comme je 1’ai ci- 
dessusexpliqué. Or, celteincompétence,tacitementavouée, 
livre nécessairement la puissance intellectuelle et morale à 
quiconque veut et peuts’en saisir passagèrement, sansau- 
cune garantie normale d’une vraie vocation personnelle 
relativement aux plus importants et aux plus difficiles pro- 
blèmes doní la pensée humaine puisse être jamais préoc- 
cupée : d’oü suit habituellement, beaucoup plus que sous 
tous les autres modes antérieurs, la domination spirituelle 
du journalisme, naturellement échue aujourd’hui à de purs 
littérateurs, ordinairement impropres, soit en eux-mêmes, 
soit surlout par l’ensemble de leur éducation, à sentir suffl- 
samment ce qui constitue la saine élaboration rationnelle 
d’une question quelconque, fút-ce envers les plus simples 
sujets de spéculation positive, et dès lors nécessairement 
disposés, même avec les plus loyales intentions politiques, 

A. CoHTE. Tome VI. 22 
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à faire trop souvent dégénérer 1’appréciation philosophique 
des principales difficultés sociales en iin stérile appel à des 
passions qu’il faudrait, au contraire, presque toujours caU 
mer. Sous le déplorable ascendant de sectes éphémères, 
dont la vaine succession deviendra bientôt aussi rapide que 
celle des ministères parlementaires, ce pouvoir, inconstitu- 
tionnel mais irrécusable, a dú malheureusement rester 
jusqu’ici, cbez Técole progressive ou révolulionnaire, es- 
sentiellement consacré, sauf d’inévitables intrigues person- 
nelles, à 1’active propagation continue de conceplions émi- 
nemment anarcbiques, liant la réorganisation finale à une 
profonde perturbation des conditions élémentaires les plus 
indispensables à la sociabilité moderne, d’après des inspi- 
rations constamment empruntées, d’une manière plus ou 
moins explicite, au déisme légal de Rousseau et de Robes- 
pierre, spontanément érigé en fondement nécessaire de la 
régénération humaine. Dans une Situation radicalement 
désordonnée, oü les plus énergiques stimulations poussent 
incessamment aux plus difficiles spéculations les intelli- 
gences les moins préparées, sans aucun principe réel propre 
à contenir les divagations spontanées, on doit certes peu 
s’étonner ni que les plus absurdes utopies obtiennent mo- 
mentanément un dangereux crédit, ni qu’une critique dis- 
solvante tende à la funeste déconsidération de toute autorité 
quelconque, suivantles explications fondamentales du qua- 
rante-sixième chapüre, auquel je dois ici me borner, à cet 
égard, à renvoyer spécialement le lecteur attentif. J’y ajou- 
terai seulement, pour compléter cette appréciation histori- 
que, que les irrationnelles précautions légalementinstituées 
contre de tels périls tendent nécessairement d’ordinaire à 
les aggraver beaucoup, puisque les conditions íiscales et 
les répressions pécuniaires ainsi imposées au libre exercice 
decetétrange pouvoir spirituel doivent naturellement abou- 
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tir à le concentrer davantage chez de vastes coleries, oü il 
se complique inévitablement de calculs mercantiles, en un 
temps oü, la méditation solitaire pouvant seule produire 
de vraies convictions, une sage poli tique devrait, au con- 
traire, systématiquement encourager l’action sociale des 
penseurs isolés, les seuls qui puissent étre aujourd’hui 
suffisamment affranchis d’un déplorable entrainement in- 
tellecluel et moral. Quoi qu’il en soit, Textrême imperfec- 
tion actuelle de cette nouvelle puissance ne doit pas faire 
méconnaitre la haute importance de son avénement carac 
téristique, malgré les vaines réclamations d’une assemblée 
temporelle, souvent cboquée de voir ainsi surgir hors de 
son sein un pouvoir illégal, quelquefois disposé envers eile 
à un redoutableantagonisme, bien quelui-même manifeste 
encore, sous ce rapport surtout, un trop faible sentiment 
de son énergique spontanéité, d’après un reste d’induence 
inaperçue de la grande aberration révolutionnaire sur la 
confusion fondamentale desdeux puissances élémentaires, 
tant signalée dans le volume précédent. Depuis que les 
principaux débats parlementaires sont habituellement ré- 
duits à déterminerà quelle nouvelle coterie d’avocatset de 
littérateurs appartiendront momentanémenl les portefeuil- 
les et les ambassades, il faut peu s’étonner, sans doute, 
que la presse ait rapidement conquis, malgré tous les obs- 
tacles quelconques, un ascendant social dont la tribune 
n’était plus digne. Historiquementenvisagée, cette nouvelle 
prépondérance, qui ne peut certainement que s’accroitre, 
constitue maintenant àmesyeux, pourrensembledeTécole 
révolutionnaire, un premier symptôme décisif de la préémi- 
nence générale qu’y acquiert aujourd’hui le sentiment ins- 
tinctifdubesofn direct de la réorganisation spirituelle, dont 
l’urgence supérieure avait été déjà comprise, sous la pé- 
riode précédente, par 1’école rétrograde, suivant les formes 
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convenables à sa nature propre, comme je l’ai ci-dessus 
expliqué. C’est ainsi que, sous 1’irrésistible impulsion d’un 
enseigiiement expérimental, un demi-siècle de profondes 
perturbations sociales a finalement conduit désormais lous 
les partis actifs à reconnaitre spontanément, chacun à sa 
manière, quoique d’après un mode très-imparfait, la prio. 
rité nécessaire que doit actuellement obtenir la régénéra- 
lion intellectuelle et morale sur une suite immédiate 
d’essais purement politiques, dont refflcacité est enfin ra- 
dicalementépuisée, tant qu’ils ne pourrontpas être philo- 
sophiquement dirigés par une teile rénovation préalable. 

Quant aux résultats elTectifs de la période extrême que 
nous achevons d’apprécier, ils ont surtout consisté jus- 
qu’ici dans 1’inévitable extension de la crise fondamentale 
à 1’ensemble de la grande république européenne, dont 
la France devait être seulement favant-garde. Pendant la 
période précédente, 1’heureuse influence politique de la 
paix universelle y avait déjà spontanément développé pres- 
que partout les germes antérieurs d’un salulaire ébranle- 
ment, que 1’agitation guerrière avait elle-même préalable- 
ment concouru <\ stimuler involontairement, comme jel’ai 
expliqué en son lieu. Mais cette propagation naturelle ne 
pouvait, sans doule, acquérir une importance vraiment 
décisive, tant que la crise générale avait dú sembler dissi- 
pée dans son foyerprincipal. C’est donc seulement depuis 
qu’une dernière commolion indispensable a pleinement 
démontié 1’inanité radicale d’une teile Illusion politique, 
que cette extension nécessaire a pu sufflsamments'accom- 
plir. Quoiqu’elle semble avoir partout abouti, comme en 
France, à une vaine imitation universelle de la Iransition 
anglaise, 1’appréciation hislorique ci-dessus appliquée au 
cas français démonlre pareillement, surtout chez les peu- 
ples catholiques, que cette irrationnelle utopie n’y aurait 
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acquérir aujourd’hui aucune véritable consistance, même 
parmi les populations allemandes oü rélément aristocra- 
tique avait le moins déchu, comme le confirme de plus 
en plus 1’épreuve universelle. II est d’ailleurs évident que 
l’imminente propagalion spéciale de l’agitation révolu- 
tionnaire jusqu’au sein de l’organisation britannique, 
doil nécessairement discréditer toule application exté- 
rieure d’un régime radicalement allaqué dans son type 
national. Gelte indispensable extension occidentale était 
surtout deslinée, pour la marche générale des conceplions 
actuelles, à déterminer une süffisante généralisation d’i- 
dées politiques sur la vraie nature de la crise commune, 
et h faire directement ressortir la prépohdérance décisive 
que doit enfin acquérir partout la réorganisation intel- 
lectuelle et morale, seule susceptible de convenir simul- 
tanément à des populations oü 1’élaboration politique 
proprement dite devra s’accomplir ensuite d’une manière 
essentiellement indépendanle, sous peine de plus dan- 
gereuses perturbations européennes, comme je l’indi- 
querai ci-dessous. Quoiqu’une teile propagation, ait dü 
naturellement tendre à rajeunir la méfapbysique révolu- 
tionnaire, qui ne pouvait ailleurs être aussi usée qu’en 
Erance, l’impuissance organique de cetle doctrine néga- 
tive a dü aussi se manifester universellement, sans exiger, 
en chaque cas, le renouvellement national des doulou- 
reuses expériences qui, d’après la similitude fondamen- 
tale des situations, avaient dü être tentées par un seul 
peuple à Téternel profit de tous les autres. Enfin, il im- 
porte de noter que la réaction nécessaire de cetle exten- 
sion décisive achève de consolider la pleine sécurité du 
mouvement commun, que garantissait d’abord notre 
grande défense révolutionnaire, et qui désorniais repose 
aussi surl’beureuse irnpossibilité de toule grave compres- 
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sion rétrograde, ainsi directement condamnée à une chi- 
mérique universalité, depuis que les diverses populalions 
occidentales ne peuvent plus ôtre sérieusement ameutées 
contre uneseule d’entre elles, et que les armées sont par- 
tout occupées principalement à contenir ces agitations in- 
lérieures. 

Telle est la suite naturelle de considéralions historiques, 
qui^ d’après une appréciatiori, sommaire mais spéciale, 
de chacune des cinq périodes essentielles propres à la 
crise finale oü demeure plongée, depuis un demi-siècle, 
1’élite de rhumanité, nous conduit à reconnaitre, d’une 
manière plus ou moins distlncte, dans Tensemble de ce 
vaste Ihéâtre social, et surtout dans le principal siége de 
rimpulsion décisive, Tirrécusable nécessité actuelle d’une 
réorganisation spirituelle, vers laquelle nous avons vucon- 
verger spontanément toutes les hautes tendances politi- 
ques, et dont 1’inévitable avénement, désormais compléte- 
mentpréparé, n’attend plusaujourd’hui que Tindispensable 
initiative philosophique qui seule lui manque encore, et 
que j’ose immédiatement tenter par ce Traité fondamen- 
tal, destiné à caractériser, à tous égards, la rationalité 
positive. Néanmoins, avantde procéder directement à cette 
indication déflnitive, que 1’esprit général et le cours gra- 
duei de notre élaboration dynamique font déjà spontané- 
ment pressentir, il faut d’abord compléter 1’examen inté- 
gral de la grande époque à laquelle nous venons de 
consacrer une analyse partielle exigée par son importance 
décisive, en y considérant enfin, abstraction faite de toute 
période particulière, 1’extension nécessaire de la double 
Progression sociale que les deux cbapitres précédents ont 
démontrée propre à toute 1’évolution moderne, soit quant 
à rirrévocable extinction du systèrne théologique et mili- 
taire, soit pour 1’essor universal d’un organisme rationnel 
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et pacifique. A 1’un et à 1’autre titre, il importe ici d’appré- 
cier exactemeiit l’indispensable complémeiit naturel ainsi 
rapidement apporté à 1’ensemble du mouvement fondamen. 
tal, à la fois négatif et positif, que nous avons vulentement 
s’accomplir pendant les cinq siècles antérieurs. 

Comme envers ce passé, nous devons ici considérer, en 
premier lieu, le prolongement de la décomposition po- 
litique, et d’abord ce qui concerne 1’organisation théo- 
logique, principale base de l’ancien système social. Or, à 
cet égard, il est aisé d’apprécier historiquement la réac- 
tion nécessaire suivant laquelle la crise révolutionnaire, 
spontanément issue de la désorganisation religieuse, a 
puissamment contribué à Ia rendre évideminent irrévo- 
cable, en porlant une dernière atteinte décisive aux di- 
verses conditions essentielles, politiques, intellectuelles 
et morales, de l’ancienne économie spirituelle. Sous le 
premier aspect, il est clair que l’asservissement antérieur 
de l’ordre ecclésiastique à la puissance temporelle a été 
alors beaucoup augmenté, soit en ôlant au clergé cette 
influence légale sur lavie domestique dont il conserve eu- 
core 1’apparence chez les populations protestantes, soit 
surtout en le privant de biens spéciaux déjà dépourvus de 
toute grande destinatlon, et en subordonnarit par suite 
Fensemble de son existence aux discussions annuelles 
d’une assemblée de laiques incrédules, presque toujours 
mal disposés envers la Corporation sacerdotale, quoique 
leur antipathie soit ordinairement contenue par une sorte 
de croyance empirique à la prélendue nécessité indéfinie 
des doctrines théologiques pour le maintien de 1’harmonie 
sociale. En laissant Bonaparte rétablir, sans Opposition 
sérieuse, un culte encore eher à une partie ariãérée mais 
interessante de notre population, la nation française a tou- 
jours imposé au clergé, comme condition tacite d’une do- 
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tation désormais facultalive, l’obligation fondamentale de 
renoncer à toute influence poliüque, et de se borner h ses 
fonclions privées, envers ceux seulement qui consentent à 
y recourir. Dès la prochaine tenlative un peu grave de 
réaction rétrograde au profit d’un pouvoir qui ne saurait 
se résigner volontairement ü un tel abaissement, cette dis- 
Position nationale, aujourd’hui certainement prépondé- 
rante, malgré de vaines apparences contraires, détermi- 
nera, sans doute, la suppression finale du budget ecclésias- 
tique, en réservant aux divers íidèles l’entretien spécial de 
leurs pasteurs respectifs, suivant une tendance trop con- 
forme à l’esprit général de la métapbysique révolutionnaire 
pour Fester longtemps inévitable, comme l’ont annoncé 
déjà quelques propositions prématurées. Or, un tel usage, 
qui, dans les moeurs protestantes des Anglo-Américains, est 
très-favorable à la profession sacerdotale, consommerait 
assurément sa ruine totale en France, et bientöt même 
dans tousles autres pays demeurés nominalement catholi- 
ques, sauf l’insufflsante compensation de quelques rares 
dévouements partiels. Quant à la décadence intellectuelle 
de l’organisalion tbéologique, la crise révolutionnaire a dú 
l’aggraver profondément, en propageant cbez toutes les 
classes quelconques 1’entière émancipationreligieuse. Une 
nation qui, pendant plusieurs années, loin de réclamer 
sérieusement contre la suppression légale du culte public 
par une assemblée éminemment populaire, apaisiblement 
écouté, dans ses vieilles catbédrales, la prédication di- 
recte d’un audacieux atbéisme ou d’un déisme non moins 
hostile aux anciennes croyances, a certes sufflsamment 
conslaté son plein affranchissement tbéologique; surtout 
quand on considère que même d’odieuses persécutions ne 
purent alors vraiment ranimer une ferveur religieuse dont 
les sources mentales étaient nécessairement taries : les 
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vaiiis témoignages ultérieurs qu’on a souveat ailégués à cet 
égard, ont toujours été essenliellement dépourvus de la 
véritable spontanéité qui seule en eút constitué la valeur 
sociale;carilsfurent constamment dusaux préoccupations 
syslématiques d’iine politique rétrograde, d’abord impé- 
riale et puis royale. 

Après ces évidenles indicalions historiques, que chaque 
lecteur peul aisément développer, ü faut enfin, quant aiix 
considérations morales, insister davantage sur rapprécia- 
tion plus contestée, quoique non moins décisive, de Tirré- 
cusable démonstration spontanément résultée de l’ensemble 
de la crise révolutionnaire contre la prétention exclusive 
des doctrines religieuses aux propriétés morales, soit iudi' 
viduelles, soit surtout sociales, donl une aveugle routine 
dispose encore à y chercher uniquement le principe inva- 
riable. Depuis qu’une pleine émancipation tbéologique 
élait devenue fréquente chez les esprils cultivés, de nom- 
breux exemples privés, parrni lesquels on distingue tou- 
jours avec reconnaissance la vie entière du vertueux Spi- 
nosa, tendaient, sans doute, à constater de plus en plus 
rindépendance fondamentale de toutes les vertus réelles 
envers les croyances qui, dans l’enfance de l’bumanité, 
avaient été longlemps indispensables à leur Stimulation 
permanente. Outrecescas particuliersgraduellementmul 
tipliés, uneexacteanalyse eút aisément prouvé que, même 
chez le vulgaire, surtout pendant la troisième phase mo- 
derne, les faibles convictions religieuses qui s’y conser- 
vaient encore étaient habituellement dépourvues de toute 
efflcacité essentielle pour l’ensemble de la conduite morale, 
abstraclion faite d’ailleurs des graves discordes, domesti- 
ques, civiles et nationales, dont elles étaient devenues le 
principe évident. Mais inalgré ces divers enseignements, 
on sait combien de telles prétentions doivent longlemps 
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survivre aux situations qui les motivaient, envers des phé- 
nomènesaussi complexes, etsous Timpulsion de lant d’in- 
térêts attachés à leur ascendant continu. En considérant 
l’ensemble de Tévolution liumaine, il n’y a pas, d’après 
notre théorie hislorique, de vertu quelconque qui, pour se 
convertir en habitude süffisante, n’ait eu primitivement 
besoin d’unesanction religieuse, que la progression inlel- 
lectuelle et morale a fait ensuite éliminer sans danger, à 
mesure que la saine appréciation des influences réelles a 
rendu superflusles slimulants chimériques. G’estpourquoi 
toutes les phases sociales ont retenti, comme aujourd’hui, 
de déclamations rétrogrades sur la prétendue dépravation 
querbumanité àllait inévitablement subir d’après 1’impru- 
dente suppressiou de teile ou teile croyance superstitieuse : 
il suffit encore de parcourir les diverses civilisations con- 
teinporaines pour retrouver réquivalent de ces vains re- 
greis, même envers les cas que les plus croyants regar- 
dent, chez les peuples avancés, comme nécessairement 
étrangers à toute considération Ihéologique. Quoique, par 
exemple, la propreté y soit certainement devenue depuis 
longtemps indt^endanle des motifs religieux, et simple- 
ment rattachée à des convenances réelles, privées ou pu- 
bliques, tous les brames persistent cependant à ériger en 
nécessité absolue son invariable liaison à leurs prescrip- 
tions théologiques. Plusieurs sièclesaprès 1’essor universel 
du christianisnie, un grand nombre d’hommes d’État et 
même beaucoup de philosophes continuaient à déplorer 
gravemerit 1’imminente démoralisalion qu’ils concevaient 
altachóe à la chute des superstitions polylhéiques. Sans que 
les clameurs modernes soient, aufond, plus raisonnables, 
il est donc facile de sentirainsi Textrême imporlance d’une 
grande manifestation nationale qui constaterail enfln, d’une 
manière directe et décisive, 1’aclif développement des plus 
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hautes vertuschez unepopulalion devenueessentlellement 
étrangère, et même profondémen-t antipathique, aux di- 
verses croyances théologiques. Or, tel est réminent service 
dont rémancipation humainesera éternellement redevable 
à 1’énergique démonstration hislorique sponlanément füur- 
nie par la révolution française. En voyanl alors, non-seu- 
lement parmi les chefs, mais chez les moiiidres citoyens, 
tant de çourage, soit guerrier, soit même civil, tant d’ad- 
mirables dévouements palriotiqnes, tant d’actes, même 
obscurs, d’un noble désintéressement, surtout pendant la 
durée totale de la grande défense républicalne, tandis que 
toutes les anciennes croyances élaient avilies ou persécu- 
tées, il est certainement impossible, à tout observateur ju- 
dicieux, de ne pas sentir profondément 1’inanité radicale 
du principe rétrograde relatif à 1’immuable nécessité mo- 
rale des opinions religieuses. Gelte grande expérience ne 
laisse pas seulement à 1’esprit théologique la ressource, 
d’ailleurs évidemment illusoire, de raltacher à un vague 
déisme tant d’énergiques résultats : outre que les demi- 
convictions propres à cette vaine doctrine sont, par leur 
nature, trop confuses et trop chancelantes pour comporter 
de tels effets, il est direclement sensible que, à cette épo- 
que, la plupart des citoyens actifs, soit dans Tarmée, soit 
dansla nation, étaient presque aussi indifférents au déisme 
moderne qu’à toutautre système religieux; car le déisme 
légal devint ensuite, comme je 1’ai montré, le vrai com- 
mencementhistorique de la réaction rétrograde, et procéda 
surtout, aussi bien que tous les degrés ultérieurs de cette 
réaction, de vues purement politiques, fort étrangères et 
souvent opposées aux principaux instincts populaires. Tel 
est le nouvel aspect général sous lequel on doit concevoir 
1’ensemble de la crise révolutionnaire comme ayant spé- 
cialement complété 1’irrévocable décadence detoutrégime 
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théologique, en ôtant radicalemenl aux doctrines religieu- 
ses les allributions rnorales dont un opiniâtre préjugé sem- 
blait leur assurer à jamais le privilége exclusif. 

Les diverses considérations précédenles concourent, en 
résumé, à montrer le catholicisme, que nous avons vu si 
longtemps présider à Tévolution moderne, comme devenu 
fmalement étranger à la société actuelle, oü il ne peut plus 
flgurer qu’à titre d’imposante ruine hislorique, pour em- 
pêcherle monde de perdre tout sentiment actif d’une vé- 
ritable Organisation spirituelle, et pour indiquer aux 
philosophes les vraies conditions fondamentales. Encore ce 
double Office exirême est-il aussi très-imparfaitement rem- 
pli désormais, soit d'après l’irrationnelle appréciation qui 
transporte à un admirable organisme poliliquela juste ré- 
probalion mainlenant attacbée à laphilosophie théologique 
sur laquelle il avait dú malheureusement reposer, soit aussi 
en vertu de 1’infériorité mentale d’un clergé de plus en plus 
recruté parmi les natures inférieures, et qui perd rapide- 
ment le digne sentiment de son ancienne mission sociale, 
dont uneétude approfondie du moyen âge peutseule four- 
nir aujourd’hui une süffisante connaissance aux penseurs 
qui voudraient y puiser convenablement d’heureuses indi- 
cations générales (1). Quoique tout vrai philosophe doive 
profondément regretter Ia stérilité sociale de cette grande 

(i) Cetle irrévocable tlégénéralion intéricure du clergé catholique, par 
suite de la discordance fondamentale de sa philosophie avec l’ensemble de 
la civilisation actuelle, est alors devenue spécialement sensible en ce que 
les efibrts mémorables, quoique rétrogrades, tentés, à cette époque, pour 
recomposer la tliéorie générale du catholicisme, et qui n’auront eu d’autre 
utilité permanente que d’en mieux caractériser le système historique, fu- 
rent essentiellenient dus à des penseurs étrangers à TÉglise : tel fut sur- 
tout 1’éminent de Maistrc, celui de tous les philosophes modernes qui a 
jusqu’ici le plus complétement apprécié ce grand organisme. Parmi les 
différents prêtres qui ont suivi ses traces, le seul qui 1’ait fait avec un vé- 
ritable talent, toutcfois bien plus littéraire que philosophique, longtemps 
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construction, ces deux genres de motifs ne permettent 
guère d’espérer qu’une sage transformation, conforme à 
1’esprit de la régénération finale, piiisse l’y utiliser réelle- 
ment comme raoyen de transition; le principal obstacle, à 
cet égard, résultera surlout de 1’aveugle antipathie du sa- 
cei’doce conlre toute philosophie vraiment positive, et de 
sa puérile obstination à chercher, dans de vaines intrigues, 
la chimérique restauration de son antiqueascendant.il est 
malheureuseraentbeaucoup plus vraisemblable que ce no- 
ble édlfice poli tique est destiné, par 1’irrévocable caducité 
de ses fondements intellectuels, à une entière démolilion, 
de mêrae que 1’ordre polythéique antérieur, en laissant 
seulement Timpérissable souvenir des immenses Services 
de tous genres qui y rattachent historiquement 1’ensemble 
de 1’évolution humaine, et des perfectionnements essentiels 
qu’il a introduits dans la théorie fondamentale de 1’orga- 
nisme social, suivant la juste appréciation spéciale du vo- 
lume précédent. 

Gonsidérantmaintenant le progrès actuel de la décompo- 
sition politique relativement à Torganisme temporel, il est 
aisé de reconnailré que, malgré le développement excep- 
tionnel d’une prodigieuse aclivité guerrière, le cours gra- 
duei de Ia crise révolutionnaire n’a pas moins concouru à 
compléter, en général, 1’irrévocable décadence du régime 
militaire que celle du système théologique lui-même. D’a- 
bord, le modenécessaire suivant lequel dut s’accomplir la 
grande défenserépublicaine détermina simultanémentrir- 

célébré comme le plus ferme appui de la restauration catholique, a fina- 
lement témoigné, par une scandaleuse conversiop révolutionnaire, Textrême 
fragilité des convictions que peuvent maintenant produire des doctrines 
caduques, qu’un aveugle empirisme s’obstine vainement à présenter en- 
core comme les seules garanties solides de l’ordre intellectuel et moral, 
tandis que, en réalité, le moindre choc des passions suffit aujourd’hui à 
les ébranler radicalement chez leurs principaux Organes. 
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révocable déconsidération de 1’ancienne caste militaire, 
ainsi radicalement privéede sa seule atlribution caractéris- 
tique, et même la cessation correspondanle du prestige jadis 
inhérent, malgré l’institulion décisive des armées perma- 
nentes, à la spécialité d’une teile profession, oü les dtoyens 
les moins préparés surpassèrent alors, après un rapide ap- 
prentissage, les mailres les plus expérimentés. Gette 
épreuve décisive, heureusement accomplie au milieu des 
plus défavorables circonslances, fit donc sentir que, pour 
une simple activité défensive, seule vraiment compatible 
avec Tesprit pacifique de la sociabililé moderne, toute tribu 
guerrière, et même toute grave préoccupation continue des 
sollicitudes militaires, étaient désormais devenues essen- t 
tiellement inutiles, sous 1’impulsion patriotique d’une vé- 
ritable détermination populaire, sans laquelle d’ailleurs la 
plus habile taclique serait, àcetégard, radicalement insuf- 
flsante, comme le prouva ensuite Irop clairement la triste 
contre-épreuve amenée par la tyrannie rélrograde de Bo- 
naparte. D’autres exemples nationaux établirent bientôt, 
d’une manière non moins expressive, et suivant des con- 
ditions analogues, que celte consolante vérité polilique est 
également applicable à toutes les popiilations actuelles, et 
qu’elle résulte nécessairement du système fondamental de 
notre civilisation. 

En second lieu, la naturc même de la guerre révolution- 
naire dut aussitôt mettrc un terme irrévocable à la der- 
nière série de guerres systématiques qui avait surtout ca- 
ractérisé, comme je 1’ai expliqué au chapitre précédent, 
la troisième phase moderne, et qui tendait à perpétuer 
1’activité militaire en la destinant au Service politique de 
Taclivité industrielle, désormais prépondéranle ; cet ancien 
esprit ne put alors persister qu’en Angleterre, oü il était 
même profondément modifié par de graves sollicitudes 
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sociales. On doit, à cet égard, soigneiisement remarquer, 
à ceüe époque, la décadence presque universelle du régime 
colonial, fondé sous la seconde phase, et que 1’irrévocable 
séparation des principales colonies détruisit essentielle- 
menl après trois siècles, de manière à prévenir tout re- 
nouvellement sérieux des guerres importantes qu’il avait 
auparavant suscilées : 1’Angleterre seule dut aiissi offrir, à 
ce sujet, une exception spéciale et probablement passa- 
gère, que les autres nations européennes ne pouvaient ni ne 
devaient troubler, dans Tinlérôt commun de la grande ré- 
publique occidentale, éminemment compatible avec une 
teile anomalie, correspondante à des besoinset à des apti- 
tudes qui ne sauraient ailleurs exister encore au même de- 
gré. L’heureuse révolution américaine avait d’abord fourni 
à cette scission nécessaire à la fois un signal décisif et un 
appui fondamental; mais son accomplissement dutensuite 
résulter des préoccupalions exclusives propres aux diver- 
ses métropoles par une suite plus ou moins directe de la 
crise révolutionnaire. C’est ainsi que disparut alors essen- 
tiellement, dans 1’ensemble de la république européenne, 
la dernière source générale des guerres modernes. J’ai 
d’ailleiirs suffisamment expliqué déjà comment, en un 
temps oü 1’esprit militaire se subordonnait profondément à 
un but social, une immense aberration guerrière avait été 
naturellement déterminée par un irrésistible entralne- 
ment, dontle retour est certainement impossible, malgré 
tous les elTorts quelconques, depuis que les guerres de 
princi.pes, qui seules restaient supposables, ont été radica- 
lement contenues par une süffisante extension occidentale 
del’agitation révolutionnaire, ainsi devenue, pourl’Europe 
actuelle, un gage assuré de Iranquillilé provisoire, en con- 
sumant, d’une manière continue, toute la sollicitude des 
gouvernements et toute Tactivité de leúrs nombreuses ar- 
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méesà prévenirpéniblement Ics perturbationsantérieures. 
Quelque précaire que doive sembler une teile garantie, 
elleest cependantdenalure à durerjusqu’ä cequ’une véri- 
table réorganisation intellectuelle et morale vienne partout 
instituer spontanémenl une sécurilé directe et permanente, 
en réformant àjamais des moeurs et des opinions qui cons- 
tituent les derniers vesliges du régime initial de l’huma- 
nité, et an faisant uniformément prévaloir désormais la 
paisible préoccupation journalière des divers perfection- 
nements sociaux, soit européens, soit nalionaux, sous la 
commune Inspiration d’une doclrine universelle, interpré- 
tée par un même pouvoir spirituel, comrne je l’indiquerai 
spécialement ci-après. Nous avons, il est vral, précédem- 
ment remarqué l’introduction spontanée d’un dangereux 
sophisme, qu’on s’efforce aujourd’hui de consolider, et qui 
tendrait à conserver indéflniment 1’activité militaire, en 
assignant aux invasions successives laspécieusedestination 
d’établir directemenl, dans Tintérêt final de la civilisation 
universelle, la prépondérance matérielle des populations 
les plus avancées sur celles qui le sont moins. Dans le dé- 
plorable état présent de la philosophie politique, qui per- 
met Tascendantéphémère de toute aberration quelconque, 
une teile tendance a certainement beaucoup de gravité, 
comme source de perturbation universelle; logiquement 
poursuivie, eile aboutirail, sans doute, après avoir motivé 
l’oppression muluelle desnations, à précipiter les unes sur 
les autres les diverses cités, d’après leur inégale progres- 
sion sociale; et, sans aller jusqu’ä cette rigoureuse exten- 
sion, qui doit certainement toujours rester idéale, c’est en 
efi'et, sur un tel prétexte qu’on a prétendu fonder l’odieuse 
justification de l’esclavage colonial, suivant l’incontestable 
supériorité de la race blancbe. Mais, quelque graves dé- 
sordres qiie puisse momentanément susciter un pareil so- 
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phisme, rinslinct caracléristiquede la sociabilité moderne 
doit certainement dissiper tonte irrationnelle inquiétude 
qui tendrait à y voir, même seulement pour un prochain 
avenir, une nouvelle source de guerres générales entière- 
ment incompatibles avec les plus persévérantes disposi- 
tions de toutes les populations civilisées. Avant la forma- 
tion et la propagation de la saine philosopbie politique, la 
rectitude populaire aura d’ailleurs, sans doute, suffisam- 
ment apprécié, quoique d’après un empirisme confus, 
cette grossière Imitation rétrogradede la grande politique* 
romaine, que noiis avons vue, en sens inverse, essentielle- 
ment destinée, sous des condilions sociales radicalement 
opposées à celles du milieu moderne, à comprimer par- 
tout, excepté chez un peuple unique, l’essor imminent de 
la vie militaire, que cette vaine parodie stimulerait, au 
contraire, simultanément chez des nalions dès longtemps 
livrées à une activité éminemment pacifique. 

La décadence fondamentale du régime et de 1’esprit mili- 
taires s’est partout continuée spontanément, pendant ce 
dernier demi-siècle, au milieu des plus spécieuses mani- 
festations contraíres, sous un troisième aspectgénéral, non 
moins caracléristique que les deux précédents, par une 
grande innovation universelle, dont la haute signiflcaíion 
historique est encore trop peu comprise, et qui constitue 
certainement la plus profonde modification que 1’institu- 
tion moderne des armées soldées et permanente ait pu en- 
core éprouver depuis son origine au quatorzième siècle. On 
conçoit qu’il s’agit du recrutement forcé, d’abord établi 
en France pour sufflre aux immenses besoins de notre dé- 
fense révolulionnaire ainsi qu’aux exigences plus durables 
de l’aberration guerrière qui lui succéda, et ensuite univer- 
sellement adopté ailleurs pour consolider sufiisamment les 
diverses résistances nationales. Getle mémorable innova- 
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tion, qui, depuis la paix, a partout survécu aux nécessités 
initiales, constitue évidemtnent, par sa nature, un témoi- 
gnage spontané des dispositions antimilitaires propres aux 
populations modernes, oü l’on trouve encore des officiers 
vraiment volontaires, mais plusou trop peu de soldats. En 
même temps, eile concourt directement à détruire les 
moeurs et Tactiviléguerrières, en faisant cesser essentielle- 
menl la spécialité primitive d’une teile profession, et en 
composantles armées d’une masse radicalement antipathi- 
que à la vie militaire, devenue pour eile un fardeau pure- 
ment temporaire, qui n’est habituellement supporté, par 
chacun de ceux qui le subissent, que dans la prévision 
constante d’une procbaine et inévilable libération person- 
nelle. II est d’ailleurs à craindre que, SOUS l’extension crois- 
sante des opinions et des babitudes anarcbiques, un service 
aussi onéreux ne fmisse, malgré son évidente importance, 
par déterminer, cbez la classe, déjà si grevée à tant d’autres 
titres, sur laquelle retombeson poids principal, d’énergi- 
ques résistances plus ou moins explicites, qui rendraient 
bientôt impossible la Prolongation réelle de l’extension inu- 
silée que les armées ont partout conservée depuis la paix 
universelle. Quoi qu’il en soit d’une teile prévision, on ne 
saurait douter que le recours normal àune teile ressource 
néçessaire ne caractérise spontanément, soit comme sym- 
ptòme, soit même comme principe, la pleine décadence 
finale du système militaire, désormais essentiellement ré- 
duit à un Office subalterne, quoique indispensable, dans le 
mécanisme fundamental de la sociabilité moderne. 

D’après ces trois ordres de considérations générales, 
tous les esprits vraiment pbilosopbiques doivent aisément 
reconnaitre, avec une parfaite satisfaction, à la fois intel- 
lectuelle et morale, que 1’époque est enfin venue oü la 
guerre sérieuse et durable doit totalemenl disparaitre 
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chez 1’élile derhumanité. Le vague et confus pressentiment 
de ce grand résnltat social inspirait, depuis trois siècles, 
de nobles utopies caractéristiques, qui, malgré leur insuf- 
flsante ralionalilé, n’eussent point excité tant de frivoles 
dédains, si l’on eút senti davantage que, comme je 1’ai 
expliqué au cinquante quatrièine chapitre, de telles con- 
ceptions, quand elles sont vraiment spontanées et conve- 
nablement persistanles, annoncent toujours, par une anti- 
cipation plulôt eífective que mentale, un véritable besoin 
capital, et une certaine création correspondente, quelque 
imparfaite qu’en doive être ainsila doubleappréciation pri- 
mitive. Nous voyons ici, en effet, cette heureuse consé- 
quence finale se réaliser spontanément, après les pluster- 
ribles orages, comme une suite nécessaire de 1’ensemble de 
laSituation fondamentalepropreauxpopulations modernes, 
qui a successivement épuisé tous les divers motifs géné- 
raux deguerres importantes, pendant qu’elle détruisait pcu 
àpeu toutesles conditions principales d’un puissant essor 
militâire. La profonde paix européenne qui, malgré tant 
d’irrationnelles prévisions et de vicieuses tentatives, per- 
siste maintenant à un degré déjà sans exemple dans 1’en- 
semble de rhistoire moderne, constitue certainement un 
admirable phénomène qui, si nous n’y étions pas plongés, 
paraitrait à tous éminemment décisif pour Tavénement 
final d’une ère pleinement pacifique. Quelque sommaires 
qu’aient dú être, à ce sujet, les indications précédentes, 
elles sont à la fois tellement irrécnsablesettellement liées 
à toute notre élaboration historique, qn’elles contribue- 
ront, j'espère, à rassnrer les bons esprits sur le maintien 
nécessaire d’une paix indispensable, à tous égards, à l’c- 
volution actuelle de Télite de 1’humanlté, et qui nesaurait 
éprouver aujourd’hui de perturbation grave quoique mo- 
mcntanée, que si de vaines agilations intérieures venaient 
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permettre, en France, la prépondérance passagère de fu- 
nestes impulsions systématiques, quele seul pressentiment 
de ces dangereux effets sufiirait d’ailleurs à rendre antipa- 
thiques aux populations actuelles, oü prédominent assu- 
rément d’opiniätres dispositions pacifiques, quelquefois 
dissimulées sous des démonstrations éphémères, dues à 
des inspirations antiprogressives. 

Malgré l’incontestable réalité d’ime teile apprécialion 
générale, le vaste appareil militaire conservé, chez tous 
les peuples européens, avec presque autant d’extension 
qu’avant la paix universelle, semblerait d’abord annoncer 
rimminence d’une dispositionopposée, si un examenplus 
approfondi de la Situation fondamentale n’expliquail aus- 
sitöt cette apparenle anomalie, en la rattacbant direc- 
lement, d’aprbs Tensemble de ce cbapitre, aux nécessités 
communes d’une crise révolutionnaire maintenant plus ou 
moins étendue à tonte la république occidentale. L’active 
participation des armées proprement dites au maintien con- 
tinu de l’ordre public, quijadis ne leur offrait qu’une desti- 
nation accessoire et passagère, constitue désormais, au 
contraire, partout et de plus en plus, leur attribution prin- 
cipale et constante, en vertu des graves perturbations intes- 
tines qui peuvent ainsi continuellement survenir chez les 
diverses populations avancées, et d’oü doivent d’ailleurs 
fréquemmentrésulterde véritablesinquiétudes extérieures, 
quoique, au fond, cette uniforme agitation intérieure ga- 
rantisse, comme je l’ai ci-dessus indiqué, Timpossibilité 
des chocs nationaux. Dans un état de profond désordre in- 
tellectuel et moral, qui doit rendre toujours imminente 
l’anarchie matérielle, il faut bien que les moyens de ré- 
pression acquièrent une intensité correspondante à celle 
des tendances insurrectionnelles, afin qu’un ordre indis- 
pensable protége suffisamment le vrai progrès social con- 
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Ire l’eiTort conlinu d’ambitions mal dirigées liguées par des 
conceptions vicieuses. Gelte nécessité nouvelle a été jus- 
qu’ici commune à toutes les formes successives dela crise 
révolutionnaire, et l’on peut d’avance assurer qu’elle ne 
sera pas moins sentie chez tous les gouvernements quel- 
conques qui pourraient survenir jusqu’àcequela réorgani- 
sation intellectuelle et morale vienne mettre à ce besoin 
exceplionnel un terme définilif, dontlaréalisationne saurait 
êtreprochaine, soll d’aprbs les difflcullés etla lenteurd’une 
teile opération, d’abord philosophique, puis politique, soit 
à raison de régoisme et de l’aveuglement qui partout de- 
vront l’entraver, sousla déplorable prépondérance univer- 
selle d’un espritprofondément dispersif.viciantaujourd’hui 
les plus saines intelligences.Tel est le mode général suivant 
lequel la même époque, destinée à voir esseiitiellemenl 
disparaitre à jamais la guerre proprement dite, a développé, 
pour les armées modernes, transformées en une sorte 
de grande maréchaussée politique, une dernière mission 
sociale, dont Timporlance n’est point contestable et dont 
la durée, quoique nécessairement limitée, suivant la con- 
dition précédente, doit être, par sa nature, beaucoup plus 
prolongée qu’on ne 1’imagine en un temps oü cette attri- 
bution finale n’est encore réellement qu’au début de son 
principal exercice. Gelte Situation réelle n’est pas aujour- 
d’hui suffisamment comprise, parce que les faits politiques 
ne peuvent, sans une théorie vraiment positive, être conve- 
nablement aperçus qu’après une longue persistance; outre 
qu’un reste d’influence des moeurs et des opinions an- 
ciennes s’oppose ici spécialementà une exacte appréciation 
générale : de là résulte, pour les gouvernements acluels, 
le fréquentrecours à des artiflces peu convenables et sou- 
vent dangercux, tendant à motiver, auprès des peuples, 
sur la prétendue imminence d’une guerre impossible, le 
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maintien d’un vaste appareil militaire, qii’onn’ose pasjus- 
tifler directement d’après sa vraie deslination nécessaire. 
Mais une teile mission sociale étant assurément très- 
avouable, enun temps oü, commejerai montré ci-dessus, 
le pouvoir central lui-m6men’a pas, au fond, d’aulre prin- 
cipal Office provisoire, son importance prolongée doit 
bientöt conduire à la reconnaitre directement et avec fran- 
chise, afin d’y adapler régulièrement les nombreux Or- 
ganes qui doivent y concoiirir; car leur position équivoquè 
les expose aujourd’hui à de périlleuses séductions, d’après 
un désordre général d’opinions et d’habitudes dont l’in- 
iliience s’dtend ainsi, au dela des exigences fondamentales, 
sur ceux-là mêmes qui en doivent réprimer les plus grands 
effets matériels. 

La décadence continue du régime et de l’esprit guer- 
riers ne peut donc frapper aujourd’hui la profession mili- 
taire d’une déchéance sociale aucunement éqiiivalente à 
celle qui, d’aprbs 1’irrévocable déclin de la philosophie 
théologique, menace désormais la Corporation sacerdotale, 
chez laquelle on ne saurait espérer, avec quelque vraisem- 
blance, une transformation assez profonde pour permettre 
sa fusion réelle dans l’qrganisation finale de riiumanité, 
oü la classe spéculative doit avoir uii tout autre caractère. 
Depuisl’entière dissolution dela caste militaire,commencée 
au quatorzième siècle, par l’institutioii fondamenlale des 
armées modernes, et complétée, surtout en France, sous 
l’influence révolutionnaire, comme je l’ai expliqué, aucun 
grand obstacle ne peut plus empêcher la milice actuelle 
de prendre convenablement les moeurs et l’esprit qui doi- 
vent correspondre à sa nouvelle destination sociale. Tout 
profond regret d’un passé, oü ce qui est désormais acces- 
soire fut si longtemps principal, peut être, en effet, malgré 
une récente Imitation passagère de cette antique Situation, 
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radicalemenl écarté aujourd’hui chez une classe qui doit 
conserver un digne sentiment de son utilité permanente, 
et qui peut d’ailleurs justement s’enorgueillir, en un temps 
d’anarchie, d’un instinct organique dont le meilleur type 
temporel se trouvera toujours dans son admirable hiérar- 
chie; outre les heureuses ressources secondaires que pré- 
sente sa dernière Constitution pour facililer le développe- 
ment inlellectuel et social de nos populations, en utilisant 
convenablement un indispensable sacrifice temporaire. 
Malgré la solidarité fondamentale qui dut exister jadis 
entre l’esprit guerrier et l’esprit religieux, il ne faut jamais 
oublier que, dès son origine, l’institution des armées per- 
manentes fut partout érigée dans des vues radicalement 
critiques, afln d’assurer Tavénement de ia dictature tem- 
porelle autant contre la puissance sacerdotale que contre 
la force féodale. Aussi les guerriers modernes se dis- 
tinguèrent-ils presque toujours de ceux du moyen äge, 
et encore plus de ceux de 1’antiquité, par une ten- 
dance plus ou moins prononcée vers une émancipation 
théologique qui excita souvent les impuissantes récla- 
mations du clergé. Bonaparte lui-même, malgré son as- 
cendant sur 1’armée, futobligé d’y tolérer une pleine in- 
dépendance spirituelle, qui, politiquernent appréciée, eüt 
alors suffl pour juger une vaine Utopie rétrograde, néces- 
sairement fondée sur la combinaison permanente de deux 
élémentsdevenus évidemment inconciliables : on salt assez 
d’ailleurs que les efforts insensés de ses débiles succes- 
seurs n’aboutirent, en général, qu’à mieux développer une 
teile antipathie. Enfin la netteté et la précision des spécula- 
tions militaires doivent tendre, par leur nature, àfavoriser 
aujourd’hui, chez ceux qui s’y livrent, l’essor de l’esprit 
positif; comme l’ont confirmé, depuis trois siècles, tant 
d’heureux exemples d’une utile alliance entre les recher- 
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ches scientifiques et les études guerrières, dont l’affinite 
spontanée a déterminé jusqu’ici les plus importantes créa- 
tions spéciales pour Téducation positive. G’est ainsi que 
des antipathies communes et de pareilles sympathies ont 
de plus en plus tendu, surtout en France, à faire profon- 
dément pénétrer chez les armées l’instinct progressif qui 
caractérise les populations modernes; tandis que l’immo- 
bilité nécessaire de la classe sacerdotale a du la rendre 
flnalement presque étrangère à la sociabilité actuelle. Telle 
estla cause générale d’une différence essentielle, qu’il im- 
portait ici d’expliquer sommairement, entre les destinées 
prochaines des deux éléments principaux de l’ancien sys- 
tème politique, dont l’uniforme décomposition, à la fois 
temporelle et spirituelle, n’estd’ailleurs nullement altérée 
par cette indispensable distinction; puisque c’est seule- 
ment une profonde transformation spontanée qui permet à 
!’élément militaire, par contraste avec Télément tbéologi- 
que, une véritable incorporation au mouvement final de la 
société moderne, oü son offlce politique devra se réduire 
ensuite peu à peu, à mesure que 1’ordre normal s’établira 
à des Services journaliers dont la nécessité ne saurait ja- 
mais cesser entièrement, quel que puisse ötrel’accomplis- 
sement ullérieur de la régénération morale. 

Après avoir ainsi sufflsamment apprécié Téminenle in- 
fluence propre au dernier demi-siècle pour compléter irré- 
vocablement la grande progression négative des cinq siè- 
cles antérieurs, il nous reste à juger aussi 1’extension 
simultanée dela progression positive, en eonsidérant suc- 
cessivement les quatre évolutions partielles dont nous l’a- 
vons vue composée dans les dernières leçons, afln de ca- 
ractériser à la fois ses résultats eífectifs et ses lacunes 
essenlielles, quant àleur commune relation à laréorgani- 
sation finale. 
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Enversla plus fundamentale de ces évolutions solidaires, 
il serait certainementsuperflu, sous Tun et l’autre aspect, 
d’insister ici sur une appréciation désormais évidente à 
tous les observateurs judicieux, et qui ne peut constituer, 
à tous les égards, qu’un simple prolongement général de 
celle du chapitre précédent, particulièrement rappelé en 
ce qui s’y rapporte à la troisième phase moderne. Oncon- 
qoil aisément, en effet, combien la pi épondérance sociale 
de rélémentindustriei devaitölre augmentéeet consolidée 
par une crise révolutionnaire qui achevait la démolition 
séculaire de Tancienne hiérarchie, et qui dès lors plaçait 
naturellement enpremière ligne 1’élévation temporelle fon- 
dée sur la ricbesse, dont 1’iníluence est même ainsi deve- 
nue évidemment exorbitante, en vertu de 1’anarchie intel- 
lectuelle et morale. Nécessairernent troublée par la guen e, 
cette inévitable transformation a dú se développer rapide- 
ment depuis la paix, et se consolider ensuite sous 1’impul- 
sion de la mémorable secousse qui a marqué le vérilable 
terme historique de la grande réaction rélrograde. Le pro- 
grès technique de 1’industrie devait d’ailleurs suivre spon- 
tanément son progrès social. Aussi est-ce alors qu’il faut 
placer 1’essor principal du mouvement caractéristique 
dontj’ai d’avance indiqué le début général vers le milieu 
de laJLroisième phase moderne, oü nous 1’avons vu consister 
surtout en une large application des agents mécaniques, 
dont 1’emploi, do plus en plus systématique, essentielle- 
ment fondé sur 1’introduction d’un puissant moteur uni- 
versel, a déjà réalisé, pendant le dernier demi-siècle,tant 
d’heureux perfectionnements, que va compléter désormais 
1’admirable rénovation qui commence à s’opérer partout 
dans la locomotion artiflcielle, fluviale, terrestre, ou même 
maritime. Chacun sait d’ailleurs aujourd’hui combien la 
1'elation de plus en plus intime entre la Science et 1’indus- 
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trie a profondément contribué à tous ces progrès, quoique 
son influence mentale n’ait pas été le plus souvent aussi fa- 
vorable, d’aprèslafunesteartération qu’elle tend à imprimer 
momenlanément au caractère philosophique de la science 
réelle, comme je l’expliquerai ci-dessous. Enfln, c’est sur- 
tout alors que, suivant la jusfe remarque de divers obser- 
vateurs, celle de toutes les classes industrielles qui est la 
plus susceptible, à raison de sa généralité supérieure, de 
s’élever babituellement à quelques vues vraiment politi- 
ques, a commencé à développer son essor caractéristique, 
et à régulariser ses rapports élémentaires avec chacune des 
autres branches, sous l’impulsion primitive dusystème de 
crédit public, naturellement résulté partout de 1’inévitable 
extension simultanée des dépenses nationales. 

Gonjointement avec ces importants progrès, on doitmal- 
heureusementnoter aussi la gravilé croissante des différen- 
tes lacunes fondamentales signalées, à la fin du chapitre 
précédent comme nécessairemenl propres à l’ensemble de 
révolution industrielle, d’après la spécialité empirique et 
dispersive qui devait y présider jusqu’ici. Quant à l’isole- 
ment de l’industrie agricole, malgré les beureuses consé- 
quences de la crise révolutionnaire, surtout en France, 
pour améliorer la condition générale des agriculteurs, on 
peut douter qu’il n’ait été flnalement aggravé, par suite 
de la préoccupation trop exclusive qu’a dü alors inspirer 
l’essor plus rapide et plus décisif de l’industrie manufac- 
turiere et de l’industrie commerciale,qui,àmesure qu’elles 
se sont élevées dans la biérarchie sociale, ont du, comme 
dans le passé, s’écarter davantage de la première, dont 
l’ascension ne pouvait être, à beaucoup près, autant accé- 
lérée. Toutefois, la plus incontestables et la plus dange- 
reuse de ces récentes aggravations des vices radicaux 
inhérents jusqu’ici au mouvement industriei, consiste 



ÉTAT POSITIF OU AGE DE LA GÉNÉnAUTÉ. 363 

assurément dans Topposition plus profonde qui s’est 
établie entre les intérêts respeclifs des entrepreneurs 
et des travailleurs, dont le déplorable antagonisme 
montre aujourd’hui combieii 1’industrie moderne est 
encore essentiellement éloignée d’une véritable Organi- 
sation, puisque sa marche ne peut s’accomplir sans tendre 
à devenir oppressive pour la majeure partie de ceux dont 
le concours y est le plus indispensable. Ge noeud fonda- 
mental de la sociabililé industrielle est alors devenu spé- 
cialement caractéristique par la grande exlension univer- 
selledel’usage continu des agents mécaniques,sans,lesquels 
1’essor pratique correspondant eút été évidemment impos- 
sible. On ne saurait douter que la propagation simultanée 
des dispositions anarchiques, surtout d’après de folies pré- 
dications utopiques, n’ait beaucoup contribué, comme je 
1’ai précédemment expliqué, à envenimer cette fatale sé- 
paration, en tendant à détacher radicalement les ouvriers 
de leurs vérilables chefs naturels, pour les placer sous la 
direclion démagogique des rhéteurs et des sophistes les 
plus étrangers aux saines liabitudes laborieuses. Mais, 
quelle que soit, à cetégard,riníluence permanente de cette 
cause inévilable, dont 1’action funesteest aujourd'hui trop 
évidente,je ne dois pas hésiter à signaler ici cette scission 
croissante entre les têtes et les bras, comme devant être 
beaucoup plus reprochée à 1’incapacité politique, à l’in- 
curie sociale, et surtout à l’aveugle égoisme des entrepre- 
neurs qu’aux exigences démesurées des travailleurs. Outre 
que les premiers n’ont jusqu’ici nullement proflté de leur 
ascendant social pour tenter de garantir les seconds contre 
la séduction des utopies anarchiques par 1’organisation 
positive d’une large éducation populaire, dontils semhlent, 
au contraire, irrationnellement redouter 1’extension indis- 
pensable, ils ont évidemment succombé à leur ancienne 
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tendance à se substitiier aux chefs féodaux, dont ils con- 
voitaient la chiite nécessaire, sans hériter pareillement de 
leur antique générosité envers les inférieurs. J’ai déjà indi- 
qué la comparaison générale entre l’organisme guerrier et 
le mécanisme industriei comme éminemment propre, par 
sa nalure, à faire rapidement saisir, chez l’industrie mo- 
derne, l’absence de toute morale spéciale, imposant des 
devoirs, non-seulement aux ouvriers, mais aussi aux cbefs, 
et obligeant ceux-ci à une sollicitude permanente envers 
leurs associés subalternes, convenablement équivalente à 
l’admirable solidarité des divers intérêts militaires. Gette 
immense lacune se fait de nos jours plus profondément 
sentir, d’abord par une tendance trop fréquente des bauts 
fonctionnaires industrieis àutiliser leurinfluencepolitique 
pour s’attribuer,au détrimentdu public, d’importants mo- 
nopoles, et ensuite, par une disposition plus directe et 
plus générale, à abuser de 1’inévitable puissance des capi- 
taux, pour faire presque toujours dominer les prélentions 
des entrepreneurs sur celles des travailleurs, dans leur an- 
tagonisme journalier, dont la nature, encore exclusivement 
matérielle, n’est pas même féglée d’après une véritable 
équité, puisque la législation interdit aux uns les coalitions 
qu’elle permet ou tolère cbez les autres. Sans insister da- 
vantage sur d’aussi pénibles considérations, dont la réalité 
est malbeureusement irrécusable, il faut surtout remar- 
quer, à cet égard, 1’aveuglement doctoral de la métaphysi- 
que économique qui, en présence de pareils conflits, ose 
couvrir son impuissance organique d’une irrationnelle dé- 
claration sur la prétendue nécessité de livrer indéfiniment 
Tindustrie moderne à sa seule spontanéité désordonnée. 
Toutefois,on doit également reconnaitre qu’une teile opi- 
nion indique, d’une manière iridirecte et confuse,le vague 
pressentiment de l’insuffisance radicale des mesures poli- 
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tiques proprement dites, c’est-à-dire temporelles, pour le 
dénoúment continu de cette immense difficulté sociale 
qui, par sa nature, doit en effet dépendre surtout d’une 
véritable réorganisation intellectuelle et morale, réglant 
enfin, dans un esprit d’ensemble, les devoirs respectifs des 
diverses classes industrielles, sous laconstante surveillance 
impartiale d’un pouvoir spirituel unanimement respecté, 
comme j’aurai lieu de l’indiquer spécialement ci-après. 

Les remarques du chapitre précédent, sur le caraclère 
général de 1’évolution esthétique pendant la troisième 
phase moderne, nous dispensent essenliellement, à ce Su- 
jet, de toute nouvelle appréciation pour le dernier deml- 
siècle, qui n’a pu olTrir, sous ce rapport, qu’une simple 
extension spontanée de la marche antérieure, sans aucune 
modification radicale. Seulement, la direction unanime des 
esprits vers les spéculations politiques et la tendance uni- 
verselle à une entière régènération ont dú faire alors plus 
vivement sentir, quoique sous les inspirations absolues 
d’une métaphysique antihistorique, les lacunes fondamen- 
tales de 1’art moderne quant au défaut de principe philosó- 
phique et de destination sociale, ainsiqueTirrévocable ca- 
ducité du régime factice qui en avait provisoirement tenu 
lieu sous la seconde phase, d’après 1’imltation exclusive des 
types antiques, comme-je 1’ai sufflsamment expliqué. Mais 
les impuissants efforts tentés jusqu’ici, surtout en France, 
pour dégager 1’art de cette stérile Situation, n’ont abouti 
qu’à mieux caractériser, auprès des juges impartiaux, la 
relation nécessaire qui subordonne directement une teile 
réformation au süffisant accomplissement ultérieur d’une 
véritable réorganisation sociale, d’abord intellectuelle et 
puis morale : car 1’impulsion prolongée d’ime philosophie 
radicalement négative n’a conduit ainsi tant de prétendus 
rénovateurs qu’à constituer, en tous genres, une sorte de 
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dévergonciage eslhétique, oü le désordre môme des com- 
positions devient un mérite tropsouventdestiné à dispenser 
detout aulre, et qui n’a finalement produitencore aucune 
ceuvre vraiment durable, susceptible de juslifier tant d’or- 
gueilleuses récriminations contre Tévidenle insuffisance du 
système classique proprement dit. Ces vaines dissertations 
portent clairement l’empreinte universelle de la méta- 
physiqiie dominante, disposant partout à prendre la forme 
pour le fond, et des discussions pour des construclions, 
Toutefois, malgré une décomposition sociale qui interdità 
l’art tout large exercice spontané et toute profonde effica- 
cité générale, d’immortelles créations essentiellement in- 
dépendantes de cette stérile poitique, ont alors constaté. 
pour ehaque genre principal, que les facultés esthétiques 
de rhumanité ne pouvaient réellement s’éteindre, même 
dans le milieu le plus défavorable. Un éminent po6te, en- 
vers lequel l’arislocratie britannique, qui pouvait s’en ho- 
norer, aima mieux, par d’odieuses persécutions, conslater, 
aux yeux de 1’Europe, son esprit éminemment rétrograde, 
sut profondémentsaisir 1’appréciation esthélique de 1’état 
négatif et flottant de la société actuelle, que d’impuissants 
imitateurs ont depuis voulu reproduire, sans comprendre 
que, par sa nature antipoétique, cette Situation transi- 
toire ne pouvait comporter qu’une seule fois, et chez un 
tel génie, une énergique idéalisation. En môme lemps, le 
genre de compositionsle mieux adaptéàla civilisation mo- 
derne, d’oü nous l’avons vu spontanément sortir, continue 
à manifester son originalité et sa popularité par un mémo - 
rabie perfectionnement général, consistanl surtout en une 
heureuse alliance historique de la vie privée, jusqu’alors 
seule abstraitement euvisagée,à lavie publique qui, cha- 
que âge social, en modiíie nécessairementle caractère fon- 
damental. C’est ainsi que, d’après un choix judicieux de 
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phases sociales bien déterminées et convenablement éloi- 
gnées, rimiiiorlel auteur d'Ivanhog, de Quentin Durward, 
des Puritains, etc., a produit tant d’éminents cbefs-d’oeu- 
vre, si avidement acceillis dans tonte la république eii- 
ropéenne, quoique principalement consacrés à caractériser 
la civilisation protestante; tandis que notre civilisation ca - 
tholique a trouvé ensuUe une seule digne représentation 
poétique dans l’admirable composition de / Promessi sposi, 
dont l’illustre auteur, trop peu apprécié encore, flgurera, 
Sans doute, aux yeux d’une impartiale postérité, parmi les 
plus nobles génies esthétiques des temps modernes. Une 
teile voie épique est probablement destinée, par son indé- 
pendance naturelle, à déterminer ultérieurement la réno- 
vation graduelle propre à l’ensemble de l’art moderne, 
quand la nature fondamentale de notre sociabilité pourra 
se manifester enfin d’une manière à Ia fois assez énergique 
et assez fixe pour devenir eslbétiquement appréciable, sous 
l’essor direct de la réorganisation spirituelle. II serait d’ail- 
leurs superflu d’indiquer ici comment les autres beaux-arts 
ont, en général, honorablement soulenu, pendant ce der- 
nier demi-siècle, leur éclat antérieur, sans toutefois rece- 
voir aucune amélioration capitale, si ce n’est pourla musi- 
que, surtout dramatique, dont le caractère général est 
alors devenu, en Italie et dans l’Allemagne catholique, plus 
élevé et plus complet. La crise révolulionnaire a spontané- 
ment constaté, avec une énergie non équivoque, par un té- 
moignage impérissable, la puissance estbétique nécessai- 
rement propre à tout grand mouvement social, môme 
purement temporaire, en faisant inopinémenl émaner d’unc 
nation aussi peu musicale que 1’est assurément jusqu’ici la 
nôtre, le type le plus parfaitdela musique politique, dans 
cet hymne admirable qui tant de fois slimula le généreux 
patriotisme de nos héroiques défenseurs. 



388 l’HYSIßUE SOCIALE. — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS : 

Quoique révolution scientifique n’ait pu cerlainement, 
encore plus que les deux précédentes, offrir alors qu’une 
simple continuation générale du mouvement antérieur, 
saus aucune impulsion vraiment naturelle, cependant sa na- 
lure plus profondément progressive, et surtout son impor- 
tance sociale prépondérante, comme première base directe 
de la réorganisation spirituelle, iious obligent ici à consi- 
dérer de plus près, soit ses derniers progrès essentiels, soit 
principalement la déplorable extension simultanée des 
graves aberrations qui, sous l’empirique ascendanl d’une 
spécialité dispersive, y menacent aujourd’hui d’imprimer 
un caractère hautement rétrograde aux seules doctrines 
d’oü puisse désormais sortir unvrai principe de régénéra- 
tion universelle, d’abord mentale, ensuite morale, et enfln 
politique. 

Dans les Sciences mathématiques, outre le complément 
naturel des travaux essentiels de la troisième phase mo- 
derne pour la conslruction finale de la mécanique céleste, 
on remarque alors la création capilale de l’immortel 
Fourier, étendant l’analyse, avec une si beureuse ratio- 
nalité, à un nouvel ordre fundamental de phénomènes gé- 
néraux, par 1’étude des lois abstraites de l’équilibre et 
du mouvement des températures. Relativement à la pure 
analyse, au milieu des nombreuses intégratiõns accom- 
plies sous 1’impulsion prolongée d’Euler, on distingue sur- 
tout, comme éminemment originale, la conception du 
même Fourier sur la résolution des équations, utilement 
poursuivie, et même accessoirement améliorée, par divers 
géomètres, auxquels on peut d’ailleurs reprocher une sorte 
d’injuste concert contre cette idée mère, dont ils tentent 
vaineinent de dissimuler la vraie source. La géomélrie est 
alors essentiellement agrandie, comme je 1’ai exprimé dans 
le premier volume de ce Traité, par la grande pensée de 
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Monge surla théoriegénérale des familles de surfaces, jus- 
qu’à présent si peu comprise du vulgaire mathématique, et 
peut-être même trop imparfaitement appréciée de son il- 
lustre auteur, Lagrange seul paraissant en avoir digne- 
ment pressenti la haute portée philosophique, qui ne peut 
êlre pleinement conçue que d’un point de vue plus élevé, 
comme prem'ère base de la géométrie comparée, ainsi que 
j’ai vainement essayé de l’indiquer à des esprits que je 
croyais mieux disposés à saisir une teile ouverlure. En 
même temps, l’incomparable Lagrange perfectionne l’en- 
semble dela mécaniquerationnelle, en lui imprimantà ja- 
mais, par une admirable unilé, la plus parfaite rationalilé 
dont eile soit succeptible. Mais cette immense créationne 
doit pas être appréciée isolément, et se lie directement à 
reílort général de son auteur pour instituer eníin une vé- 
rilable Philosophie mathématique, fondéesur la rénovation 
préalable de 1’analyse transcendante; comme le montre 
cette composition sans exemple oü Lagrange a ainsi entre- 
pris de régénérer, dans un même esprit, touies les grandes 
conceplions, d’abord de 1’analyse, ensuile dela géométrie, 
et enfln de la mécanique. Quoique cette systématisation 
prématurée n’ait pu sufflsamment réussir, et bien que la 
plupart des géomètres, déjà dominés par une aveugle spé- 
cialisation, n’en aient pas sufflsamment saisi la pensée, 
c’est là cependant ce qui, sans doute, auprèsd’une posté- 
rité convenablement préparée, honorera le plus cette 
époque mathématique, en plaçant tout à fait à part le génie 
éminemment philosophique de Lagrange, le seul géomètre 
qui ait dignement aperçu l’alliance ultérieure de 1’esprit 
historiqueavecrespritscientifique, destinée à caractériser 
la plus haute perfection des spéculations positives, comme 
je Tai indiqué au tome quatrième, et comme je Tétablirai 
spécialement dans les chapitres qui vont terminer ce Trai té. 

A. COMTE. Tome VI. 2i 
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Quoique la pure aslronomie, ou la géométrie céleste, ne 
pút désormais comporter que des progrès secondaires, 
comparativement à la lumière supérieure émanée de Ia 
mécanique céleste, on y remarque alors cependant d’inté- 
ressantes extensions, par la découverted’(Jranus et deses 
satellites, et ensuite par celle des quatre petites planètes 
entre Mars et Jupiter itoutefois, lescurieusesobservations 
de cetle époque sur les nébuleuses et les étoiles doubles 
onl eu le grave inconvénient de suggérer, envers une pré- 
tendue astronomie sidérale, de vagues espérances indéfl- 
nie, incompatibles, comme je 1’ai établi, avec la saine 
Philosophie astronomique. 

La physique proprement dite, outre les nouvelles res- 
sources fondamenlales qu’elle reçoit alors de 1’analyse ma- 
thématique, tropsouvent viciéed’ailleursparunetendance 
prépondérante vers des hypothèses antiphilosophiques, 
s’enrichit d’une foule d’importantes notions expérimen- 
tales dans presque toutes ses branches principales, et sur- 
tout en optique et en électrologie, par les grands travaux 
successifs, d’une part, de Malus, de Fresnel et d’Young; 
d’une autre part, de Volta, d’CErsted et d’Ampère. Au mi- 
lieu du spectaclepeu rationnel queprésente la démolition, 
d’ailleurs évideminent nécessaire, de la belle théorie de 
Lavoisier, la chimie reçoit, pendant ce mémorable demi- 
siècle, un double perfectionnementessentiel, dontj’aitâché 
de faire convenablement apprécier la nature et la marche, 
seit par la formation graduelle de sa doctrinenumérique, 
soit par la série générale de ses éludes électriques. Mais, 
quels que soient alors les importants progrès des diverses 
parties fondamentales de la philosophie inorganique et 
ceux mêmes dela Sciencemathématique, cette grande épo- 
que scientifique sera surtout caractériséefinalement parla 
création décisive de la philosophie biologique, aux yeux 
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de tous ceux qui considèrent sufflsamment le véritable en- 
semble de 1’évolution mentale, dont une teile formation 
devait achever de conslituer le caractère pleinement po- 
sitif, tandis que, sous un autre aspect, cet indispensable 
complément rapprochait directement la science moderne 
de sa plus baute destination sociale. 

J’ai déjà assez expliqué, au tome troisième, l’esprit gé- 
néral et même la marche nécessaire de cette élaboration 
capitale, pour devoir ici me borner à rappeier au lecteur 
cette appréciation spéciale et directe, presqueaussi histo- 
rique que scientifique, oü les trois aspects essentiels, ana- 
tomique, taxonomique et physiologique, propres à toutes 
les spéculations biologiques, ont été séparément examinés, 
après une süffisante considération de leur intime connexité 
permanente. Une teile explication préalable nous dispense 
maintenant d’envisager à part, môme historiquement, soit 
la double conception fondamentale du grand Bichat sur le 
dualisme vital et surtout sur la théorie des tissus, soit les 
immortels efforts successifs de Vicq-d’Azyr, de Lamarck 
et de 1’école allemande, pour constituer directement la 
hiérarchie animale, enfln pleínement systématisée par la 
pensée et les travaux, éminemment philosophiques, de 
notre éminent Blainville, 1’esprit le plus rationnel, à ma 
connaissance, dont puisse s’honorer le monde scientifique 
actuel. A Tensemble de cette élaboration, première base 
nécessaire de tonte la biologie, le lecteur sait d’avance que 
la même époque a bientôt ajouté l’heureuse rénovation 
due au génie de Gall, qui, par une impulsion vraiment dé- 
cisive, malgré d’inévitables aberrations secondaires, a fait 
définitivement entrer, dans le domaine de la philosophie 
naturelle, 1’étude générale des plus hautes fonctions indi- 
viduelles, enlevant ainsi sans retour àla philosophie théo- 
logico-métaphysique la seule attribution essentielle qui lui 
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fúl restée après ses diverses perles modernes, sauf toute- 
fois les spéculalions sociales, envers lesquelles d’ailleurs 
cette indispensable révolulion constituait évidemment la 
dernière préparation capitale de la régénération finale que 
j’ose dlrectement tenter dans ce Traité.Enfln, pour mieux 
caractériser ce grand essor initial de la saine philosophie 
organique, il importe de n’y pas oublier historiquement 
l’elfort important, quoique prématuré, par lequel l’auda- 
cieux génie de Broussais entreprit déjà de fonder la vraie 
Philosophie pathologique, avec d’insuffisants matériaux, et 
siirlout d’après des conceptions biologiques trop peu éten- 
dues ou trop mal approfondies; ce qui ne doit toutefois 
nullement conduire à méconnaitre, soit Téminent mérite, 
soit même la haute ulilité, de cette grande tentative, envers 
laquelle un dédain passager, non moins irrationnel qu’in- 
juste, a remplacé un enthousiasme exagéré. Directement 
considéré dans son vaste enserable, cet admirable mouve- 
ment biologique propre au dernier demi-siècle a certaine- 
ment contribué, encore plus qu’aucune autre partie simul- 
tanée de 1’évolution scientifique, au progiès fondamental 
de l’esprit humain : non-seulement, sous l’aspect scientifi- 
que proprement dit, en établissant toutes les bases essen- 
tielles d’une étude pleinement philosophique de Thomme, 
susceptible de préparer enfm celle de la sociélé; mais sur- 
tout, commeje l’al d’avance indiqué au chapitre précédent, 
SOUS le rapport purement logique, en constituant la partie 
de la Philosophie naturelle oü, d’après l’intime solidarité 
évidente des divers phénomènes, l’esprit synthétique doit 
finalement prévaloir sur l’esprit analytique, de manière à 
développer spontanément la disposilion mentale la plus 
nécessaire aux spéculalions soclologiques, par une influence 
active et continue que les tendances dispersives de la phi- 
losophie inorganique ne sauraient désormais neutraliser, 
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quelle que soll d’ailleurs la puissance actuelle d’une vi- 
cieuse imitation provisoire, d’abord inévitable, et même, 
à certains égards, indispensable. G’est principalement 
ainsi que le mouvement scientiflque se trouvait alors, par 
sa nature, quoique à l’insu de ses divers coopéraleurs spé- 
ciaux, profondément lié à rimmense crise polilique qui 
poursuivait prématurément la régénération sociale, avant 
que la seule base philosophique susceptible de lui fournir 
un solide Ibndement rationnel pút sortir convenableinent 
d’une teile préparation abstraite. 

Pendant que s’accomplissaient ces divers progrès spé- 
culatifs, 1’influence sociale de la Science recevait partout de 
notables accroissements, tendant tous à mieux incorporer 
1’élément scientiflque au système fondamental de la socia- 
bilité moderne. Au milieu des plus grands orages politi- 
ques, surgissent alors d’imporlantsétablissements destinés 
à propager 1’instruction scientiflque, quoique en lui con- 
servant toujours un caraclère de spécialité, déjà toutefois 
bèaucoup moins prononcé. En inôriie temps, dans toutes les 
parties de la grande république européenne, mais surtout 
en France, on voit croUre sans cesse 1’introduction usuelle 
des conditions scientifiques parmi les obligations prépara- 
toiresdeprofessions très-multipliées;les pouvoirs les moins 
favorables à la réorganisation finale sont ainsi spontané- 
ment conduits à envisager deplus en plus les connaissances 
réelles comme d’indispensables garantles pratiques d’un 
ordre régulier et stable. Outre les nouveaux Services spé- 
ciaux alors si heureusement rendus par la Science à Tin- 
dustrie, et sur lesquels il serait assurément superfiu d’in- 
sisler ici, il faut distinguer, à cette époque, une opération 
plus générale, oü la Science a marqué, d’une manière non 
moins honorable que salutaire, sa profonde influence sur 
la vie sociale actuelle, en présidant à 1’institution d’un acl 
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mirable système de mesures universelles, aussi noblement 
exécuté que sagement conçu, et qui, émané de la France 
révolutionnaire, tend à dominer aujourd’hui chez toutes 
les populations avancées (1). Indépendamment de son évi- 
dente utilité directe, cette mémorable Intervention du vé- 
ritable esprit spéculatif dans le règlement d’un ordre de 
relations humaines oü il semblait d’abord si étranger, est 
éminemment propre à faire déjà pressentir les améliora- 
tions capitales que devra retirer ultérieurement, à tant d’au- 
tres égards, l’existence moderne, d’une judicieuse rationa- 
lisation de ses actes les plus pratiques, quand Tiníluence 
scientifique convenablement généralisée aura suffisam- 
ment pénétré dans toutel’économie élémentaire de nos so- 
ciétés régénérées. 

Après avoir sommairement caractérisé les admirables 
progrès de la Science réellependant le dernier demi-siècle, 
il imporle beaucoup d’apprécier avec soin les vicieuses 
tendances, soit mentales, soit même morales, quis’ysont 
également développées de plus en plus, sous 1’exagération 
croissante d’un esprit de spécialité dispersive, graduelle- 
ment détourné de sa destinalion provisoire, par Tempirisme 
et régoisme combinés de la classe mal instituée qui devait 

(l) L’institution générale de cette grande opération présente d’ailleurs, 
SOUS le point de vue social, un caractère fort remarquable et trop peu 
apprécié, par une constante sollicitude, non moins généreuse que ration- 
nelle, à en écarter, autant que possible, tout attribut de nationalité qu* 
aurait pu entraver son universelle propagation ullérieure. Quoique la plu- 
part des Etats europeens n’aient repondu que d’une manière tardive et 
insuffisante au noble appel que la France leur avait, dès l’origine, solen- 
nellement adressé à ce sujet, 1’équitable postérité n’oubliera point que cette 
importante rénovation fut toujours conçue et accomplie en vue d’une des- 
tination directement commune à l’ensemble des populations civilisées> 
jndistinctement invitees, pour ce motif spécial, à une coopération régu- 
lière, malgré la guerre la plus active, par 1’éminente assemblée qui dirigeait 
alors la crise révolutionnaire. 



ETAT POSITIF OU AGE DE LA GÉNÉRALITÉ. 375 

servir d’organe imparfait à celte indispensable évolution 
préliminaire. Quoique, en général, cette classe, sauf un très- 
petit nombre d’éminentes exceptions individuelles, me seit 
aujourd’hui personnellement hostile, comme l’a trop 
prouvé sa conduiteoppressive envers moi, jevoudraispou- 
voir supprimer ou adoucir ce penible examen, s’il ne for- 
mait évidemment un élément nécessaire de mon élabora- 
tion finale, oü il doit surloul indiquer combien les savants 
actuels sont radicalement éloignésdes idées et des moeurs 
Sans lesquelles ils resteraient loujours indignes de la haute 
destination sociale que leur réserve spontanément la vraie 
nature générale de la civilisation moderne. Plus la Science 
réelle doit maintenant devenir la principale base intellec- 
tuelle de la régénération finale, plus il devient indispen- 
sable d’y signaler et même d’y flétrir, les préjugés et les 
passions qui constituent désormais le plus dangereux obs- 
tacle à l’accomplissement effectif de celte grande mission 
philosophique. 

Un fréquentcontraste historique a dèslongtemps montré 
que la principale Opposition à 1’élévation politique d’une 
classe quelconque provienl presque toujours des aveugles 
résistances intérieures, individuelles et même collectives, 
qui s’y développent spontanément, à cause des pénibles 
conditions préalables, mentales ou morales, qu’exige inévi- 
tablement une teile ascension chez tous ceux qui doivent y 
participei’. Le grand Hildebrand, par exemple, poussant 
définitivement le clergé catholique à la tête de la société 
européenne, ne rencontra jamais, en réalité,de plus redou- 
tables adversaires que chez la Corporation sacerdotale, 
alors bien plus choquée de la difficile réformation spiri- 
tuelle qu^exigeait d’abord un tel triomphe, que touchée 
d’un ascendant dontla pluparl deses membresavaient peu 
d’espoir de Jouir personnellement.il ne faut donc pas s’é- 
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tonner ni s’alarmer aujourd’hui de la déplorable antipa- 
Ihie des passions et des préjugés sdentifiques contre une 
Iranformalion fondamentale, sans laquelle la Science mo- 
derne ne saurait obtenirla véritable influence politiquequi 
lui est prochainement réservée, sons les conditions conve- 
nables, par Tévolulion générale de rhumanilé, et que dé- 
sire même secrèlement, quoique d’une manière vague et 
incohérente, 1’instinct confiis des savants acluels ; car dé- 
sormais, ce n’est plus d’ambition qu’ils manquent ordinai- 
rement, mais de portée et d’élévation. L’admirable perfec- 
tion partielle que manifeste, à tant d’égards, le Systeme de 
nos connaissances positives, doit fréquemment produire 
une profonde illusion sur la valeur réelle de la plupart de 
ces coopérateurs successifs, dont chacun n’a presque ja- 
mais conlribué que pour une part minime et facile acetle 
formation collective et graduelle qui caractérise une teile 
élaboration plus qu’aucune aulre conslruction humaine. 
D’ailleurs, le public ignore souvent que, d’apres une spé- 
cialisation empirique, conduisant à une excessive reslric- 
tion intellectuelle, chaque savant dont il honore justement 
le mérite parliculier ne pourrait offrir, sous lout aulre as- 
pect mental, möme scientiflque, qu’une inqualifiable mé- 
diocrité : les i'ares observateurs qui reconnaissent cetle 
monstrueuse inégalité sont même disposés [aujourd’hui, 
par une vicieuse théorie métaphysique de la natnre hu- 
maine, ày voir complaisamment une nouvelle preuve d’une 
irrésislible vocation. L’appréciation générale du syslème 
théologique, surtoutdans sa perfeclion catholique, nous a 
raontré hautement, contre l’opinion vulgaire, combien le 
clergé y étail réellement supérieur à la religion ; or, la 
Science moderne nous présente un contraste exactement 
inverse; car, jusqu’ici. les docteurs y sont, d’ordinaire, 
très inférieurs à ladoctrine. Mais il convienl maintenant de 
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caractériser directement les principales aberraüons tempo- 
raires, d’abord intellectuelles, ensuite morales, qiii ren- 
dent aujourd’hui les savanfs généralement impropres et 
même hostiles à une réorganisation spirituelle dont la 
Science, convenablement systématisée, peut seule fournir 
enfin la base rationnelle, comme le prouve clairement l’en- 
semble de nolre élaboralion sociologique. 

Kn complétant, dans la leçon précédente, une explica- 
ion historique commencée au cinquante troisième cha- 

pitre, j’ai déjà siiffisamment établi la nécessité provisoire 
du régime de spécialité scientiflque, après I’indispensable 
séparation qiii délacha la Science moderne de la mémora- 
ble Philosophie scolastique propre à la fm du moyen äge. 
Nous avons ainsi reconnu que la formation des diverses 
Sciences fondamentalesayantétéinévitablement successive, 
suivant la complication croissante de leurs phénomènesres- 
pectifs, l’espritpositif n’aurait pu, en chaque cas principal, 
développer convenablement ses vrais attributs caractéristi- 
ques,sans cette Institution partielle et exclusive des diffc- 
renls ordres de spéculalions abstraites. Mais la destination 
propre de ce régime initial indiquait, en même temps, 
sa nature passagère, en limitanl son office essentiel au seul 
äge préliminaire oii la positivité rationnelle n’aurait point 
encore pénétré dans toules les grandes catégories élémen- 
taires; ce qui la bornait réellement au dix-septième et au 
dix-huitième siècle, snivant nos explications antérieures. 
Les deux éternels législateurs primitifs de la philosopbie 
positive, Bacon et surtout Descartes, avaient dignement 
pressenti combien devait òlre purement provisoire cet as- 
cendant préalable du génie analytique sur le génie synthc- 
tique : et, sous leur puissante impulsion, les savants, plus 
rationnels, de ces deux sièclrs poursuivirent, en eilet, 
presque toujours leurs importants travaux partiels, en y 
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voyaut d’indispensables matériaux pour la construction ul- 
térieured’un véritable système philosophique, quelque va- 
gue et imparfaite notion qu’ils dussent alors s’en former. Si 
cette tendance spontanée avait pu être pleinement motivée, 
cetle marche préparatoire aurail évidemmentcessé aussitôt 
que Tavénement décisif de la grande Science biologique, 
étendue même aux fonctions intellectuelles et morales, en 
aurait doublement marqué le terme nécessaire, pendant le 
demi-siècle auquel ce chapitre est consacré, soit en com- 
plétant ainsi le système fondamental de la philosophie na- 
turelle, SOUS la seule réserve d’une prochaine adjonction 
inévitable des études sociales, soit en constituant un ordre 
de spéculations oü, par la nature des phénomènes, 1’esprit 
d’ensemble doit ordinairement prévaloir sur 1’esprit de 
détail. Mais, au contraire, les habitudes dispersives précé- 
demment contractées ont aujourd’hui poussé le régime 
préliminaire dela spécialitéscientifique jusqu’à la plus dé- 
saslreuse exagération, dogmatiquement justifiée par de 
vains sophismes métaphysiques, qui s’efforcent de lui im- 
primer une consécration absolue et indéfinie, à 1’époque 
même oü, par le süffisant accomplissement de sa destina- 
tion tempor.aire, il devrait faire place au régime définitif 
de la généralité rationnelle, devenu maintenant indispen- 
sable à notre principal besoin, à la fois mental et social. 
Suivant ces empiriques prétentions, il semblerait que l’é- 
conomie élémentaire de l’entendement humain est désor- 
mais radicalement changée, el qu’il n’y faut plus recon- 
naitre, comme auparavant, deux genres, ou plutôt deux 
degrés d’esprit. Tun analytique, 1’autre synthétlque, éga- 
lement indispensables aux spéculations pleinement posi- 
tives, et qui doivent tour à tour dominer 1’évolution intel- 
lectuelle, individuelle ou collective, selon les exigences 
propres à chaque âge :le premier plus apte à saisir partout 
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les diíTérences, le second les ressemblances, Tun teadant 
toujoiirs à diviser, l’autre à coordonner; et, par suite, le 
Premier destiné surtout à 1’élaboration des matériaux, le 
second à la construction des édiíices. Anarchiquement 
ameutés contre ce dualisme fondamental, les maçons ac- 
tuels ne veulent plus souffrir d’architectes. 

Sous cette vicieuse Prolongation, un régime d’abord in- 
dispensable devient désormais directement contraire à sa 
propre destination, en interdisant la conception totale de 
ce möme esprit positif dont il pouvait seul permettre la 
formation partielle. L’ensemble de ce Traité nous a, en 
effet, pleinement démontré la réalité du principe fönda- 
mental, posé, dès le début, sur la nécessité, non-seulement 
d’un exercice scientiflque quelconque pour développer 
convenablement un tel esprit, mais aussi de l’extension 
graduelle de cette étude à tous les divers ordres cssentiels 
de phénomènes, suivant leur vraie hiérarchie naturelle, 
afln de connaitre sufflsamment les differents attributs gé- 
nérauxde la positivité rationnelle, qui ne sauraient êtresi- 
multanément caractérisés par une Science unique, qu’après 
que toutes les autres ont fait dignement apprécier chacun 
d’eux. Or, selon cette évidente condition, la déplorable Or- 
ganisation actuelle du travail scientiflque s’oppose immé- 
diatement à ce que la philosophie positive soit réellement 
comprise par personne, puisque cbaque section de savants 
n’en connait que des fragments isolés dont aucun ne sau- 
rait sufflre à une conception vraiment décisive : ce qui doit 
inévitablement maintenir partout la stérile prépondérance 
passive de ranciennephilosophiethéologico-métaphysique, 
excepté,chez cbaque intelligence, envers un seul ordre d’i- 
dées dontlaréaction spontanée ne saurait.avoir, à cetégard, 
qu’une simple efflcacité critique, sans pouvoir aucunement 
remplacer cette antique Constitution philosophique. Cette 
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étrange Situation, oü chaque savant offre un si funeste con- 
traste entre la nature avancée decertaines conceptionspar- 
tielles etla honteuse vulgarité de toutes les autres, se ma- 
nifeste habituellement par rinslitulion radicaleinent con- 
tradictoiredes académies actuelles, qui, malgré leur vaine 
prétention de laisser toujours prévaloir les condilions 
d’aptitude, sont ainsi nécessaireinent conduites, dansleurs 
délibérations ordinaires, soit qu’il s’agisse d’uncboix per- 
sonnel ou d’une mesure générale, à soumeltre toutes les 
décisions quelconques à une majorité scientifique essen- 
tiellement incompétente, dont l’aveugle instinct doit rare- 
ment résister aux préjugésetmême aux passions des diver- 
ses coteries régnantes (1). Le morcellement caractéristique 
de ces corporations, image fidèle et suite nécessaire de leur 
dispersion mentale, y augmente beaucoup ces graves in- 
convénients naturels, en y facilitant l’ascendant des médio- 
crités si souvent envieuses de toute élévation philosopbi- 
que dont dies se sentent incapables. Depuis que le milieu 
social, d’oü cbercbent vainement à s’isoler ces compagnies 
arriérées, offre partout l’active poursuite, jusqu’ici trop il- 

(1) En suivant avec attention les actes officiels de l’Academie des 
Sciences de Paris et de nos autres corps savants, depuis que leurs attri- 
butions sociales ont reçu toute l’extension elTective qu’elles offrcnt au- 
jourd’hui, il est aisé d’y reconnaitre presque toujours, indépendamment 
des mauvaises passions dont je caractériserai ci-après Fintervcntion spon- 
tanée, la déplorable inlluence permanente de la spécialité dispersiveetdu 
rétrécisseinent inlcllectuel dont ces corporations se gloriftent si aveuglé- 
ment. La vicieuse prépondérance continue de l’esprit de detail sur l’esprit 
d’ensemble a rendu les savants actuels tellement incapables d’aucune 
espèce de gouvernemeiit quelconque, mcme scientifique, que, comme je 
l’ai indique à la fin du quarante-sixicme cliapitre, tout homme sense, 
ctranger à la Science, mais liabitué aux affaires générales, aboutirait or- 
dinairement à de meilleurs clioix et concevrait de plus sages mesuresque 
ne peuvent le faire maintenant ces compagnies speciales, d’oü émanent 
communément, poor nos principales institutions de haut enseignement, 
tant de noininations désastreuscs et tant de mcsures absurdes. 
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lusoire, de généralités nouvelles en harmonie avec le be- 
soin fondamental d’une Situation sans exemple, il est pro- 
fondément déplorable que la science réelle, seule destinée 
à fournir le principe de cette grande solution, soit à tel 
point dégradée par 1’impuissance ou Tégarement de ses 
interprètes, qu’elle semble aujourd’hui prescrire le rétré- 
cissement intellectuel, el condamner aveuglément tout ei- 
fert quelconque de généralisalion. La prépondérance spi- 
rituelle semble dèslors devoir appartenir àceux qui sefont 
un facile mérite d’une reslriction systématique de vues et 
de travaux, le plus souvent due à leur infériorité person- 
nelle ou à 1’insufflsance de leur éducation. Aujourd’hui, 
1’ingénieux philosophe qui atant contribué à la juste Illus- 
tration des savants serait certainement repoussé d’une Cor- 
poration oü sa mémoire est à peine 1’objet de la dédaigneuse 
reconnaissance d’une foule d’esprits incapables d’apprécier 
sa haute valeur. Pareillement, le grand Buffon, dont cette 
même académieétail jadis si íière,n’y pourrait maintenant 
trouver place, à moins que ses expériences sur le refroidis- 
sement des mélaux ou surla cohésion des bois n’y obtins- 
sent grâce pour des conceptions générales qui ne pourraient 
se formuler par aucun mémoire poprement dit, quoi- 
qu’elles aient ensuite secrètement fourni àd’autres labase 
réelle de beaucoup de travaux retentissants : c’est, comme 
on sait, au sein de cette assemblée, que, sous l’envieuse 
impulsion de Cuvier, on a tenté, avec une sorte de succès 
passager, de réduire cet éminent penseur au seul mérite 
littéraii‘e. 

Relativement à ces inconvénients généreux, il existe, en- 
tre les diverses classes de savants, une profonde inégalité 
nécessaire, d’après le degré d’indépendance et de simpli- 
cité des phénomènes respectifs. Suivant notre hiérarchie 
fondamentale, les géomètres, à raison del’abstraction supé- 



382 PHYSIftUE SOCIAI.E. — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS : 

rieure de leurs études, naturellement affranchies de toute 
Subordination préalable envers une branche directe de 
la Philosophie naturelle, doivent être communément les 
plus exposés aux dangers d’une spécialisation empirique, 
dont le principe leur est surtout dü. Aussi est-ce chez eux 
que le véritable esprit positif est, au fond, le plus méconnu, 
malgré sa source nécessairement mathématique, comme 
je l’ai fait assez sentir dans les deux premlers volumes de 
ce Traité. Toute leur philosophie généralese borne aujour- 
d’hui àrêver vaguement, pour un lointain et confus avenir, 
une chimérique extension universelle de leur analyse aux 
divers phénomènes quelconques, d’après une vaine unité 
scientifique toujours fondée sur l’irrationnelle prépondé- 
rance d’un des fluides métaphysiques dont ils maintiennent 
si déplorablement l’usage; le caractère absolu de l’antique 
Philosophie s’est certainement plus conservé chez eux que 
parmi les autres savants, par suite d’une plus grande res- 
triction mentale. Au contraire, les biologistes', occupés de 
spéculations nécessairement dépendantes de tout le reste 
de la Philosophie naturelle, et relatives à un sujet oü toute 
décomposition artiticielle rappelte spontanément une indis- 
pensable combinaison ultérieure, d’après Tinlime solida- 
rité conlinue des phénomènes correspondants, seraientna- 
turellement les moins livrés aux aberrations dispersives, et 
les mieux disposés au régime vraiment pbilosophique, si 
leur éducation était aujourd’hui en süffisante harmonie 
avec leur destination, et si une servile Imitation ne les en- 
trainait encore à transporter trop aveuglément, dans leurs 
travaux ordinaires, des conceptions et des habitudes 
essentiellement propres aux études inorganiques. Toute- 
fois, leur inévitable antagonisme, quoique jusqu’ici trop 
subalterne, contribue déjà très-utilement à contenir, bien 
que faiblement, la déplorabte tendance scientifiquequi ré- 
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sullerait maintenant d’un entier ascendant des géomètres. 
Ge conílit nécessaire menace constamment les académies 
actuelles d’une prochaine dissolution spontanée,parce que 
leur nature se rapporte siirtout à un âge préparatoire oü )a 
Philosophie inorganique, qui devait permettre la prépon- 
dérance de l’espril de détail, était seule florissante : ellene 
pourra resler longtemps compatible avec le développement 
rationnel d’une Science oü 1’esprit d’ensembledoit évidem- 
mentprévaloir. Aussi peut-on noterquela formation systé- 
matique de labiologie, principale création scienliflque de 
ce dernier demi-siècle, aélébien plus entravée quesecondée 
par les corporations savantes, et surtout par la plus puis- 
sante d’entre elles, riliustre Académie de Paris, quine sut 
point s’emparer du grand Bichat (1), qui s’unil honteuse- 
ment à Bonaparte aíin de persécuter Gall, et qui méconnut 
si radicalement la valeur de Broussais; sans parier du dé- 
plorable ascendant qu’y exerça trop longtemps le brillant 
mais superficiel Guvier contre les admirables efforls de La- 
marck, et ensuite de Blainville, pour fonderla saine Philo- 
sophie biologique, dont le vrai Sentiment est certainement 
bien plus complet et plus commun, même aujourd’hui, 
hors decette Gompagnie que dans son sein (2). 

(1) On a vainement teiilé de pallier une teile cxclusion d’apres la mort 
prématurée de Bichat, enlevé pendant sa trente-deuxième année. Mais 
Tadmirable précocité de son beau génie fut encore plus exceptionnelle, et 
raéritait bien une glorieiise dérogation spéciale à des usages qui,d’ailleurs, 
soit avant lui, soit surtout après, ont souvent fléchi enfaveur d’adniissions 
plus hâtives, et certes moins éminentes, décemées à des mérites mieux 
appréciés d’une Compagnie oü dominent les géomètres. II n’est pas inutile 
de remarquer, en outro, qu’aucune solennelle manifeslation n’est ensuite 
venue oITrir à la postérité, au sujet de Bichat, la digne Imitation des nobles 
regrets qui ont tant honoré TAcadémie française à 1’égard de Molière. 

(2) Malgré 1’appréciation plus facile que trouve ordinairement le mérite 
élranger, on a vu pareillemenl 1’illustre Oken, que ses vicieuses inspira- 
tions métaphysiques n’empêchcront jamais d’être regardé comme l’un des 
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La seule jusüflcation spécieuse que desesprits conscien- 
cieux aient quelquefois essayée eu faveur de celirrationnel 
régime, dont je ne puis ici qu’indiquer sommairement les 
principaux désastres, consiste à présenter aujourd’hui la 
spécialisation exclusive comme 1’unique garantie possible 
de la positivité des spéculations, en considérant 1’accueil ré- 
gulier des généralités comme devant aussitôt donner accès 
à toutes les conceptions vagues et illusoires qui pullulent 
maintenant. Mais cet étrange motif, fort semblable aux 
maximes politiques tendant à interdire totalement la parole 
ou la presse, à cause des évidents abus qu’on en peut faire, 
ne contient réellement, au fond, qu’une naive confirmation 
involontaire de Timpuissance philosophique désormais 
propre à nos compagnies savantes, quel’on proclame ainsi 
radicalementincapables de disllnguerassez les généralités 
vicieuses d’avec celles qui seraient bien conçues; en sorte 
que, de peur de laisser pénétrer les unes, il failleindislinc- 
tement repousser aussi les autres. Une appréciation plus 
judicieuse fait sentir, au contraire, quel’anarchie philoso- 
phique actuelle, systématiquement prolongée par cette 
stupide résistance académique, constitue la principale 
cause des dangers intellectuels contre lesquels on cherche 
justement, mais en vain, des garanties permanentes, qui 
ne sauraient admettre d’efficacité réelle- qu’«n reposant 
enfin sur la construclion directe d’une vérilahle Philoso- 
phie, dont la Science, dignement généralisée, peut seule 
fournir la base positive. Bien loin que le régime dispersif 
suffise à défendre la raison publique de l’imminente Inva- 
sion du charlatanismo universel, il lui fournit denouvelles 

principaux fondateurs de la vraie philosophie biologique, dédaigneusement 
écarté même de 1’affiliation subalterne que cette acadétnie accorde si ai- 
sément, quoique cette insuffisante justice y füt noblement réclamée par 
le plus digne émule de ce grand biologiste. 
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ct nombreuses ressources, qui, pour être d’une aulre eí- 
pèce que celles relatives à Tabus des généralités, ne sont, 
à vrai dire, ni moins étenduesni moins accessibles, etdoi- 
vent certes devenir aujourd’hui plus dangereuses encore 
d’après Taveugle confiance maintenant accordée, dans la 
Science comme dans Tindustrie, àtoute spécialité quelcon- 
que, souvent aussi troinpeuse cliez la première que chez la 
seconde. On conçoit aisément, en effet, quels immenses 
moyens doivent ainsi trouver les demi-portées intellec- 
tuelles afln d’usurper une indigne prépondérance par une 
habile réserve scientiflque, fondée sur certaines améliora- 
tions secondaires, et souvent même illusoires, qui, après 
quelques années d’une facile élaboration routinlère, auto- 
risent indéíiniment tant d’esprits vulgaires à repousser, 
avec un inqualiíiable dédain, les plus éminentes spéeula- 
tions philosophiques (1). Tout lecteur bien préparé trou- 

(1) Si une teile indication générale pouvait être ici prelongée jusqu’ala 
discussion personnelle, il serait facile, par un examen impartial etappro- 
fondi de la composition actuelle des diverses corporations savantes, sans 
cxcepter la plus éniinente d’entre elles, de constater que le régime de la 
spécialité dispersive, bien loin de tendre, comme on le suppose, à en 
exclure les médiocrités ambitieuses, y est, au contraire, de sa nature, sur- 
lout aujourd’hui, très-favorable à leur intronisation; car, sauf un fort 
petit nombre d’lieureuses exceptions, ces compagnies sont désormais es- 
sentiellement composées de chétives intelligences, qui, nialgré leur bruyante 
iniportance passagère, n’ont dü leur élévation officielle qu’à des litres 
beaucoup plus spécieux que réels, et dont les noms ne devront certaine- 
mcnt laisser aucune trace durable dans l’histoire véritable de notre évo- 
lution mentale, oü leur entière omission ne saurait occasionner, sous aucun 
aspect, la moindre lacune appréciable pour la filiation elfective des diffé- 
rents progrès scientifiques. Mais cetle application individuelle, que le 
lecteur suffisamment informé peut du reste ébaucher sans difliculté, serait 
évidemment contraire à 1’esprit et à la destination de ce Traité; quoi- 
qu’elle puisse, en d’autres circonstances, devenir opportune, et mémo in- 
dispensable, si une résistance trop aveugle ou trop nialveillante m’obligeait 
un jour à pousser ailleurs ma démonstration principale jusqu’à ce degré 
de particularité, auquel je suis d’avance tout préparé, quels qu’en puisr 
sent être les dangers. 

A. CoMTE. Tome VI. 25 
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vera facilement, au sein des plus célèbres académies 
acluelles, des occasions Irop multipliées d’apprécier les 
désastreuses ressources que présente à de telles usurpa- 
tions netre déplorable régime scientifique; surtout lorsque, 
à une adroile affiliation, à quelque colerie puissante, on 
peutjoindre, aveeune certaineopporlunité, du moinsappa- 
rente, 1’usage spécieux du langage algébrique, si souvent 
employé de nos jours, cotntne je 1’ai hautement signalé, à 
déguiser la médiocrité inlellecluelle sous la prétendue pro- 
fondeur que semble annoncer encore une langue trop peu 
répandue jusqu’ici pour que le seul mérite de la parier, 
dans un slyle d’ailleurs quelconque, ne doive pasprovisoi- 
rement tenir lieu d’une vraie supáriorité mentale, en un 
temps oü le public ignore combien eile esl susceptible, 
comme toute autre, et même davantage, de dégénérçr en 
un verbiage vide d’idées. Jusque chez les juges spé- 
ciaux dont la compélence est le moins contestable, ces vi- 
cieuses habitudes dispersives s’opposent fréquemment, 
sans excepter les questions mathématiques, à une saine 
appréciation comparative des diverses valeurs réelles, si 
ce n’estaprès une loitgue expérience tardive, qui n’empö- 
che point d’injustes prééminences. G’est ainsi, pour me bor- 
ner à unseul grand exemple bistorique, dont les analogues 
seraient faciles à multiplier, que, chez la plupart desgéo- 
mètres, l’habile charlatanisme de Laplace éclipsa longtemps 
la noble spontanéité de Lagrange, malgré l’immense dis- 
tance inverse que Tóquitable postérité commence àmettre 
entre 1’incomparable génie du second et le talent spécial 
du Premier. L’insuffisance radicale du mode habituei d’ap- 
préciation scientifique, par 1’étrange réputation philoso- 
phique qu’était parvenu à se faire, d’après un pompeux 
verbiage, l’un des géomètres les moins réellement philoso- 
phes qui aient jamais existé; tandis que le caractère pro- 



ÉTAT POSITIF OU AGE DE LA GÉNÉRALITÉ. 387 

fondément philosophique, qui distingue assurément les 
principales conceplions de Lagrange, ne lui valut jamais 
aucune appiication d’un titre qu’il n’ambitionnait pas, et 
dont ceux qui l’accordaieut avec un tel discernement 
étaient incapables de comprendre la vraie signification 
fondamentale. 

Tous ces vices généraux du régime scientifique actuel 
ont spontanément trouvé, pendant le dernier demi-siècle, 
une commune manifestation permanente, par suite même 
de la nouvelle importance sociale que cette époque a dú 
procurer aux savants, et qui a fait simultanément ressortir 
leur insuflisance mentale et rinfériorilé morale corres- 
pondante: car, chez la classe spéculative, 1’élévation de 
l’âme et la générosité des sentiments peuventdifflcilement 
se développer sans la généralité des pensées, d’ap^rès 1’affi- 
nité naturelle qui doit y exister entre les vues étroites ou 
dispersives et les penchants égoistes. Sous la seconde 
phase moderne, et encore plus sous la troisième, 1’encou- 
ragement systématique des Sciences, caractérisé au chapi- 
tre précédent, s’était habituellement exercé suivant un 
mode très-judicieux, en heureuse harmonie, soit avec les 
conditions de la Situation contemporaine, soit avec les be- 
soins de 1’avenir immédiat; il consistait, comme on sait, 
à gratifler les savants de pensions süffisantes pour permet- 
tre le libre cours de leurs travaux, maisen.évitantsoigneu- 
sement de leur conférer aucune attribution active. Or, 
depuis le début de la crise révolutionnaire, et principale- 
ment aujourd’hui, une générosité irréíléfthie a entrainé les 
divers gouvernements, surtout en France, à changer avant 
le temps ce système provisoire pour lui substituer déjà 
le seul régime qui puisse déílnitivement persister, en fon- 
dant désormais une existence plus indépendante sur la 
juste rémunération de fonctions directement utiles; sans 
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examiner si les savants acluels étaieiit, en réalité, assez 
préparés à une transformalion aussi désirable. Comme l’é- 
ducation constitue nécessairement la principale destina- 
tion élémentaire de tout pouvoir spirituel, on a dü ainsi 
livrer de plus en plus aux corporalions savantes, non l’é- 
ducation générale oü elles ne pouvaient cncore prétendre 
aucunement, mais les diverses inslilutions de haut ensei- 
gnement spécial, qui avaient été successivement établies 
pour plusieurs professions publiques, et qui furent alors 
beaucoup agrandies. Toutefois, par cela même que Tédii- 
cation caractérise, en un cas quelconque, le premier degré 
du gouvernement intellectuel et moral, eile exige impé- 
rieusement cet esprit d’ensemble sans lequel aucim gou- 
vernement ne saurait remplir son offlce, füt-ce sous les 
plus simples aspects. II était donc aisé de prévoir que les 
habitudes dispersives de__la spécialité scientiflque rendraient 
les académies actuelles essentiellement impropres aux im- 
portantes attributions sociales qui leur étaient ainsi pré- 
malurément conférées : car la première condition réelle 
de tout pouvoir spirituel consiste assurément en une Philo- 
sophie pleinement générale, quelle qu’en soit la nature; 
et jusqu’ici les savants n’en ont évidemment aucune qui 
leur soit propre. Quoique, réunis, ils possèdent les frag- 
ments épars et incohérents, mais infmiment précieux, de 
la seule philosophie durable qui puisse aujourd’hui s’é- 
tablir, ils ne savent pas l’y voir, et s’opposent aveuglé- 
ment à ce que d’aulres l’y cherchent. Cette épreuve per- 
manente peut donc être maintenant utilisée pour mettre 
dans tout son jour l’inaptitude sociale des corps savants 
actuels, même envers les fonctions auxquelles ils doivent 
sembler le mieux prépárés ; on doit ainsi convenable- 
ment apprécier Tintime réalité des obligations philoso- 
phiques indispensables à 1’avénement ullérieur d’unevéri- 
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tabíe Organisation spirituelle, même seulement partielle. 
Mais ont eút difficilement prévu, avant cette irrécusable 
expérience, jusqu’à quel déplorable degré régoisme s’y 
joindrait à Tempirisme pour constater directement la ten- 
dance antiprogressive qui caractérise nécessairement, en 
un cas quelconque, tout régime purement provisoire lors- 
que, après avoir dépassé l’âge de son heureuse efíicacité 
temporaire, il est appliqué, dansun nouveau milieu, à une 
destination incompatible avec ses dispositions initiales. Ce 
grave résultat est aujourd’hui, en France, suffisamment 
accompli, et sa manifestation directe importe beaucoup 
à la nettelé des conclusions générales propres à ma grande 
démonstration historique, afln de faire mieux ressortir la 
principale condition, à la fois intcllectuelle et morale, 
d’une régénération spirituelle dont la vraie nalure est 
encore très-peu comprise. Je dois donc compléter cette 
indispensable critique d’une vicieuse Organisation scienti- 
flque, en osant ici signaler sans détour, quoique sommai- 
rement, une dégénération vraiment décisive, dont les 
etfets iramédiats sont d’ailleurs très-pernicieux déjà à 
d’importants Services publics; quelque nouvelle ardeur 
que cette loyale appréciation doive nécessairement pro- 
curer aux puissantes autipalhies spontanément liguées 
conire moi. 

En conférant à notre Académie des Sciences le choix 
des professeurs destinés, dans les diverses chaires spécia- 
les, au plus haut enseignement scientifique, la généreuse 
confiance du gouvernement frauçais n’avait institué aucune 
précaution légale contre les abns que cette.illustre Com- 
pagnie pourrait faire un jour d’une teile attribution per- 
manente, au profil exclusifde ses propres membres. Peut- 
être même avait-on présumé que, chez une Corporation 
oü un long usage porte chaque académicien à s’abstenir 
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de concourir avec les autres savants quant aux divers prix 
acientifiques qu’elle est appelée à décerner, ce respect na- 
turel pour les conditions scrupuleuses d’un impartial juge- 
ment déterminerait spontanément, envers un concours 
beaucoup plus important à tous égards, une pareille ob- 
servance des garanties ordinaires d’une véritable équité, 
Sans exiger desprescriptions formelles quiauraientpu sem- 
bler injurieuses à la délicatesse personnelle de tant d’hom- 
mes recommandables. Mais on avait ainsi méconnu la 
dangereuse tentationà laquelle onexposaitdès lors, en un 
temps d’anarchie morale, un corps oü les natures vulgaires 
avaienl déjà trop de facilité à pénétrer, et oü d’ailleurs la 
dispersion mentale devait d’abord empêcher sincèrernent 
une süffisante distinction entre la capacité académique 
proprement dite, teile que la caractérisent encore nos ha- 
bitudes transitoires, et la capacité vraiment didactique, 
toujours liée nécessairement à des conditions philosophi- 
ques; c’est-à-dire entre l’esprit de détail et l’esprit d’en- 
semble, ou entre le régime analytique et le régime syn- 
thétique, si mal comparés jusqu’ici, surtout chez les 
savants (1). Primitivement entrainée par cette inévitable 

(1) Afin de mieux marquer ici combien est aujourd’hui profondement 
enracinée, chez cette célèbre Compagnie, cette désastreuse confusion phi- 
losophique, je crois devoir signaler brièvement un fait particulier, qui, par 
l’ensemble de ses circonstances, me parait, à cet égard, tellement carac- 
téristique, que, bien que le cas me seit personnel, le lecteur me saura 
gré, sans doute, de l’avoir spécialement rappelé, en m’y bornant d’ailleiirs 
à ce qui l’érige en symptöme réel de l’espiit dominant. 

Ma dernière canditature, mentionnée dans la préface de ce volume, 
pour la chaire mathématique que j’avais, par intérim, activement occu- 
pée à 1’École polytechnique, m’avait conduit à adresser à 1’Académie des 
Sciences de Paris, le 3 aoüt 1840, unelettre uniquement destinée à établir, 
en général, la distinction rationnelle entre les élections purement acadé- 
miques et les élections essentiellement didactiques, spécialement indis- 
pensable en une teile occasion; d’oii je concluais que des traités et des 
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illusion, suite naturelle d’une spécialisalion empirique, 
cette Compagnie a finalement abusé de cette nouvelle rais- 
sion publique, au profit, de plus en plus exclusif, de ses 
propres membres, qui forment désormais une sorte de 
ligue permanente, à la fois spontanée et systématique, 
pour se garantir les uns aux autres, contre tout rival étran- 
ger, non-seulement la possession d’honorables sinécures, 
juste équivalent des anciennes pensions, maisaussi et sur- 
tout le monopole universel du haut enseignement scienti- 
flque, quelle que püt être, en chaque cas, leur inaptitude 
notoire à d’importantes fonctions actives, même en con- 
traste avec la supériorifé, la mieux constatée de leurs con- 
currents extérieurs. Le monde savant a déjà suffisamment 
compris, en France, cette déplorable dégénération; puis- 
que 1’expérience y a fait maintenant reconnaitre l’impossi- 
bilité totale de lütter heureusement contre aucun acadé- 

leçons devaient alors constiluer des titres plus décisifs que de simples 
Mémoires de détail, dont la considération eüt, au contraire, du prévaloir, 
s’il se füt agi d’une admission à 1’Académie, tant que durera sa Constitu- 
tion actuelle. La lecture ofßcielle de cette lettre, toute philosophique, 
écrite avec des ménagements que sa publication immédiate fit bientet ap- 
précier, avait été expressement demandée par un membre (M. de Blain- 
ville), suivant une formelle disposition reglementaire, qui, sous cette seule 
condition préalable, oblige TAcadémie à entendre textuellement toute 
semblable communication. Ce corps devait assurément être toucbé de l’ho- 
norable confiance que je lui témoignais en lui soumettant une teile dis- 
cussion, quoique à l’occasion d’une concurrence personnelle avec l’un de 
ses membres; ce qui semblait d’ailleurs devoir mieux assurer, à mon 
égard, pour une bitte aussi périlleuse, le scrupuleux accomplissement des 
garanties protertrices, alors devenues non moins nécessaires à l’honneur 
de la Compagnie qu’ii ma propre sécurité. Néanmoins, dès les premières 
phrases de cette lecture obligatoire, M. Thenard osa demander sa Sup- 
pression totale : appujé par M. Alexandre Brongniart, il obtint bientöt 
cette mesure exceptionnelle, sans que le président (M. Poncelet) adressat 
à une majorité inattentive aucune remontrance quelconque sur une pa- 
reille violation du regiement académique : la voix loyale et courageuse de 
M. de Blainville fut la seule qui réclamàt à la fois au nom deTéquité, de 
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micien, dans les diverses nominations ainsi confiées à celte 
Corporation, auprès de laquelle la plus éminente aplilude 
à l’enseignement, spécialement confirmée par de longs et 
utiles Services, vient, en effel, toujours échoucr devant les 
plus étranges prétentions du moindre producleur de Mé- 
moires une fois parvenu à y pénétrer sous des titrcs quel- 
conques, parmi lesquels néanmoins TAcadémie répugne- 
rait à introduire désormais aucune condition didactique 
directemenl relative à des fonclions dont la qualité acadé- 
mique confère cependant aujourd’hui l’investiture privi- 
légiée. Outre la dangereuse tendance d’un tel régime à 
confier souvent d’importarits Offices publics à deshommes 
proTondementincapables de s’en acquitter convenablement, 
on conçoit aisément le funeste découragement qu’il doit 
produire parrni les professeurs français; puisque les plus 

la convenance et de la vraie digiiilé, Le contraste décisif d’un tel accucil 
avoc la paisible adinission, qnatre ans auparavant, d’une lettre tonte sem- 
Idable, soit pour le fond, soit pour la forme, ne pennet pas d’attribuer 
cette étrange différence à d’autre motif réel, sinon que, en 1836, je ne 
m’etais trouvé en concurrence avec aucun académicien; car mes titres 
spéciaux étaient d’ailleurs devenus, en 1810, beaucoup plus incontestables, 
d’aprbs la manière dont j’avais provisoirement rempli les fonctions queje 
venais ainsi réclamer, selon l'irrecusable temoignage de Tillustre Dulong, 
qui, comme directeur des etudcs de 1’École polytechnique, y avait per- 
sonnellement suivi mes leçons. Au reste, cette mesure, à la fois ignoble ct 
puerile, ofi une puissante Corporation se ruait sur un seul liomme pour 
etouffer, au profit d’un de ses membres, une juste discussion, excita aussi- 
tdt, partout ailleurs qu’au sein d’une Compagnie probablement entrainée 
par une manoeuvre concertee, l’indignation la plus unanime, soit parmi le 
public scientifique, soit cbcz la presse périodique, qui, sans aucune dis- 
tinction de parti, sut alors remplir spontanément sa noble mission pro- 
tectrice contre les préjugés et les passions de tous les pouvoirs aveuglés 
ou arriérés. 

Pour compléter cette Observation, en y montrant combien les meilleurs 
esprits sont déjà dominés parla déplorable tendance qu’elle révèle, je dois 
ajouter que l’un des plus éminents académiciens, M. Poiusot, qui, entre 
les géomètres français vivants, est assurément le moins éloigué du véritable 
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dignes fonctionnaires ne peuvent plus espérer d’acces aux 
diverses chaires du haut enseignement scienlifique, si ce 
n’est envers les postes trop improductifs ou trop pénibles 
pour tenter aucun académicien. 

L’intime dégénération indiquée par de tels symptômes 
confirme 1’état purement provisoire d’une classe spécula- 
tive oii l’actif sentiment du devoir a dú s’affaiblir au même 
degré que le véritable esprit d’ensernble, et chez laquelle 
on remarque, eu eífet, aujourd’hui, encoreplus que par- 
tout ailleurs, une systématique prépondérance de la mo- 
rale métaphysique fondée sur 1’intérôt personnel. Bientôt, 
peut-être, la Science eile-même en sera profondément 
atteinte, soitparce qu’une tropavide concurrence menace 
d’y déterminer, chez des natures Irop inférieures, une allé- 
ratión volontaire de la véracité des observations, soit à 

état philosophique, et qiii (1’ailleurs affecta toiijours envers moi une stérüe 
bienveillance, n’osa point, en ce cas décisif, appuyer ilo sa juste autorité 
la voix indépcndante de son énergique c oUègue, afin d’dpargner à sa Cor- 
poration rinévitable réprobation publique qui s’attache à toule iniquité 
constatée. Outre que cet illustre savant était personnellement convaincu 
de la supériorité de mes droits, il m’avait expressément écrit qu’il sou- 
tiendrait, en cas de contestation, la lecture ofllcielle de ma lettre, dontil 
avait eu préalablement connaissance. Cet ingénieux géoniètre, toujours si 
disert et incisif quand sa personnalité est mise en jeu, préféra dono 
vieler un engagement formei, pour s’associer, par un lâclie silence, à cette 
turpitude académique, plutdt que de paraitre blâmer, envers un de ses 
confrères, le funeste monopole maintenant usurpé par sa compagnie au 
préjudice de toute capacite extérieure. Tous eeux de mes lecteurs qui au- 
ront remarqué, dans les deux prcmiers volumes de ce Traité, 1’éclatante 
justice que je me suis plu à rendre au mérite trop peu apprécié de cet 
éminent académicien, regretteront sans doute avec moi que son caraclère 
ne soit point au niveau de son Intelligence, quoique son âge avance, et le 
juste ascendant dont il jouit dussent spécialement faciliter 1’indépendance 
de sa conduite; ce qui montre combien est désormais profondément en- 
racinée, chez nos savants, la dangereuse aberration, à la fois morale et 
mentale, inhérente à une Prolongation exagérée de l’anarchie philoso- 
phique. 
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cause de la surexcitation qu’une cupidité croissante est 
exposée ày recevoirdes relations plus directes et plus acti- 
ves entre les spéculations scientiflques et les opérations 
industrielles. G’est ainsi que s’aniionce, à tous égards, la 
fin prochaine du régime préliminaire. II ne saurait désor- 
mais entraver longtemps l’impulsion décisive destinée à 
régénérer la Science moderne par une indispensable géné- 
ralisation, qui, sans compromettre sa positivité, et même 
en la consolidant beaucoup, organisera enfin sa süffisante 
harmonie avec les principaux besoins de notre Situation 
fondamentale. Aussi,en terminant cette pénible mais iné- 
vitable digression, qui pouvait seule faire énergiquement 
sentir combien la régénération spirituelle exige préalable- 
ment une rénovation pbilosophique, à la fois morale et 
mentale, pouvons-nous résumer entièremènt l’ensemble 
d’une teile apprécialion, en considérant historiquement les 
savanls proprement dits commeune classe essentiellement 
équivoque, destinée à une prochaine élimination, en tant 
qu’intermédiaires entre les ingénieurs et les philosophes, 
sans avoir nettement aucun de ces deux caractères tran- 
chés; puisqu’ilsse rapproclient des uns par la spécialité de 
leurs travaux, et des autres par 1’abstraction de leurs spé- 
culation (1). 

(1) On peut même aisément reconnaitre aujourd’hui que, par suite de 
ce caractère bâtard et de cette fausse positíon, nos corps savants remplis- 
sent désormais presque aussi mal les fonctions des ingénieurs que celles 
des philosophes. C’est ce que témoignent clairement, par exemple, les 
consullations technologiques journellement éraanées de FÂcadémie des 
Sciences de Paris, oCi l’on voit trop souvent prôner de vicieuses innova- 
tions pratiques d’après d’insuffisantes considérations théoriques, appuyées 
de petits essais insignifiants, guère plus décisifs, d’ordinaire, que les expó- 
riences agricoles si justement ridiculisées. De telles décisions ne rencon- 
trent encore habituellement qu’une aveugle vénération ctiez un public 
incornpétent, jusqu’à ce que Papplication en ait tardivement dévoilé la 
légèreté. Mais quand elles pourront être convenablement assujetties á 
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Ces deux éléments hétérogènes coexistent confusément 
aujourd’hui dans la Constitution empirique de nos acadé- 
mies; mais ils tendront évidemment à s’y séparer de plus 
en plus, seit par l’exlension croissante d’un mouvement 
industriei devenu plus rationnel, soit à mesure que le be- 
soin d’une véritable réorganisation spirituelle sera mieux 
compris. La majeure partie des savants actuels ira se fon- 
dre parmi les purs ingénieurs pour former une active Cor- 
poration franchement deslinée, sans aucune vaine diver- 
sion spéculalive, à diriger l’ensemble del’aclion de Thomme 
sur le monde extérieur, d’après des conceptions spéciale- 
ment adaptées à une teile fln. Mais les plus éminents d’en- 
tre eux deviendront, sans doute, le noyau d’une véritable 
classe philosophique, directement réservée aujourd’hui à 
conduire la régénération intellecluelle et morale dessocié- 
tésmodernes, sous l’impulsion permanente d’une commune 
doctrine positive, instituant une éducation scientifique vrai- 
ment générale, à laquelle serait toujours rationnellement 
subordonnéetoute indispensable répartition ultérieure des 
divers travaux contemplalifs, en déterminant, à chaque 
époque, 1’importance variable que l’ensemble de la Situa- 
tion hu maine doit assigner à chaque catégorie abstraite, et, 
par suite, accordant maintenant la plus haute prépondé- 
rance aux études sociales, jusqu’à ce que la régénération 
finale soit suffisamment avancée (1). Quant à ceux des sa- 

une véritable discussion, on ne tardera pas à comprendre que ces corpo- 
rations équivoques ne se font, en général, ancune idée juste des condi- 
tions essentielles propres à garantir la sagesse et la stabilité de leurs ju- 
gemenls technologiques, et que leurs attributions actuelles à cet égard 
seraient certainenieiit beaucoup misux exercées par une compagnie fran- 
ehement fortnée de purs ingénieurs Judicieusement choisis. 

(1) Quelque inévitable que doive sembler, assurément, d’après nos 
explications antérieures, la prochaine décadence du regime dispersif pro- 
pre aux académies scientifiques actuelles, et caractérisé par leur mor- 
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vants actuels, ou plulöt de leurs successenrs immédiats, 
qiii seraient incapables de s’élever habituellement à la gé- 
néralité philosopbique, el qui cependant dédaigiieraient 
l’iilile Office spécial des ingénieurs, ils resteront nécessaire- 
ment, comme tous les 6tres éqiiivoques, en dehors de 
toutehiérarchierégulière,tant qii’ils n’auront pu s’investir 
convenablement d’un vrai caractère social, soit spéculalif, 
soitactif. Mais cette exclusion naturelle n’empöchera d’ail- 

ccllement empirique, le remplaceoient définitir de ces corporations provi- 
soires par des acadéiqies vraiment philosophiques est, encore loin d’etre 
immédiatement réalisable, faule d’un süffisant développement et d’une 
oonvenable propagation du véritable esprit philosophique. Chez la plus 
illustre de ces compagnies (1’Académie dos Sciences de Paris), il n’existe 
peut-être aujourd’bui qu’un seul membro qui satisfit dignement aux con- 
ditions pliilosophiques, comme ayant seul judicieusement médité sur la 
marche reelle de l’esprit humain. Dans une teile Situation, ces corpora- 
Mons pourraient, sans changer encore radicalement leur cons’itution ini- 
tiale, prolonger et consolider utilement leur existence incomplète, par 
finlroduction d’une scclion nouvelle et prépondérante, spécialement con- 
sacrée à la physique sociale et à la pbilosopbie positive; la juste suprématie 
ralionnelle de celte seclion complémentairc étaut d’ailleurs régulièrement 
marquée parson privilége exclusif de fournir toujours le President annuel 
et le secretaire perpétuel de 1’Académie, ainsi que par la participation 
délerminée aux délibérations partielles de cliacune des autres sections 
Bien que cette instilution interinédiaire füt certainement insuflisante 
pour l’entiere régénéralion de nos academies, eile pourrait beurcusement 
préparer la transition finale de la Constitution scientifique à la vraie 
Constitution philosophique. Toutefois, fempirisme et l’dgoisme dont le 
déplorable concours domine de plus en plus aujourd’hui chez de tolles 
compagnies, les pousseront plutôt.à ecarter de toutes leurs forces un expé- 
dient aussi salutaire, qui desormais ne pourrait guère y ètre iutroduit 
que par la sage énergie d’un pouvoir supérieiir, dont fintervention con- 
venable est, à cetégard, très-peu vraisemblable. II est malhcureusement 
beaucoup plus probable que la consideration croissante, à la fois intellec- 
tuelle et morale, dont ces corps sont aujourd’hui menaces, par iiiie suite 
nécessaire du rétrécissement graduei de leurs vues et de la corruption 
progressive de leur conduite, détermineront, au contraire, leur Suppres- 
sion universelle, hâtée sans doute par 1’inévilable accroissement de leurs 
dissensions inteslinss, avant le temps oii de véritables corporations philo- 
sophiques pourront enfin s’elever à leur place. 
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leurs aucunement, pendanl cette inévitable Iransilion, la 
juíle appréciation continue de leurs propres travaux. Quoi- 
que leur éfrange prépondérance actuelle doive alors entiè- 
rement cesser, ils trouveront chez les véritabks philosòphes 
plus d’équité qu’ils n’en montrent aujourd’hui envers eux ; 
parce que la saine généralilé fail dignement sentir le prix 
de loule utile spécialité, quelque rétrécie qu’elle puisse 
ötre; tandis que celle-ci, parsa restriction mêine, inspire 
l’aversion de toute conception vraiment complète, c’est-à- 
dire générale. Nulle politique normale ne saurait, en effet, 
assigner d’office réellement fondainentarà des esprits ra- 
dicalement disparates, dédaignant l’industrie, méconnais- 
sant les beaux-arts, ne pouvant möme entre eux ni se com- 
prendre ni s’estimer, parce que chacun d’eux veut tout 
ramener au sujet exclusif de son étroite prcoccupation, 
enün tous incapables, dans les opérations d’ensemble de 
la vie sociale, de prendre aucunedélibération qui leur soit 
propre, faute d’une doctrine commune, et seulernfent aptes 
à fournir une direction supérieure de précieux renseigne- 
ments partiels. On conçoit ainsi le secret instinct personnel 
qui, malgré de vaines démonstralions, pousse maintenant 
ces natures bätardeset incomplètesàdésirer involontaire- 
mentla Conservation indéíinie de la philosophie théologico- 
métapbysique, dont l’impuissance sociale leur permet au- 
jourd’hui, outre le facile mérite d’une Opposition banale, la 
Prolongation effective de leur propre ascendant mental, 
qui serait, au contraire, incompatible avec l’active supré- 
matie d’une philosophie vraiment positive, assignant à cha- 
cun, suivant une irrésistible rationalité, sa fonction et son 
rang. Ces motifs peuvent aisément expliquer la profonde 
antipathie qu’inspirent aujourd’hui à ces étranges chefs 
provisoires de notre évolution mentale tous ceux qui, 
comme moi, s’efforcent d’instituer enfin, d’aprös des con- 
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ceptions sufflsamment générales, un vérilable goiiverne- 
ment intellecluel, d’autanl plus redoúté, qiie sa positivité,le 
rendrait plus efflcace contre toutes les influences usur- 
pées (1). 

L’appréciation que nous venons de terminer doit acluelle- 
ment faire comprendre aussi la sagacité révolutionnaire 
qui, SOUS le principal degré de la grande crise polilique, 
avait disposé 1’énergie progressive à ne pas excepter les 
plus eslirnables compagnies savantes de l’universelle Sup- 
pression des corporalions antérieures, dont l’esprit devait 
être, en effet, dans les cas même les plus favorables, plus 
ou moins opposé à la régénération finale. Nous venons de 
le constaler, de la manière la plus décisive, envers une 
illustre académie qui, apres tant d’éminents Services par- 
tiels, constitue maintenant un puissant obstacle, d’abord 
intellecluel, et même ensuite moral, à toute vérilable Orga- 
nisation spirituelle, par cela seul qu’elle consacre directe- 
ment l’anarchique prépondérance de l’esprit de détail sur 
l’esprit d’ensemble, sans lequel ne saurait surgir une 
construction devenue aujourd’hui le premier besoin social. 
Toulefois, les illusions métaphysiques propres à l’unique 
Philosophie qui püt alors diriger, avaient dü, à cet égard, 

(1) Les libres réunions scientifiques qui, depuis quelques .années, com- 
mencent à se fermer temporairement sur les divers points principaux de 
la republique européenne, et oü le cáraclère cosmopolite de la seience 
moderne surmonte si honorablement tout esprit de nationalité, peuvent 
être regardées, à beaucoup d’egards, comme un témoignage spontané d’un 
Sentiment vague mais réel de l’insuffisanee aetuelle, à la fois mentale et 
soeiale, de nos aeadémies officielles. Quoique ces rassemblements pério- 
diques ne puissent constituer jusqu’ici, à vrai dire, que d’heureuses occa- 
sions d’un noble divertissement, ils pourront ultérieurement faciliter la 
réorganisation seientifique dont ils indiquent confusément le besoin in- 
stinctif, quand l’apparition d’une vérilable pliilosophie aura permis enfm 
d’appréeier eonvenablement, soit la nature propre de cette nouvelle né- 
cessité, soit le mode effectif de régénération. 
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ainsi qu’à tout aulre, faire prendre une destruction pour 
une fondation, sans penser que cequ’il fallaitsurtoiit chan- 
ger, comme étant désormais radicalement nuisible, ce n’é- 
tait point seulementla conslilution légalede ces anciennes 
corporalions, mais le vicieux régime mental dont eiles 
n’offraient qu’une inévitable expression, et sur lequel les 
mesures politiques ne pouvaient avoir aucune action radi- 
cale. Aussi cette Suppression prématurée, d’ailleurs si 
injusleinent flétrie, qui ne favorisait pas réellement la 
réorganisation spirituelle, en un temps oü eile était encore 
totalement impossible, fut-elle bientöt suivie d’une facile 
restauration provisoire, parce qu’elle compromettait inuti- 
lement d’imporlants Services partiels. Mais cet inévitable 
rétablissement, accompagné d’un surcroit essentiel d’altri- 
butionssociales, amisenpleineévidence ultérieure, comme 
je viens de le montrer, Tentlère impuissance politique de la 
classe scientifique acluelle, et même sa dégénération mo- 
rale, d’après la vicieuse Prolongation d’un régime mental 
purement provisoire, dontla destination propre était suffi- 
samment accomplLe, et qui pourtant n’a jamais été plus 
absolument prôné que depuis que, par une abusive exten- 
sion, il est vraiment devenu beaucoup plus rétrograde que 
progressif. Enfin, je ne dois pas négliger de faire ici res- 
sortir spécialement de cette importante et difficile appré- 
ciation, si contraire auxhabitudes régnantes, un précieux 
enseignement social, qui ne pourrait, en aucun cas, rece- 
voir sponlanément une conformation aussi décisive. Car, 
en quelques mains que les vicissitudes naturelles de notre 
orageuse Situation pnissent faire successivement passer le 
pouvoir central, une teile expériencem’autorise pleinement, 
sans doute, à lui recommander d’avance, avec les plus vi- 
ves instances, au nom des premiers intérêts sociaux, de ne 
jamais se dessaisir volontairement, même d’après les plus 
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spécieux motifs, des atlributions générales qui lui restent 
encore. Elles ne sauraient être livrées à des Organes par- 
tiels saus que celte imprudente abdicalion .ne doive grave- 
ment entraver une réorganisation fondamentale déjàassez 
embarrassée, outre son extrême difliculté spontanée, par 
l’ensemble des vicieuses tendances inhérentes au double 
mouvement antérieur, aussi bien positif que négatif, seit 
d’après une spécialité dispersive ou une crilique dissol- 
vante, dont les déplorables effets politiques sont d’ailleurs 
maintenant fort analogues, malgré la diversité d’origine. 

Après avoir convenablement apprécié ,1a progression gé- 
nérale du dernier demi-siècle, quant au prolongement de 
celle de nos quatre évolutidns élémentaires qui a mainte- 
nant le plus d’importance directe pour la régénération fi- 
nale, il ne nous reste plus, afln de compléter l’examen de 
cette époque extrême, de manière à terminer enfin notre 
grande élaboration historique, qu’à y considérer sommai- 
rement le cours simultané de 1’évolution philosophique 
proprement dite, relative au quatrième élément prépara- 
toire de la sociabilité moderne. Par 1’inévitable persistance 
de l’impuissante Situation oü nous l’avons vu nécessaire- 
ment amené sous la seconde phase, cet élément prélimi- 
naire, qui devait sembler propre à compenser la profonde 
atteinte temporaire que le mouvement scienlifique appor- 
tait à l’esprit d’ensemble, n’a réellement tendu, au con- 
traire, qu’à consacrer dogmatiquement cette fatale dévia- 
tion, en s’efforgant aussi de 1’étendre servilement au sujet 
qui la repousse le plus. 

Suivant les explications du chapitreprécédent, à mesure 
que la Science, au seizième et au dix-septièmesiècle, se sé- 
parait irrévocablement d’une philosophie caduque, sans 
pouvoir encore devenir la base d’aucune autre, la philoso- 
phie, desoncôté, s’isolanttoujoursdavantagede l’évolution 
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scicntifique qu’elle dirigeait dès la troisième phase du 
moyen âge, se restreignait exclusivement àla vaine élabo- 
ration immédiate des théories morales et sociales, désor- 
mais conçiies indépendamment de toute relation perma- 
nente aux seules études qui pusseiit leur fournir des fon- 
dements réels, soit pour la méthode ou pour la doctrine. 
Depuis l’accomplissement de celte indispensable sépara- 
tion, il n’apu, à vrai dire, exisler jusqu’ici aucun véritable 
philosopbe, si, ce qui n’est pas contestable, ce titre sup- 
pose nécessairement, comme attribut caractéristique, la 
prépondérance habituelle de 1’esprit d’ensemble, quelle 
qu’en soit d’ailleursla nature ou la direction théologique, 
métaphysique ou positive. En ce sens, seul rigoureux, le 
grand Leibnitz aurait eílectivement constitué le dernier 
philosopbe moderne; puisque personne aprèslui, pasmòme 
nilustre Kant, avec son admirable puissance logique, n’a 
convenablement rempli encore les conditions de la gé- 
néralité philosopbique, en süffisante barmonie avec l’état 
avancéde Tévolution mentale. Sila philosophie de 1’éner- 
gique de Maistre a pu ensuite, àsa manière, sembler vrai- 
ment complète, c’est uniquement parce que son caractère 
rétrograde, qui ne lui permettait qu’un office purement 
historique, devait, en eíTet, la dispenser spontanément de 
la difficile Obligation de correspondre simultanément aux 
divers besoins hétérogènes, en apparence contradictoircs 
et néanmoins également impérieux, qui sont propres à la 
sociabilité moderne. Aussi, sauf quelques heureux pres- 
sentiments exceptionnels d’une prochaine rénovation, ce 
dernier demi-siècle n’a-t-il pu essentiellement olfrir, sous 
ce rapport, qu’une stérile consécration dogmatique d’une 
teile Situation transitoire,bien loin de tendre àla conduire 
vers sa véritable issue finale. Néanmoins, comme cette 
vaine tentative esttrès-propreà caractériser une prétendue 

A. CoMTE. Tome VI. 26 
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Philosophie, qiii, à défaut de touteaulre, doit aujourd’hui 
Fester spécieuse pour beaucoup d’esprits vaguement péné- 
trés du Premier besoin de nolre lemps, il n’est pas inutile 
d’en indiquer ici rapidement la saine appréciation hislo- 
rique. 

J’ai démontré, au quarantième et au cinquante-unième 
chapitre, que le véritable esprit général de la philosophie 
primitive, seule encore existante malgré des modifications 
de plus en plus destructives, consiste principalement à 
concevoir 1’éturie de l’homme, siirtout intellectuel et mo- 
ral, comme entièrement indépendante de celle du monde 
extérieur, à laquelle, au contraire, eile servirait toujours 
de base primordiale, en contraste fondamental avecla vraie 
Philosophie définitive. Pour mieux consolider ce caractère 
commun à toutes les doctrines[théologico-métaphysiques, 
d’une manière plus conforme aux nouvelles prédilections 
del’esprit humain, la métaphysique moderne, depuis que 
la Science, affranchie de sa tuteile, développait rapidement 
la merveilleuse puissance de la méthode positive, voulut 
aussi, par une étrange inconséquence, que la théologie an- 
•térieure eút certainementévitée, justifier sa propre marche 
d’aprèsun principe logique équivalentà celuide la Science 
elle-même, dont eile comprenait de moins en moins les 
conditions réelles. Cette tendance spontanée, graduelle- 
ment prononcée à partir de Loke, a finalement aboutl, 
denosjours,chez les diverses écoles métaphysiques, sous 
des formes d’ailleurs adaptées à leurs divergences, à con- 
sacrer dogmatiquement cet isolement caractéristique et 
cette priorité décisive des spéciilations morales, en repré- 
sentant désormais cette prétendue philosophie comme 
fondée, autant qiiela science elle-même, sur un ensemble 
de faits observés. II a suffi pour cela d’imaginer, parallele- 
ment à la véritable Observation, toujours nécessairement 
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extérieure à l’observateur, cette fameuse observalion inté- 
rieure, qui n’en peut être que la vaine parodie, et suivant 
laquelle, dans une Situation ridiculement contradictoire, 
notre intelligence se contemplerait elle-même pendant 
rexécution habituelle de ses propres actes. Voilà ce qui se 
formulaitdoctoralement, tandis que Gail incorporait, d’iine 
manière irrévocable, 1’élude des fonctions cérébrales au 
domaine positif de la Science réelle! On sait assez à quelle 
stérile agitation ce principe illusoire a conduit nécessaire* 
ment la métaphysique actuelle, qui nous offre pariout le 
spectacle journalier des plus ambitieuses prétentions phi- 
losophiques aboutissant enfln à produire, sur l’ancienne 
Philosophie, grecque ou scolastique, des traductions et 
des commentaires, oü l’on ne peut même trouver le plus 
souvent aucune judicieuse appréciation historique des 
doctrines correspondanles, faute de toute saine théorie 
fundamentale relativement à 1’évolution réelle de l’esprit 
humain. 

Cette sophistique parodie du régime scientifique, d’a- 
bord limitée au seul principe logique, s’estensuile étendue 
aussi à la marche générale. La 'plus servile irrationalité 
a fait aveuglément transporter aux études morales et socia- 
les la spécialité caractéristique des études scientiflques 
proprement dites, au temps même oü cette spécialité', 
longtemps indispensable à la philosophie inorganique d’oü 
eile émanait, était déjà parvenue, comme nous l’avons vu 
ci-dessus, au terme naturel de son offlce provisoire. Une 
Philosophie vraiment digne de ce nom eüt alors, confor- 
mément à sa destination normale, sagement averti les sa- 
vants, et surtout les biologistes, de l’immense déviation lo- 
gique à laquelle ils s’exposaient ainsi de plus en plus en 
étendant, par une imitation routinière, à la Science des 
corps vivants, oü tous les aspects sont radicalement soll- 



404 PHYSlßUE SOCIALE. — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS ; 

daires, un mode d’élaboration qui n’avait pu provisoirement 
convenir qu’à 1’égard des corps inertes. Mais, au lieu de 
cela, arguer d’un tel entrainement spontané, pour l’aggra- 
ver encore davantage en l’appliquant syslémaliquement h. 
1’élude qui avait toujours été conçue comme exigeant le 
plus, par sa nalure, une indispensable unité permanente ; 
c’est ce qui constitue, h mes yeux, Tun des plus mémora- 
bles exemples historiques d’une désastreuse fascination 
métaphysique, eten même tempsun témoiguage décisif de 
la profonde impuissance pbilosophique propre auxauteurs 
quelconques d’une aussi stupide aberration. Quand on crut 
organiser enün la Corporation spéculative, en réunissant 
périodiquement, dans un même local, et sous un même 
tilre, des classes radicalement hétérogènes, qui ne sau- 
raient encore ni se comprendre ni s’estimer les unes les aq- 
tres, l’inconcevable aveuglement que je vicns de signaler 
se manifesta directement, de la manière la moins équivo- 
que, par l’irrationnel dépècement de la science morale et 
politique entre les diverses coteries d’une académie rnéta- 
pbysique, d’après la servile Imitation du morcellement pro- 
visoire inhérent aux académies positives. Heureusement, 
Bonaparte, quoique dans une Intention rétrograde, détruisit 
bientôt cette étrange institution, qui ne pouvait réellement 
servir qu’à concentrar les influencesmétaphysiques, en un 
temps ob, leur Office temporaire étant sufflsamment ac- 
compli, elles devaient désormais entraver profondément 
toute véritable réorganisation. Quand un ministre métaphy- 
sicien, progressif et organisateur à sa manière, a récem- 
ment restauré cette vaine congrégation, il y a fidèlement 
reproduit ce fractionnement sopTiistique, que 1’état plus 
avancédeTévolution mentale permettait certes d’apprécier 
alors convenablement, mais quiest, en effet, très-propre à 
gôner 1’essor des conceptions vraiment philosophiques, en 
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ameutant offlciellement, contre leur uiiité caracléristique, 
des tendances à tont aulre égard discordantes (i). Chaeun 
connait d’ailleurs 1’élrangc complément spécial que cet 
homme d’État a ensuile ajoiité,pourrhistoire, à cette irra- 
tionnelle décotnposilion, d.ms ce que.sns flatteiirs ont osé 
qualifierd’organisation normale des études historiques.On 
ne saurail aujourd’lnii comment nommer ce dernierégare- 
inent, si,en réalilé, une teile innovationn’étaitsurtoutdes- 
tinée à instituer, enversla presse périodique, un misérable 
expédient de corruption permanente. 

Tels, soul en général, les symptômes vraiment décisifs 
par lesquels 1’évolution philosophique proprement dite, 
depuis que Tévolution scientiíique s’en est complétemènt 
séparée. a dú être finalement conduite, au dix-neuvième 
siècle, à constater directement son extrême caducité né- 
cessaire, soit d’apres une consécration sophistique de son 
sterile isolement, soit en brisant 1’indispensable unité des 
conceptions sociales. Néanmoins, quoiqu’un instinct con- 
fus de la profunde discordance avec 1’esprit et les besoins 
de notre temps 1’ait dájà radicalement discréditée aux 
yeux de la raison publique, l’influence politique, (pie con- 
serve encore évidemment cette prétendue philosophie, à 
défaut de toute concurrence réelle, est bien propre à 
vérifler 1’urgence et le pouvoir de la généralité mentale, 
dont la plus vaine apparence suffit aujourd’hui à main- 

(1) Si une pareille institution était sérieiisement discutable, il seraitcu- 
rieux, par exemple, d’y remarquer comment tout esprit qui aurait aujour- 
d’hui digtiement satisfait à la plus importante condition logique, en réu- 
nissant convenablement le point de vue philosophique et le point de vue 
historique, se trouverait, à ce titre même, naturellcmeut exclu d’une 
académie que son Organisation dispersivo et ses habitudes irrationnelles 
disposeraient toujours à lui préférer spontanément, soit un philosophe 
étranger aux méditations historiques, soit un hislorien dépourvu d’études 
philosophiques. 
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tenir provisoirement la puissance pratique d’une doctrine 
universellement déconsidérée, qui n’a plus d’autre offlce 
effectif que d’entrenir imparfaitement, au milieu de la 
plus active dispersion, un vague sentiiuent de la concen- 
tration intellectuelle. Mais, quand 1’inévitable apparition 
d’une vraie philosophie, émanée enfm de la science réelle, 
aura suffisamment enlevé à la métaphysique actuelle le 
seul privilége qui puisse lui attacher maintenant des es- 
prits consciencieux, cet unique vestige de son antique 
prépondérance disparaitra spontanénaent, sans exiger pro- 
bablement aucune discussion directe, sauf le contraste 
décisif qui ressortira nécessairement des applications res- 
pectives. Alors se dissipera totalement le grand schisme 
préparatoire consommé, par Aristote et Platon, entre la 
Philosophie naturelle et la philosophie morale, dont l’in- 
dispensahle séparation provisoire, radicalement modifié 
par Descartes, est aujourd’hui parvenue à son dernier äge, 
après avoir convenablement rempli sa destination préli- 
minaire. L'unité mentale, vainement poursuivie avant le 
temps SOUS la nohle impulsion scolastique, résultera irré- 
vocableinent de la convergence journalière entre une 
Science devenue philosophique et une philosophie devenue 
scientifique; 1’étude de l’homme moral et social ohtiendra, 
Sans résistance, le juste ascendant normal qui lui appar- 
tient dans le système de nos spéculations, parce que, 
cessant d’ötre hoslile à l’actif développement des contem- 
plations les plus simples et les plus parfaites, eile y pui- 
sera nécessairement sa première base rationnelle pour y 
réfléchir ensuile de lumineuses indications générales, sui- 
vant les explications fundamentales du tome quatrième, 
bientöt directement consolidées dans les trois chapitres 
qui vont résumer et compléter ce Traité. Getle prochaine 
rénovation sora sans doute secondée avec ardeur par beau- 
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coup de jeunes intelligences, qui, sincèrement philosophi- 
ques, s’égarent aujourd’hui, faute d’unplus digne aliment, 
aux slériles contemplations d’une irralionnelle métaphysi- 
que donl les déceptions, vaguement appréciées, aboutis- 
sent trop souvenl à déterminer, à l’âge de Tógoisme, une 
inévitable corruption, en dissipant le sentiment du devoir 
en même temps que 1’esprit d’ensemble, d’apres leur in- 
time connexité naturelle. 11 serait oiseux d’ailleurs d’exa- 
miner si, dans ce mouvement final, les savants s’élèveront 
à la Philosophie, ou si les philosophes reviendront à la 
Science. On peut seulement assurer que, chez l’une et 
l’autre de ces deux classes actuelles, cette indispensable 
transformation réciproqiie éprouvei’a l’active résistance 
d’une majorité étroite et intéressée. D’heureuses excep- 
tions individuelles viendront toutefois, des deuxparts,for- 
mer le noyau spontané de la nouvelle Corporation spiri- 
tuelle, (lès lors indifi“éremment qualifiée de scientifique 
ou philosophique, sous la commune prépondérance per- 
manente d’une éducation générale,qui fera naturellement 
cesser toute vicieuse Opposition de forces intellectuelles, en 
organisant rationnellement l’indispensable distribution 
continue de l’ensemble du travail spéculatif. 

L’appréciation historique que nous venons de terminer 
enve'rs le dernier demi-siècle, et qui, en conséquence, 
complète enfin notre examen général du passé humain, 
nous a toujours conduits à concevoir, à tous égards, le 
temps actucl comme 1’époque nécessaire oü l’accomplisse- 
ment direct de la grande rénovation philosophique, pro- 
jetée par Bacon et Descaitcs, doit déterminer la réorga- 
nisation spirituelle des sociétés modernes, destinée ensuite 
à présider à la régénéralion politique de l’humanité. Tout 
est maintenant disposé, au fond, malgré beaucoup d’obs- 
tacles personnels pour permettre, autant que pour exiger, 
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cette élaboration fondamentale. Une crise salutaire a plei- 
nement dévoilé 1’irrévocable caducité de 1’ancien syslème 
social et convenablement signalé les obligations essen- 
tielles d’un nouvel organisme, en faisant aussi ressoi-lir à 
jamais rinsufíisance organique de la métaphysique néga- 
live qui avait dú diriger la transition révolutionnaire des 
cinq siècles antérieurs : la diclature temporelle, provisoi- 
rement résultée de la décomposition politique, s’esl spon- 
tanément dissoute, en livrant au libre cours des tentatives 
philosophiques l’empire intellectuel et moral, qu’elle re- 
nonce désormais à régir, pour se réserver exclusivenient 
au mainlien de l’ordre malériel, de plus en plus incompa- 
tibleavec le développement de l’anarchle spirituelle; enfin, 
la Science a manifesté simultanément son aptitude ulté- 
rieure à servir de base à la phllosophie, et son impuis- 
sance actuelleà en dispenser; tandis que l’antique Philo- 
sophie parvenait k son exlrèine décrépitude, en ne laissant 
d’aulre issue mentale que d’après une généralisation 
puisée dans la Science reelle. J’ai osé, après tant de vains 
cfforls, enlreprendre directement cette dernière opéra- 
tion décisive, qui peut seule satisfaire à la fois aux con- 
ditions d’ordre et aux besoins de progrès, en tcndant à 
subslituer graduellement un mouvement soutenu et dé- 
terminé à une vague et anarcbique agitalion. C’est main- 
tenant aux vrais penseurs à juger si ma théorie fonda- 
menlale de Tévolution bumaine, dont je viens d’acbever 
1’explicalion bistorique, contient, en effet, le principe 
essentiel de cette grande solution, sauf à mieux régulari- 
ser son application ultérieure. Mais, avant de passer.aux 
conclusions philosophiques de 1’ensemble de ce Traité, 
([ui doivenl caractériser immédiatement la concenlration 
finale de la philosophie positive, il est indispensable de 
procéder à un dernier éclaircisscment général de la nou- 
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veile Philosophie politique successivement élahorée dans 
les diverses parties de mon appréciation dynamique, en 
considérant, d’une manière plus spéciale et plus directe 
que jen’aipu le faire jusqu’ici,la nature propre de la réor- 
ganisation spirituelle, oü nous venons de voir converger le 
passé, et d’oü devra procéder l’avenir. 

Afin que cette explication définitive puisse acquérir 
toute la clarlé et la rationalité nécessaires, en se présen- 
tant explicitement comme une déduction rigoureuse de 
notre étude générale du passé humain, il faut d’ahord ré- 
surner, le plus sommairement possihle, l’ensemhle de la 
grande élaboration historique, commencée au déhut du 
volume précédent, et que le chapitre actuel vient enfln de 
conduire jusqu’ä son terme extrèrne.Un tel résumé, des- 
liiié surtout à faciliter la conception usuelle de cet en- 
chainement fondainental, sera d’ailleurs fort utile pour 
mieux diriger une seconde lecture, sans laquelle une ap- 
préciation aussi difficile et aussi neuve ne saurait êtro suf- 
fisamment jugeable aujourd’hui, möme par les lecteurs le 
plus heiireusement préparés. Cette opéralion est spécia- 
lemeiit convenahle envers les temps modernes, oü un 
indispensable artifice sociologique a dü nous conduire à 
éludier séparément les deux mouvements simiiltanés de 
décomposition politique et de recomposition élémentaire, 
dont l’inlime connexité permanente, qu’il importe tant de 
bien saisir,n’a puainsi devenir assez directement évidente 
avecquelque soin que je me sois coiistammeiit efforcé de 
la caractériser à tous égards. 

Toujours guidés par les principes logiques posés au 
tome quatrième, sur l’extension générale de la méthode 
positive à rétude rationnelle des phénomènes sociaux, 
nous avons graduellement appliqué, à l’ensemble du passé, 
maloi fondamenlale de 1’évolution humaine, à la fois. 
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mentale et sociale, démontrée à la fin de ce même vo- 
lume, et consistant dans le passage nécessaire et universel 
de rhumanité par trois états successifs, 1’état tliéologique 
préparatoire, 1’état métaphysique transitoire et 1’état po- 
sitif flnal. Le judicieux usage de cette seule loi nous a di- 
rectement permis d’expliquer, d’une manière vraiment 
scientifique, toutes les grandes phases hisloriques, consi- 
dérées comme les principaux degrés consécutifs de cet 
invariable développement, de façon à bien apprécier le 
vérilable caractère général propre à cbacune d’elles, son 
émanation naturelle de la précédenle, et sa tendance 
spontanée vers la suivante : d’oü résulte enfln, pour la 
première fois, la conception usuelle d’une liaison homo- 
gène et continue dans la suite entière des temps antérieurs, 
depuis le premier essor de rinlelligence et de la sociabilité 
jusqu’à rélat présent de 1’élite de l’humanité. Quelque 
immense que doive d’abord sembler un tel Intervalle, 
nous 1’avons vu essentiellement rempli par les deux Pre- 
miers degrés de 1’évolution fundamentale, qui constituent 
seulement 1’ensemble de 1’éducation préliminaire, intel- 
iectuelle, morale et politique, propre à notre espèce, dont 
1’état définitif n’a pu être jusqu’ici suffisamment ébauché 
que relativement à la préparation, partielle, isolée et em- 
pirique, de ses divers éléments principaux. Mais du moins 
avons-nous reconnu, d’une manière irrécusable, que, chez 
les populations les plus avancées, ce lent et pénible préam- 
bule de rhumanité, caractérisé par la prépondérance de 
l’imagination sur la raison et de l’activité guerrière sur 
1’activité pacifique, est désormais totalement accompli; 
puisque nous avons pu suivre, dans toute son étendue, la 
vie théologique et militaire, en considérant d’abord son 
premier développement spontané, ensuite sa plus com- 
plète extension mentale ou sociale, et enfln son irrévocable 
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décadence, délerminée, par Taccroissement continu de 
1’influence métaphysique, sous 1’impulsion graduelle de 
1’essor positif. Ges trois phases principales de notre passé 
ont exactement correspondu aux trois formes générales 
qu’affecte successivement 1’esprit Ihéologique, nécessaire- 
menl fétichique dansson élan initial, polythéique au temps 
de sa plus grande splendeur, et monothéique pendant son 
inévitable déclin. Uélaboration historique devait donc ici 
surtout consister à apprécier exactement le mode propre 
de participation de chacun de ces trois âges consécutifs à 
la destination générale, strictement indispensable, quoi- 
que seulement provisoire, qui, suivant notre théorie dyna- 
mique, appartient inévitablement à 1’état théologique dans 
1’évolution fondamentale de l'humanité, oü cette Philoso- 
phie primitive, malgré ses éminents dangers, peut seule, 
en vertu de l’admirahle spontanéité qui la caractérise, dé- 
terminer le premier éveil des diverses facultés intellec- 
tuelles, morales et politiques, qui constituent la préémi- 
nence de notre espèce, etdirigerensuite leur développement 
continu jusqu’à ce que 1’état définitif commence à y de- 
venir possible. 

Quelque imparfait que soit, à touségards, le fétichisme, 
d’ahord essentiellement analogue à 1’état mental des ani- 
maux supérieurs, nous avons reconnu que sa spontanéité, 
plus directe et plus irrésistible, lui procure nécessairement 
le privilége exclusif d’arracher l’intelligence et la sociabi- 
lité à leur torpeur initiale. Gonstiluant, par sa nature, le 
fond invariable de toute philosophie théologique, son essor 
primordial s’est présenté à notre appréciation historique 
comme la véritable époque de la plus entière prépondé- 
rance individuelle de 1’esprit religieux, alors nettement 
entravé par l’esprit positif, et encore étranger aux modifica- 
tions dissolvantes de la métaphysique : aussi 1’empire 



412 PHYSIQUE SOCIALE, — TENDANCE FINALE DES S0CIÉTÉS : 

intellectuel du principe tliéologique nous a-t-il réellement 
ofTert, malgré de spécieuses apparences, un décroissement 
conlinu et accéléré pendant tout le reste de la vie reli- 
gieuse. Nous avons reconnu, à tous égards, Taptilude 
spontanée de ce régime fétichique à diriger la première 
ébauche du développement humain, soit industriei, soit 
esthétique, soit naôrne scientifique, malgré son inévitable 
tendance ultérieure à l’entraver profondément, par suite 
d’une exorbitante Prolongation. Mème sous 1’aspect social, 
nous y avons apprécié les germes primordiaux de 1’orga- 
nisme antique, soit d’après 1’exercice primitif de Tactivité 
militaire, soit en vertu de la disposition naturelle à l’héré- 
dité des professions, qui a conduit ensuite à 1’extension 
politique du gouvernement domesiique. Toutefois, la na- 
ture de cette religion primitive devant y retarder beaucoup 
rinstitution d’un culte régulier, dirige par un sacerdoce 
vraiment distinct, les propriétés sociales de la philosophie 
théologique, liées surtout à 1’exislence permanente d’une 
véritable classe sacerdotale, y devaient être d’abord essen^ 
tiellement dissimulées. C’est pourquoi nous avons dúatta- 
cber une haute importanceà la division de l’âge fétichique 
en deux phases principales, successivement caraclérisées, 
1’une par le fétichisme proprement dit, 1’autre par 1’aslro- 
lâtrie, oü cette philosophie initiale reçoit enfin une exlen- 
sion prépondérante aux corps les plus généraux et les plus 
inaccessibles. Dès lors parvenu à la plus entière perfection 
dont il fút susceptible, le régime fétichique, commençant 
à déterminer le développement d’iin vrai sacerdoce, a 
comporté réellement une haute efficacité politique, en 
permettant à 1’ordre naissant des sociétés humaines d’ac- 
quérir une extension indispensable et une consistance du- 
rable, d’après 1’essor d’un syslème d’opinions sufflsamment 
communes et du principe de Subordination inhérent à la 
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consécration religieuse : le passage, ordinairement simul- 
tané, de l’existence nomade à l’existence sédentaire, vient 
spontanément fortifier cette double influence sociale. 
Mais une teile phase est nécessairement très-voisine de 
Tavénement décisif du polythéisme proprement dit, vers 
lequel l’astrolätrie constitue, de sa nature, une inévitable 
transition. Par cette grande révolulion théologique, le 
principe religieux subit déjà une modification très-pro- 
fonde, jusqu’ici mal appréciée; Tactivité divine primor- 
diale, resultant de l’assimilation spontanée.de tous les 
pbénomènes quelconques aux actes humains, y est direc- 
tement retirée aux étres réels pour devenir désormais l’at- 
tribut exclusif des êtres purement flclifs, dès lors.suscep- 
tibles d’dliminalion graduelle, sous l’impulsion ultérieure 
de la raison humaine, dont l’essor naturel est ainsi nota- 
blement encouragé. Malgré la haute difficulté mentale 
d’une teile transformation, la plus profonde que dussent 
éprouver les spéculationsthéologiques dans l’ensemble de 
leur durée, la prépondérance croissante des habitudes 
astrolätriques la détermine, d’une manière presque imper- 
ceplible, en temps opportun, quand un süffisant essor de 
l’esprit d’observation a fait nailre le besoin d’imprimer 
aux conceptions religieuses un premier degré de générali- 
sation, de concentration et de simplification, dont l’ac- 
complissement commence à manifester l’intervention nc- 
cessaire de l’esprit métaphysique, substituant déjà ses 
entités caractéristiques aux divinités matérielles ainsi 
écartées. 

Gomparé à toutes les autres phases théologiques, le po- 
tythéisme nous a offert, sous des circonstances suffisam- 
ment favorables, de telles propriétés, mentales ou sociales, 
que nous avons dú, contrairement aux habitudes modernes, 
regarder ce second âge comme la prinçipale époque de la 
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vie religieuse : soit quant à la plénitude d’asoendant dont 
un tel système est spontanément susceptible en un temps 
oü l’assujettissement général des phénomènes naturels à 
des lois invariables n’est encore nullement senti; soit par 
son apülude exclusive à réaliser convenablement la plus 
importante destination du régime préliininairc, double- 
ment indispensable à la sociabilité humaine. L’impulsion 
décisive qu’il a distinctement imprimée à l’imagination a 
rendu son empire longtemps favorable à l’essor intellec- 
tuel, qui, après la première excitation, devenait, à tous 
égards, incompatible avec la Prolongation de 1’état félichi- 
que. II exerce d’abord une heureuse influence sur le déve- 
loppement industriei, que le fétichisme avait dú profondé- 
mententraver par Timmédiate consécration delamatière: 
les faciles ressources qu’il présente pour une certaine ex- 
plication des divers phénomènes, adaptée à celle enfance 
de la raison humaine, le rendent même susceptible de 
seconder alors les faibles commencements de 1’évolution 
scientifique, malgréson imperfection spéciale à cet égard; 
mais sa principale propriété mentale devait surtout con- 
sister à diriger 1’éducation esthétique de l’humanité, qui 
ne pouvait autrement s’accomplir. Sous l’aspect social, ou- 
tre son indispensable participation à l’établissement primi- 
tif d’un ordre régulier et stable propre à consolider la ci- 
vilisation naissante, le polythéisme devait exclusivement 
présider à 1’immense opération politique. par laquelle la 
sociabilité antique a préparé la sociabilité moderne enuti- 
lisant 1’exercice spontané de 1’activité militaire. Quelque 
variées qu’aient dú êfre les formes de ce régime polylhéi- 
que, nous 1’avons toujours vu caractérisé par deuxinstitu- 
tions fondamentales naturellement connexes: d’une part, 
l’esclavage des travailleurs, longtemps nécessaire à 1’essor 
du système de conquête, et même à la première formation 
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des habitudes industrielles; d’une autre part, la concen- 
tration habituelle des deux puissances appelées depuis tem- 
porelle et spirituelle, chez les mêmes chefs, sans laquelle 
1’action directrice n’aurait pu alors obtenir la plénitude 
d’autorité convenable àsa destination essentielle. L’aspect 
moral, le plus défavorable à un tel régime, doit d’ailleurs 
y ôtre apprécié relativement au point de vue politique, 
suivant le génie de toute 1’antiquité, oü les exigences poli- 
tiques ont constamment dirigé même les progrès successifs 
qui s’y sont réalisés dans la morale personnelle, domesti- 
que ou sociale. Pourbien connaitre la nature de cette prin- 
cipale phase théologique, et déterminer sa participation 
nécessaire à Tévolution fondamentale de 1’humanité, nous 
avons dú y distinguer d’abord deux états généraux, l’un 
essentiellement théocratique, 1’autre éminemment mili- 
taire. Dans le premier système, caractérisé par le régime 
des castes, Timilation constitue directement, à 1’exemple 
de 1’organisme domestique, le souverain principe de toute 
éducation. La sociabilité humaine manifeste toujours spon- 
tanément unetendance initiale vers une teile Organisation, 
régularisée par la prépondérance de la casle sacerdotale, 
unique dépositaire des connaissances quelconques : fonde- 
ment nécessaire de l’économie ancienne, malgré sesmodifi- 
cationsdiverses, ce principe hiérarchique a même prolongé 
son iníluence décroissante jusqu’aux temps les plus mo- 
dernes, quoique, chez les popiilations les plus avancées, la 
royauté en constitue aujourd’hui le seul vestige essentiel. 
Cet ordre primitif, éminemment conservateur, étaitàtous 
égards pleinement adapté aux principaux besoins de la 
civilisation naissante, donl il pouvait seul consolider les 
Premiers pas : destiné à ébaucher 1’essor spéculatif, par 
suite d’une première séparation permanente entre la théorie 
et la pratique, il était surtout propre à seconder longtemps 
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le développement induslriel, par sa préocciipation con- 
tinue des applications immédiates. Mais, après avoir tou- 
jours présidé aux divers progrès originaires del’humanité, 
ce régime a dú peu à peu devenir profondément station- 
naire, demanière à déterminer une dégradanle immobilité, 
quand satendance caractéristiquen’a puêtresuffisamment 
neutralisée, et surtout chez la race jaune. Quoique tonte 
issue n’y puisse êlre fermée au rnouvement social, nous 
avons cependant reconnu que, sauf 1’indispensable initia- 
tion empruntéeà cepremier système polythéique, 1’évolu- 
tion fundamentale de 1’élüe de 1’humanité a dú s’accomplir, 
suivant une voie beaucoup plus rapide, par 1’ascendant, 
longtemps progressif, du polytbéisme militaire, successi- 
vement réalisé sous les deux formes générales qui lui sont 
propres, 1’une essentiellement intellectuelle, 1’autre émi- 
nemment politique, et mutuellement solidaires dans leur 
iníluence finale sur 1’ensemble du passé humain. La pre- 
mière, qui caractérise la civilisation grecque, s’est déve- 
loppée quand les circonstances locales et sociales, exer- 
çant une assez grande Stimulation directe vers 1’essor 
continu de 1’activité militaire pour interdire le régime pu- 
remenl théocratique, ont néanmoins opposé d’insurmon- 
tables obstacles à 1’établissement régulier du système de 
conquête, de manière à conslituer spontanément uneheu- 
reuse contradiction permanente, qui a dú refouler vers la 
culture intellectuelle une libro énergie cérébrale dénuée 
d’une süffisante destination politique. G’est d’un tel con- 
traste social que devait alors dépendre la principale évo- 
lution mentale, non-seulement esthétique, mais surtout 
scientiflque et philosophique, compalible avec la vie pré- 
liminaire de 1’humanité, et qui seule pouvait préparer les 
précieux fondements de sa vie définitive. La libre culture 
spéculative, ainsi constituée en deliòrs de l’économie an- 

4 
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cienne, se manifeste alors par la première apparition carac- 
téristique du génie posilif, quoique borné nécessairement 
aux plus simples conceptions mathématiques, auparavant 
réduites aux plus grossières destinations pratiques. Ce pre- 
mier exercice scientiflque des senliments abstraits de l’évi- 
dence et de l’barmonie, quelque limité qu’en dút être d’a- 
bord le domaine, siiffit pour déterminer une importante 
réaction philosopbiquo,qui, immédiatement favorable àla 
seule métapbysique, n’en devait pas moins annoncer de 
loin rinévitable avénement de la pliilosophie positive, en 
assurant la prochaine élimination de la Ihéologie prépon- 
dérante. Accomplissant la facile démolilion mentale du 
polythéisme, la métapbysique s’empare essentiellement, 
dès cette époque, de l’étude du monde extérieur, mais 
l’impuissance organique qui lui est propre neutralise ses 
vains efforts pour établir l’universelle domination pbiloso- 
phique de ses entités caractéristiques; en sorte que, sans 
pouvoir enlever à la théologie l’empire des conceptions 
morales et sociales, eile l’y réduit cependant à la simpli- 
fication monothéique, bien plus voisine d’une désuétude 
totale. Par là se trouve irrévocablement rompue l’antique 
unité de notre Systeme mental, jusqu’alors uniformément 
théologique, et qui n’a pu retrouver encore une équivalen te 
homogénéité, dont l’ascendant final de l’esprit positif 
pourra seul fournir le principe inébranlable. Ainsi surgit 
cette étrange division pbilosophique, ou plutöt ce long an- 
tagonisme provisoire, qui a dominé jusqu’ä nos jours le 
développement général de l’esprit bumain, employant déjà 
simultanémentdeuxpbilosopbies incompatibles : l’unena- 
turelle, dès lors parvenue à 1’état métapbysique; l’autre 
morale, demeurée essentiellement théologique, d’après la 
complication supérieure de ses phénomènes, combinée 
avec les nécessités de sa destination sociale. Tandis que 

A. COMTE. Tome VI. 27 
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celle-ci, plus active, poursuivait immédiatement la fonda- 
tion du régime monothéique, l’autre, plus spéculative, pré- 
Darait indirectement l’essor ultérieur de la philosophie po- 
jitive. L’instilution naissante de cette double élaboralion 
est bientöt suivie du premier développement caractéristi- 
que du second mode, essentiellement politique, propre au 
polythéisme militaire, et par lequel il'devait si pleinement 
réaliser, dans la civilisation romaine, la principale desti- 
nation sociale du régime préliminaire de rhumanité. II ne 
pouvait exister d’autre moyen primitif de procurer à la so- 
ciété humaine une indispensable extension, et en même 
temps d’y comprimer intérieurement une stérile ardeur 
guerrière incompatible avec l’essor süffisant de la vie la- 
borieuse, que d’après l’incorporation graduelle des popu- 
lations civilisées à une seule nation conquérante. Cette 
assimilation nécessaire,base essentielle de tousles progrès 
ultérieurs chez 1’élite de rhumanité, constitua, sous les con- 
ditions convenables, la destination permanente, d’abord 
spontanée, puis systématique, d’une admirable politique, 
poursuivant toujours sa haute mission sans se laisser dis- 
traire par aucune division quelconque, et avec une con- 
centration continue d’efí“orts de tous genres, qui demeurera 
toujours le typele plus éminent de Thomogénéité sociale, 
ultérieurement impossible à un tel degré, faule d’un but 
équivalent. L’opération romaine pouvait d’ailleurs seule 
consolider les résultats sociaux de l’élaboration grecque, 
dont la propagation et 1’application élaient autrement im- 
possibles. Mais quand ces deux grandes productions du 
polythéisme progressifpurentêtre suffisammentcombiiiées, 
le commun régime polythéique, déjà mentalement discré- 
dité, marcha directement vers une irrévocable décadence, 
par cela môme que le convenable développement du sys- 
tème de conquête faisait nécessairement cesser son princi- 
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pal Office provisoire pour 1’évolulion fondamentale de l’hu- 
manité, qui alors ne pouvait plus trouver d’issue essentielle 
que dans le régime monothéique, dont cette double in- 
fluence préparait aussi Tavénement spontané. Le mouve- 
ment philosophique avait déjà rendu cette extrême phase 
religieuse seule susceptible, quoique passagèrement, d’une 
süffisante stabilité intellectuelle, tandis que l’extension po- 
litique de la société humaine manifestait l’aptitude exclu- 
sive du monothéisme à rallier sous un culte commun des 
populations séparées par des religions nationales devenues 
Sans objet, etchez lesquelles devait alors surgir le besoin 
continu d’une morale vraiment universelle, dont 1’élabora- 
tion lui éfait évideminent réservée. Sous un autre aspect, 
cette même extension tendait à conslater graduellement 
Timpossibilité de maintenir, sur un aussi vaste territoire, 
la concentration habituelle des deux puissances, primiti- 
vement relative au régime d’une seule ville; pendant que 
l’existence purement spéculative des philosophes, dont 
l’action sociale était constamment extérieure à l’ordre lé- 
gal, constituaitle germe évidentd’un pouvoir spirituel in- 
dépendant du pouvoir lemporel. 

Résultat nécessaire de ce double mouvement mental et 
social, le régime monothéique vint constituer, au moyen 
äge, la dernière phase sufflsamment durable de 1’état pré- 
liminaire de Thumanité, pendant que l’ancienne concen- 
tration politique aboutissait à une dispersion graduelle, 
accélérée par d’inévitables invasions, et rendant plus in- 
dispensable le lien spirituel qui pouvait seul maintenir, et 
même étendre, l’assimilation universelle. Le syslème pri- 
mordial subit alors, à tous égards, une intime modification 
générale, indice spontané d’une irrévocable décadence, 
soit par la simplification et 1^ réduction de la philosophie 
théologique, livrant désormaisà l’esprit rationnel une partie 



4Í0 PHYSIQUE SOCIALE, — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS ; 

de plus en plus grande du domaine primitif de resprit re- 
ligieux; soit par la transformation naturelle de raclivilé 
conquérante en aclivité essentiellement défensive; soit par 
1’altération profonde qu’apportait à l’organisme antique 
l’admirable séparation dès lors instituée entre les deux 
puissances élérnentaires; soit aussi par rébranleinent dé- 
cisif que recevait le principe des casles d’après la Suppres- 
sion catholique de Thérédité antérieure du sacerdoce. Mais 
avant son extinction graduelle, l'organisme Ihéologique et 
militaire, ainsi radicalement niodifié, devait épuiser enfin 
ses éminentes propriétés civilisatrices, en déterminant, 
cbez 1’élite de rhumanité, une dernière préparation indis- 
pensable à sa vie déflnitive, et qui devait consister, d’une 
part, danslepremierétablissement social de la morale uni- 
verselle, d’une autre part, dans Tévolution directe, quoi- 
que nécessairement partielle et empirique, des divers élé^ 
ments propres à la sociabilité moderne. Gette double 
opération capitale, qui fit alors justement surgir le premier 
sentiment instinctif de la progression bumaine, dut être 
surtoutdirigée parle systèmecatholique, dont laformation 
successive constitue jusqu’ici le chef-d’ceuvre politique de 
la sagesse bumaine, d’autantplus digne d’une éternelle ad- 
miration, qu’il étaitainsi forcé d’employerune philosophie 
extrêmement imparfa’te, toujoursessentiellement appuyée 
sur la considération vague et indirecte de la vie future, dont 
1’économie ancienne n’avait fait qu’un usage secondaire. 
Quoique la division fondamentale des deux puissances, 
d’abord empiriquemcnt établie d’après 1’irrésistible ten- 
dance de la nouvelle Situation sociale, ait du étre profon- 
dément entravée, et même bientôt compromise, par les 
graves imperfeclions de la théologie dirigeante, nous y 
avons cependant reconnu le p^us grand perfectionnement 
qu’ait encore éprouvé la saine théorie générale de 1’orga- 
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nisme social, envisagé comme destiné à 1’ensemble de notre 
race. Malgré son existence passagère, cette tentative anti- 
cipée, trop supérieure, à tous égards, à 1’état social corres- 
pondant, n’en a pas moins réalisé sufíisamment iin résultat 
vraiment fondamental, base impérissable de- tous les pro- 
grès ullérieurs, en constiluant enfin 1’indispensable indé- 
pendance de la morale envers la politique, tellement con- 
venable aux nouveaux besoins de rhumanité, qu’elle a dú 
essentiellement résister ensuite à 1’entière décadence de la 
Philosophie théologique qui lui servait de principe intellec- 
tuel,en restant dès lors de plus en plus exposée à des per- 
turbations funestes mais momentanées. Quant à 1’aptitude 
íemporaire de ce régime monothéique à seconder directe- 
ment la première élaboration décisive des éléments déflni- 
tifs de la sociabilité humaine, eile résultait nécessairement 
de sa tendance géniirale à transformer, et ensuite à sup- 
primer 1’esclavage antique, de manière à permettre le libre 
essor de la vie industrielle, principal attribut de 1’existence 
moderne: sons le rapport spéculatif, il devait d’abord fa- 
voriser spontanément l’universelle propagation, et même 
l’extcnsion graduelle, de 1’évolution scientifique, tant qu’elle 
pouvait conserverenvers le monothéisme une harmonie que 
le polythéisrne n’avait pu longtemps admettre; en outre, 
1’évolution esthétique, quoiquela moins encouragée par un 
tel système, devait y trouver nalurellement une dissémina- 
tion graduelle, et surtoíit une libre incorporation sociale, 
très-supérieures à ce que Tantlquité avait habituellement 
réalisé.L’exacte appréciationhistorique des divers résultats 
essenliels propres à cette grande transition humaine nous 
a conduits à y distinguer deux époques principales, dont 
la première, s’étendant du débul du cinquième siècle à l.i 
lin duseptième, est caractérisée, à tous égards, par Télablis- 
sement initial de la nouvelle société, à 1’issue des invasions 



m PHYSIQUE SOCIALE. — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS : 

et n’accomplit d’autre élaboration immédiate que la trans- 
formation universelle de l’esclavage en servage, première 
source nécessaire de 1’entière émancipation personnelle. 
Mais la phase suivante, oü le régime monothéique a déve- 
loppé enfm ses vrais attributs, soit par 1’indépendance ré- 
gulière du pouvoir spirituel, soit par la prépondérance de 
1’organisation défensive destinée à contenir suffisamment 
le système d’invasion, a dú ensuite être subdivisée en deux 
périocles, chacune composée aussl d’environ trois siècles, 
selon que 1’activité féodale dut être dirigée d’abord contre 
les sauvages polylhéistes du Nord, et ensuite contre Tirrup- 
tion du monothéismemusulman. Dans la prerhière, 1’orga- 
nisme, soit spirituel, soit temporel, propre au moyen âge, 
tend directement vers sa Constitution définitive, mais sans 
pouvoir encore l’y réaliser constamment: la libération in- 
dividuelle, à la suite d’une convenable initiation à la vie 
laborieuse, s’accomplit essentiellement chez les babitants 
des villes, désormais appelés à développer de plus en plus 
la nouvelle activité industrielle; les langues modernes s’é- 
laborent rapidement, à mesure que 1’humanité s’éloigne 
définitivement de la sociabilité antique, et préparent ainsi 
un essor esthétique vraiment original; Télément scientifl- 
que et philosophique, extérieur à la société ancienne, com- 
mence à s’incorporer directement à la société nouvelle. La 
dernière époque est le temps de la plus grande splendeur 
du régime monothéique, parvenu enfin à sa pleine matu- 
rité, par une süffisante indépendance politique du pouvoir 
spirituel, et par l’entière Constitution de la hiérarchie féo- 
dale. Ceténergique organisme accomplit alors directement 
son plus noble office temporaire, soit en faisant convena- 
blement prévaloir la morale sur la politique, de manière à 
ébaucher le développement décisif du sentiment universel 
de la dignité humaine, soit en préservant l’élite de l’huma- 
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nité de 1’oppressive dominationde Tislamisme. Sous satu- 
télaire prépondérance, 1’induslrie urbaine, bientôt conso- 
lidée par un indispensable aífranchissennent collectif, 
conduisant rapidementà l’entière abolilion dela servitude 
rurale, tend graduellement à régénérer 1’existence tempo- 
relle de rhomnae, dès lors amené, dans toul le monde civi- 
lisé, à la vie définitive la plus conforme à sa nature habi- 
tuelle, malgré une haute répugnance primitive, enfin 
surmontée par une süffisante préparation. L’ensemble de 
la Situation encourage alors spontanément Tévolution es- 
thétique, qui, dans tous les beaux-arts, manifeste partout 
une marche à la fois originale et populaire, à laquelle ce- 
pendant 1’instabilité radicale d’un tel état social devait 
bientôt interdire un développement convenable. En même 
temps, 1’esprit scientifique et philosophique, dont l’ac- 
tivité, quoique toujours continue, avait dú être bêau- 
coup ralentie, tant que 1’élaboration sociale du catholicisme 
avait dú justement absorber les plus hautes intelligences, 
recevaitnaturellementuneimpulsioncroissante depuis que 
le système catholique était ainsi pleinement réalisé : il 
constituait déjà une rivalité de plus en plus dangereuse en- 
vers 1’espritpurementreligieux, qui,parlamémorabletran- 
saction scolastique, est obligé d’abandonner aussi à la 
métaphysiquele domaine moral; de manière à organiser 
passagèrement, dans notre système mental, une certaine 
unité ontologique, dont la nature éminemment précaireest 
aussitôt annoncée par le succès de la conception, radi- 
calement contradictoire, d’un gouvernement providen- 
tiel subordonné à des lois immuables, concession invo- 
lontaire mais décisive de l’esprit théologique à 1’esprit 
positif. Malgré ces éminentes propriétés diverses du ré- 
gime monotbéique, son ascendant général devait néan- 
moins cesser après le süffisant accomplissement de la 
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mission nécessairement lemporaire qui lui apparlenait 
dans l’ensemble de 1’évolution humaine, et dont la jusle 
prépondérance avait pu seule contenir jiisqu’alors 'les 
germes de décomposition spontanée inhérenls à im tel 
système. Sousl’aspectpolilique,rindépendance dupoiivoir 
spiritucl, qui en constituait le principal caraclère, y devait 
être finalemeiit incompatible, seit avec 1’esprit de concen- 
tration absolue, inséparable de Tactivité mililaire, restée 
dominante qnoiquepassée à 1’ólat défensif, soit même avec 
la nature, non moins despoUque, propre à toute autorilé 
religieuse; d’oü résultait sans cesse un imminent conflit 
entre deux tendances égalementperturbatrices d’un tel or- 
ganisme, flottant toujours entre la ihéocratie et l’empire. 
Dans l’ordre mental, une théologie qui, dès sa première 
élaboration bistorique, n’avait pu s’incorporer le mouve- 
ment inlellecluel, déjà dirigé par une métapbysique im- 
plicilement hostile, ne pouvait éviter d’en ôlre eníin dis- 
créditée quand eile aurait suffisamment réalisé, par 
rétablissement incontesté de la morale universelle, la haute 
mission sociale qui avait pu seule faire longtemps onblier 
son infériorité pbilosophique, désormais de plus en plus 
antipathique à 1’esprit bumain, alorspressé de poursuivre 
son libre dévelopjiement spéculatif, bientôt inconciliàble 
avec toute théologie quelconque. Nous avons reconnu que 
l’ensemble de ce mémorable régime transitoire devait, à 
tous égards, après le temps de son principal ascendant, de- 
venir graduellement incompatible avec les divers progrès 
que lui-môme avait d’abord ébaucbés. C’est ainsi qu’a né- 
cessairement commencé 1’état esscntiellement métaphysi- 
que, qui, peudaut les cinq siècles qui nous séparent du 
moyen âge proprement dit, devait graduellement réaliser, 
par une double série d’opérations simultanées et solidaires, 
les unes négatives, les autres positives, la dernière transi- 
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tion indispensable à 1’avénement direct du régime final de 
riiumanité, soit en effectuant la démolition progressive du 
système théologique et militaire, soiten élaborant la pré- 
paration décisive des nouveaux élémentssociaux.L’iinpuis- 
sance organique propre à la métaphysique obligeail d’ail- 
leurs ce double mouvement à s’accomplir sous la haute 
prépondérance politique, inévitable quoique toujours dé- 
croissanle, de l’ancien organisme, que Tirrévocable trans- 
formation subie au moyen äge rendail, à tous égards, de 
plus en plus inodifiable. 

Pour apprécier convenablement cette importante pro- 
gression, à la fois révolutionnaire et régénératrice, particu- 
lière à l’Europe occidentale^ comme l’inillation calholique 
et féodale d’oü eile dérivait, nous avons du y distinguer 
d’abord deux époques successives, selon que la décompo- 
sition générale et la recomposition partielle y présentent 
un caraclèrc purement spontané ou essentiellement systé- 
matique. Dans la première, s’étendant du début du qua- 
torzième siècle à la fln du quinzieme, 1’irréparable disso- 
lution du régime ancien s’accomplit naturellement d’apres 
le seul antagonisme de ses éléments principaux; le pouvoir 
temporel annule socialement le pouvoir spirituel, soit en 
détruisant Tautorité enropéenne des papes, soit ensuite en 
brisant rünité de la hierarchie catholique par la nationali- 
sation des divers clergés : en même temps, le conflit per- 
manent des deux éléments généraux du pouvoir temporel, 
Tun local, l’autre central, se développe de manière à ten- 
dre rapidement vers 1’cntière prépondérance de Tun d’eux. 
Pendant que toutes les forces politiqiies concourent ainsi 
à dérnolir instinctivement l’organisme monolhéique, les 
nouveaux éléments sociaux, coopérant seulement à ces 
lüttes comme simples auxiliaires, s’efforcent surlont de les 
utiliser pour 1’accélération de Icur propre essor parliel. 
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dont la réaction nécessaire seconde éminemment le mou 
vement de décomposition. La vie industrielle s’étend et 
se consolide, de manière à soustraire irrévocablement la 
masse des populations civilisées à la prépondérance des 
moeurs militaires et des liens féodaux, et en faisant aussi 
ressortir naturellement l’inaptitude croissante de la morale 
purement théologique à régler une sociabilité qu’elle n’a- 
vait pu suffisamment pressentir : 1’essor esthétique, sous 
Timpulsion acquise au moyen âge, parvient bientôt à un 
mémorable élan, déjàinstinctivementhostile à 1’ordrean- 
cien, mais promptement entravé par l’incohérence et l’in- 
stabilité de la Situation sociale, qui fait naitre le besoin 
d’une direction artiílcielle et précaire, fondée sur une ser- 
vile Imitation de 1’antiquité : 1’évolution scientiílque, sui- 
vant encore la direction scolastique, enricbit et agrandit 
silencieusement le domaine de la philosophie naturelle, 
d’après Fheureuse Stimulation continue émanée des con- 
ceptions, alors éminemment progressives, de 1’astrologie 
et de l’alchimie, mais en demeurant ainsi compatible 
avec la prépondérance philosopblque de 1’esprit méta- 
physique, auquel la présidence du mouvement critique 
procurait momentanément une importante destination so- 
ciale. Quand la désorganisation spontanée, surtout spiri- 
tuelle, est suffisamment avancée, eile passe nécessairement 
àTétat systématique, parravénementnaturel des principes 
émanés de la nouvelle Situation sociale, et dont l’indispen- 
sable réaction générale était destinée àpoursuivre les con- 
séquences révolutionnaires des luttes antérieures jusqu’à 
Tentière démolition du régime aiicien, de manière à dé- 
voiler directement la tendance instinctive de la sociabilité 
moderne vers une régénération totale, évidemment impos- 
sible sans une teile préparation négative. G’est alors aussi 
que le développement continu des nouveaux éléments so- 
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ciaux devientrégulièrement assujetti à des encouragemeiils 
de plus en plus systématiques, qui ne pouvaient être ha- 
bitueis avant que la concentration temporelle fút convena- 
blement réalisée. Notreappréciation historique a dú parta- 
ger Tensemble de cette double progression systémalique, 
jusqu’au début de la grande révolution françáise, en deux 
phases très-clistinctes, qui se succèdent vers le milieu du 
dix-septième siècle : elles sont caractérisées, dans la série 
négative, par les dénominations de protestante et déíste, 
suivant que 1’esprit critique ycontient 1’action dissolvante 
du principe du libre examen individuel entre des limites 
qui semblent compatibles avec 1’existence indéflnie de 
1’ancien organisme, ou bien étend ensuile sa démolition 
métaphysique jusqu’à rendrelogiquementimpossible cette 
existence contradictoire : ces deux phases présentent d’ail- 
leurs des diíTérences exactement équivalentes, quoique 
moins apparentes, dans la série positive. La première, po- 
litiquement envisagée, commence par l’universelle consé- 
cration dogmalique, sous des formes nécessairement diver- 
ses mais pareillementdécisives,derentière suballernisation 
du pouvoir spirituel envers le pouvoir temporel, d’après 
1’essor, direct ou indirect, de l’esprit Protestant: eile abou- 
tit à la mémorable dictature de l’un des deux éléments 
temporels, auquel 1’autre s’est enfln servilement subor- 
donné. Cette issue, aussi passagère qubnévitable, nous a 
nécessairement offert deux modes très-différents, selon que 
la prépondérance devait appartenir à Télément monarchi- 
que ou à Télément aristocratique, distinction ordinaire- 
ment liée à la prééminence respective du catholicisme ou 
du protestantismo; le premier casayantdúêtre, Bnalement, 
par sa nature, beaucoup plus favorable que le second, soit 
à 1’irrévocable démolition du régime ancien, soit à l’avéne- 
ment décisif du nouvel état social. Nous avons d’ailleurs 
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reconnuque l’iine ou l’autre dictatureavait spontanément 
développé, à partir de son enlière installation, un caractère 
politique essentiellement rétrograde, naturellement con- 
lenu pendant les lutles anlérieures, et consistant en une 
tendance plus ou moins prononcée à reconstruire sous sa 
tutelle Tancienne Constitution sociale, ou du moins à arrê- 
ter sa dissolution ullérieure, tout en secondant, par une ir- 
résistible inconséquence, le développement continu de la 
sociabilité moderne : cet esprit rétrograde du pouvoir di- 
rigeant, ou plutôt résistant, était d’ailleurs, dans une teile 
Situation, indispensable à l’ordrc, comme l’esprit révolu- 
tionnaire du mouvement social Télait simultanément au 
progrès. Pendant que s’accomplissait cette extreme trans- 
formation du régime monotbéique, Tévolution industrielle, 
directement accélérée par une protection systématique, qui 
toutefois la subordonnait encore aux inspirations mili- 
taires, marchait rapidement à 1’entière possession tempo- 
rellede la soçiélé européenne : 1’évolution estbétique, pa- 
reillement encouragée, fuisait partout surgir, àtouségards, 
malgré les entraves d’une Situation confuse et mobile, d’é- 
ternels témoignages de 1’entière Conservation, et môme de 
1’extension réelle, des facultés poétiques et artistiques de 
rhumanité, désormais appelécs à une influence sociale de 
plus en plus intime et universelle : Tévolution scientifique, 
parvenue, dans le domaine inorganique, et surtout ma- 
thématique, à 1’éclal le plus caractérislique, commence à 
manifesler directement 1’incompatibilité déjà radicale de 
1’esprit positif avec la prépondérance de l’ancienne pbilo- 
sopbie, principalementparsuite des éminentes découvertes 
qui renouvellent lotalementlesystòme des notioiis astrono- 
miques, ainsi toujours destiné à déterminer les grandes 
IransUions mentales, comme dans lespassages antérieurs du. 
fétichisme au polytbéisme et de celui-ci au monothéisme : 
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enfin, sous cette irrésistible impulsion, une crise vraimcnt 
décisive s’opère bientôt dans 1’évolution purement philoso- 
phique, d’après 1’heureuse émancipation fondamenlale de 
l’esprit positif envers 1’esprit métaphysique, qui aboulit au 
compromis, évidemment provisoire, institué par Descartes, 
dernière modificalion du partage primordial organisé par 
Aristote et Platon entre la philosophie naturelle etla philo- 
sophie morale, rcpartition déjà altérée, au profit de la mé- 
taphysique, par la scolastique du moyen âge; la méthode 
positive entre alorsirrévocablementen possession exclusive 
deTétude entière du monde extérieur, en réduisant l’an- 
cienne méthode à 1’étude, aussi restreinte que possible, 
de rintelligence et de la sociabilité, oü eile ne pouvait 
plus malntenir longtemps une suprématie devenue pro- 
fondément stérile. Tout cet ensemble d’opérations cri- 
tiques et organiques amène nécessairement la phase finale 
de la double progression préparatoire propre aux so- 
ciétés modernes, oü rébranlement philosophique porte 
enfin une atteinte irréparable aux bases les plus essentielles 
de l’ancienne économie, de manière à rendre irrécusable 
la nécessité d’une rénovalion totale; toutefois 1’lnconsé- 
quence métaphysique, graduellement développée à me- 
sure que les vues vraiment générales étaient radicalement 
entravées par 1’essor exorbitant de l’esprit de détail, con- 
tinue à rêver la régénéralion sociale comme fondée sur la 
Conservation contradictoire des irnpuissatits débris du ré- 
gime antique; vaine solution, correspondante au besoin de 
repousser à peu de frais le reproche, de plus en plus im- 
minent, d’une tendance uniquement négative, qui, en réa- 
lité, ne pouvait immédiatement conduire qu’à une entière 
anarchie intellectuelle et morale, en détruisant, sans pou- 
voir encore les remplacer, les fragiles fondements spiri- 
tuels de l’ordre social. En méme temps, le progrès continu 
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de 1’évolution industrielle obtient spontanément de la dic- 
tature temporelle la plus extrömeconcession pratique com- 
patible avec l’existence de l’ancien syslème, qui dès lors 
subordonne volontairementsa propre activité militaire aux 
succès industrieis, partout érigés au but essenliel de la po- 
litique européenne : 1’évolution esthétique, malgré sa sté- 
rilité positive, et 1’évolution scientiflque, dont Téclat se 
maintient, obtiennent alors un ascendant analogue; elles 
commencent à s’affranchir de toute protection facultative, 
et s’incorporent profondément à la sociabilité moderne, 
en exerçant une influence croissante sur Téducation uni- 
verselle. Tandis que ces trois évolutions simultanées de- 
venaient, à tous égards, essentiellement incompatibles avec 
le régime primitif, les vices radicaux inhérents à la spé- 
cialité exclusive qui avait dirigé, depuis la fin du moyen 
âge, leur commun développement empirique, manifestaient 
aussi une inévitable extension, qui tendait à y entraver ra- 
dicalement tout grand progrès ultérieur : soit par les col- 
lisions de plus en plus graves, que le défaut de coordina- 
tion systématique suscitait au sein de 1’industrie; soit par 
l’impuissant désordre que 1’absence de direction générale 
faisait naltre dans 1’art moderne, depuis que 1’artiflce du 
régime classique avait été, sous la phase précédente, es- 
sentiellement épuisé; soit parles abus inhérents à 1’irra- 
tionnelle dispersion de la culture scientiflque, surtout de- 
puis que son extension décisive au monde organique devait 
signaler rimminent danger d’un esprit trop analylique. A 
ces divers titres, il devenait dès lors graduellement évi- 
dent que la progression moderne exigeait désormais l’éla- 
boration directe d’une réorganisation totale, quoiqu’une 
vaine métaphysique persistât à préconiser dogmatiquement 
l’empirisme et 1’individualité. 

En cet état final de la double évolution européenne, une 
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immense crise sociale, aussi indispensable qu’inévitable, 
fut nécessairementdéterminéechez la nationoü cette mar- 
che commune avait dü acquérir la plus complète efflcacité 
politique, et qui, par l’ensemble de ses antécédents, était 
hautement destinée au périlleux honneur de celte salutaire 
initiative, spontanément profltable à tout le reste de la 
grande république occidentale, dont le développement, es- 
sentiellement homogène, manifestait, depuis le moyenäge, 
une solidarité permanente. Pour caraclériser suffisamment 
le besoin d’une rénovation totale, ce mouvement décisif 
dutd’abord enlever tous les divers débris du système an- 
cien, Sans excepter le pouvoir central autourduquel ilss’é- 
taient gradnellement ralliés, et qui, par sa nature, tendait 
toujours à leur imminente restauration, profondément anti- 
pathique à la civilisation moderne. Néanmoins, malgré ce 
préambulenégatif,ladestination principalede celtegrande 
révolution devait être au fond essentiellement organiqiie, 
puisque, loin d’avoir pour bul la démolition de l’ancienne 
économie, eile en était, au contraire, le résultat nécessaire. 
Mais la marche empirique et le caraclère spécial de la pro- 
gression positive n’ayantpu encorefaireconvenablement res- 
sortir sa véritable tendance politique, l’ahsence provisoire 
de toutes conceptions vraiment générales propres à conduire 
une teile opération fitinévitablement conférer la présidence 
philosophique de la réorganisation sociale à cette même 
métaphysiquequi avait antérieurementdirigé le mouvement 
critique, quoique leseul office dont eile füt susceplible se 
trouvät alors suflisamment accompli. Celte Illusion fonda- 
mentale, aussi naturelle que déplorahle, a dü jusqu’ici ré- 
duire la pensée révolutionnaire à une indication vague, et 
cependant irrécusable, des conditions essentielles de la ré- 
généralion finale, dont le principe resle indélerminé. En 
même temps, le triomphe politique de la métaphysique 
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négative a fait universellement éclater, par une expérience 
ineíTaçable quoique passagère, sa profonde inaptilude à 
rien organiser, et sa tendance finalement hostile aux di- 
vers éléments caracléristiques de la sociabilité moderne. 
Gelte double insufflsance de la pbilosophie dirigeante con- 
duisit bientöt naturellement, faute d’une doctrine vraiment 
organique, à concevoir la coordination sociale comme ex- 
clusivement fondée sur une restauration graduelle du sys- 
lème tliéologique et militaire, dont la vaine résurrection 
fut surtout secondée par le développement exceptionnel 
d’une immense activité guerrière, détournée peu à peu de 
sa noble destination révolutionnaire; mais le développement 
même de cette réaction rétrograde, librement parvenue 
jusqu’äsa plus funeste intensité, saus avoir pu néanmoins 
rien établir de durable, fit à jamais ressortir son entière 
incompatibilité avec l’état mental ou social des populations 
modernes. Le cours général des événements propres au 
dernierdemi-siècle a donc spontanément concouru à dé- 
montrer, par Tirrécusable contraste des deux expériences 
également décisives, que les conditions de l’ordre, autant 
quecelles du progrès, ne peuvent désormais obtenir une 
réalisation süffisante que par 1’essor direct d’une véritable 
réorganisation. Jusqu’ä cet indispensable avénemeni, l’en- 
semble de la Situation politique floltera nécessairement, 
comme avant la crise, entre la tendance plus ou moins ré- 
trograde d’un pouvoir qui ne peut concevoir 1’ordre que 
dans le type ancien, et Tinstinct plus ou moins anarchique 
d’une société qui n’imagine encore qu’un progrès pure- 
ment négatif; seulement ces deux grands enseignements 
pratiques ont désormais, de part et d’autre, beaucoup 
amorti les passions correspondantes, en signalant 1’inanité 
commune de ces espérances. opposées. Depuis que cette 
Position précaire et dangereuse, mais provisoirement iné- 
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vitable, a pu sufflsamment développer tous ses caraclères 
essentiels, l’action dirigeante, ou plutöt résistante, s’y est 
sponlanément conformée, en inslituant ou sanctionnant 
une sorte de partage régulier entre ces deux impulsions 
contradictoires. L’ancienne dictature temporelle, néces- 
sairemeiit dissoute par la décomposition forcée du pouvoir 
central, a reconnu enfin son enlière impuissance pour di- 
riger la réorganisation spirituelle, et s’est exclusivement 
proposé le raaintien permanent de l’ordre purement ma- 
tériel, dont la difficulté croissante doit absorber de plus 
en plus ses efforts principaux : le gouvernement intellec 
tuel et moral a été entièrement abandonné à la concurrence 
illimitée des libres tentatives philosophiques. Quelque pé- 
rilleuse que soit évidemment une teile consécration poli- 
tique de l’anarchie spirituelle avec laquelle on s’efTorce de 
concilier l’ordre temporel, il y faut voir, non seulement la 
conséquence inévitable de l’absence de tous principes pro- 
pres à servir de base unanime à une vraie discipline men- 
tale, mais aussi la condition indispensable de leur avéne- 
ment ultérieur, qui ne peut ainsi 6tre gravement entrave 
désormais que par Tincapacilé des philosophes occupés à 
leur recherche. Pendant que se développait cette Situation 
sans exemple, les nouveaux éléments sociaux continuaient 
sponlanément, avec le même caractère que sous la phase 
précédente, leurs diverses évolutions partielles, accélérées 
seulement par les conséquences naturelles de la crise poli- 
lique; et leur essor respectif tendait de plus en plus à faire 
nettement ressortir le besoin commun d’une vérilable 
coordination générale, sans laquelle leur progrès futur ne 
saurait Irouver une issue süffisante. L’élan industriei par- 
venait au point de rendre hautement irrécusable le besoin 
de régulariser, entre les entrepreneurs et les Iravailleurs, 
une indispensable harmonie, à laquelle leur libre antago- 

A. COMTE. Tomo VI. 28 
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nisme naturel a cossé de pouvoir offrir des garanties süf- 
fisantes. Dans 1’évolution scientifique, l’extension définilive 
de la méthode positive ä 1’étude de corps vivants, y com- 
pris les phénomènes intellectuels et moraux de la vie in- 
dividuelle, tendait à manifestei’ directement les vices crois- 
sants d’une spécialisation dispersive, devenue plus étroite 
et plus empirique au temps même oü la marche de l’esprit 
humain demandaitdavantage le remplacement du régime 
analylique préliminaire par un régime final essentiellement 
synthétique, unique moyen de contenir Tinfluence délé- 
tère d’une anarchie philosophique qui menace de com- 
promettre gravement l’avenir des Sciences, en y faisant 
prévaloir des recherches aveugles et puériles; ainsi, quand 
toutes les nécessités principales exigeaient, chez leshautes 
intelligences, un libre développement de l’esprit d’ensem- 
ble, seul susceptible de conduire à une indispensable so- 
lution, il était partout instinctivement entravé par l’irra- 
tionnelle prépondérance de l’esprit de détail. Ce déplorable 
contraste ressort surtout aujourd’hui, chez la nation tou- 
jours placée à la töte du grand mouvement européen, de 
l’aveugle Opposition, à la fois mentale et morale, des savants 
actuels à toute généralisation dela méthode positive, dont 
Tentière extension philosophique constitue pourtant la 
principale condition logique d’une véritable réorganisa- 
tion. 

D’après ce résumé général, notre appréciation .histo- 
rique de l’ensemble dm passé humain constitue évidem- 
ment une vérification décisive de la théorie fondamentale 
d’évolution que j’ai fondée, et qui, j’ose le dire, est 
désormais aussi pleinement démontrée qu’auciine autre 
loi essentielle de la philosophie naturelle. A partir des 
moindres ébauches de civilisation jusqu’ä la Situation 
présente des populations les plus avancées, cette théorie 
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nous a expliqué, sans inconséquence cornme sans passion, 
le vrai caractère de toutes les grandes phases de l’huma- 
nité, la participation propre de chacune d’elles à Téternelle 
élaboration comrnune, et leur exacte flliation nécessaire, 
de manière à introduire enfin une unité parfaite et une ri- 
goureuse continuité dans cet immense spectacle, oü l’on 
voit d’ordinaire tant de confusion et d’incohérence. Une 
loi qui a pu suffisamment remplir de telles conditions ne 
peut plus passer pour un simple jeu de 1’esprit philosophi- 
que, et contient certainement 1’expression abstraite de la 
réalilé générale. Elle peut donc être maintenant employée, 
avec une sécurité rationnelle, à lier 1’ensemble de 1’avenir 
à celui du passé, malgré la perpétuelle variété qui caracté- 
rise la succession sociale, dont la marche essentielle, sans 
être nullement périodique, se trouve cependant ainsi ra- 
menée à une règle constante, qui, presque imperceptible 
dans 1’étude isolée d’une phase trop circonscrite, devient 
hautement irrécusable quand on examine la progression 
totale. Or, 1’usage graduei de cette grande loi nous a fina- 
lement conduits à déterminer, à 1’abri de tout arbitraire, 
la tendance générale de la civilisation actuelle, en mar- 
quant, avec une précision rigoureuse, le pas déjà atteint 
par 1’évolution fondamentale; d’oü résulte aussitôt 1’indi- 
cation nécessaire de la direction qu’il taut imprimer au 
mouvement systématique, afm de le faire exactement con- 
vergeraveclemouvementspontané. Nous avons clairement 
reconnu que 1’élite-de Ehumanité, après avoir essentielle- 
ment épuisé toutes les phases successives de la vie théolo- 
gique, etmême les divers degrés de la transition métaphy- 

^sique, touche maintenant à 1’avénement direct de la vie 
pleinement positive, dont les principaux éléments ont déjà 
sufíisamment reçu leur élaboration partielle, et n’attendent 
plus que leur coordination générale pour constituer natu- 
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rellementim nouveau système social, plus horaogène et 
plus stable que ne put jamais 1’être le système théologi- 
que propre à la-sociabilité préliminaire. Cette indispensa- 
ble coordination doit être, par sa nature, d’abord intellec- 
tuelle, ensuite morale, et enfm politique; puisque la 
révolution qu’il s’agit de consommer provient, en dernière 
analyse, de la tendance nécessaire de l’esprit humain à 
remplacer flnalement la méthode philosophique convena- 
ble à SOU enfance par celle qui convient à sa malurité. 
Toute lentative qui ne remonteraitpas jusqu’ä cette soiirce 
logique serait radicalement impuissante contre le désordre 
acluel, qui, sans aucun doute, est, avant tout, mental. 
Mais, SOUS cet aspect fundamental, la simple connaissance 
dela loi d’évolution devient elle-même aussitôt le principe 
général d’une teile solution, en établissant spontanément 
une entière harmonie dans le système total de notre enten- 
dement, par 1’universelle prépondérance ainsi procurée à 
la méthode positive, d’après son extension direcle et irré- 
vocable à 1’étude rationnelle des phénomènes sociaux, les 
seuls aujourd’hui qui, chez les esprits les plus avancés,n’y 
aient point encore été suftisamment ramenés. En second 
lieu, cet extreme accomplissement de 1’évolution intellec- 
tuelle tend nécessairement à faire désormais prévaloir le 
véritable esprit d’ensemble, et, par suite, le vrai sentiment 
du devoir, qui s’y trouve, de sa nature, étroitement lié, de 
manière à conduire naturellement àla régénération morale. 
Les règles morales ne sont aujourd’hui dangereusement 
ébranlées qu’en vertu de leur adhérence exclusive auxcon- 
ceptions théologiques justement discréditées; eiles repren- 
dront une irrésistible vigueur quand elles seront convena- 
blement rattachées à des notions positives généralement 
respectées. Sousl’aspect politique, eníin, il estpareillement 
incontestable que cette intime rénovation des doctrines so- 
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ciales ne sauraít s’accoinplir sans faire graduellement sur- 
gir, de son exécutioa même, au sein del’anarchieactuelle, 
une nouvelle autorilé spirituelle,qui,après avoir discipliné 
les intelligences et reconstruit les moeurs, deviendra paisi- 
blement, dans tonte 1’étendue de 1’Occident européen, la 
première base essentielle du régime final de Tliumanité. 
G’est ainsi que la même conception philosophique qui, ap- 
pliquée à notre Situation, y dévoile aussitôt la vraie nature 
du problème fundamental, fournit spontanément, à lous 
égards, le principe général de la véritable solulion, et en 
caractérise aussi la marcbe nécessaire. 

Rien ne sauraitdonc êtreplus préjudiciableau principal 
besoin de la civilisation moderne que cette fatale Illusion 
métaphysique qui, malgré leur incompalibililé radicale, 
fait aujourd’hui concourir tous les partis et toutes les écoles 
à repousser, avec un aveugle dédain, tous les grands tra- 
vaux théoriques relalifs aux spéculations sociales, pour 
n’accorder d’attentionsérieuse et de confiance réelle qu’aux 
diverses combinaisons pratiques destinées à 1’immédiate 
élaboralion des institutions politiques proprement dites, 
abstraction faite du désordre intellectuel et moral. Tant 
que ce désordre élémenfaire n’aura pas été sufflsamment 
dissipé par la seule Voie conforme à sa nature, aucune In- 
stitution durable ne sauraitdevenir possible, faute de base 
solide; notre état social ne comportera que des mesures 
politiques plus ou moinsprovisoires,principalement desti- 
nées à garantir le mainlien, de plus en plus difficile, d’un 
ordre matériel toujours indispensable, conlre 1’essor croisr 
sant des ambitionsdéréglées, partoutexcltées d’après ladif- 

.fusion et 1’extension graduelles de 1’anarchie spirituelle; 
pour remplir cet Office continu, les gouvernements, quelle 
quesoil leur forme,conlinueront d’ailleurs, de toute néces- 
sité, à ne pouvoir essentiellementcompter, commeaujour- 
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d’hui, que sur un vaste système de corruption, assisté, au be- 
soin, d’une force répressive. Jusqu’ä ce que la réorganisation 
mentale, et, par suite, morale, soit coiivenablement déve- 
loppée, rélaboralion philosophique aura donc nécessaire- 
ment beaucoup plus d’importance que l’action purement 
politique, quant à la régénération finale des sociétés mo- 
dernes. Ce que les philosophes pourront attendre, à cet 
égard, des gouvernements judicieux, ce sera surtout de ne 
point troubler, par une Intervention mal conçue, cette opé- 
ration fondamentale, et plus tard, d’en faciliter l’applica- 
tion graduelle. Sous cet aspect capital, on doit reconnaitre 
que, de tous les pouvoirs successivement prépondérants 
depuis le début de la crise finale, la Convention française 
est encore le seul qui, du moins pendant sa phase ascen- 
sionnelleci-dessusdéfinie, aiteu, malgré d’immenses obsta- 
cles, le véritable instinct de sa position, comme l’indique 
sa tendance caractéristique vers des créations vraiment pro- 
gressives et pourtant toujours provisoires; toutes les autres 
puissances poliliques ont cru bätir pour Téternité, même 

^dans leurs constructions les plus éphémères. 
Au Sujet de cette grande réorganisation spirituelle, Pre- 

mier besoin de notre époque, les deux volumes précédents 
m’ontfourni l’occasion de diverses explications incidentes, 
essenliellement propres à prévenir ou à dissiper toute 
crainte puérile sur Ia vaine prétention à fonder ainsi, au 
proílldeTune des classes existantes, unedomination équi- 
valente à celle du sacerdoce catholique au moyen âge. La 
discussion directe et approfondie de ce chapitre sur les vi- 
ces intellectuels et moraux quirendent d’ordinaire les sa- 
vants actuels profondément indignes d’une haute mis- 
sion sociale, par leur double défaut caractéristique de 
pensées générales et de sentiments élevés, ne saurait d’ail- 
leurs, à cet égard, laisser subsister la moindre incertitude. 
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chez les juges de bonne foi,en conslatantl’entière incapa 
cité polilique de la seule classe au triomphe de laquelle ma 
conception sociale püt d’abord sembler destinée, comme 
possédant seule, à mes yeux, qiioique d’une manière par- 
tielle, empirique el flnalement très-insufíisante, le prin- 
cipe logique de la vraie solution pliilosopliique. Rien de ce 
qui est aujourd’hui classéne peutêlre susceptible d’incor- 
poralion directe au système final, dont tous les éléments 
spontanés doivent préalablement subir une intime régéné- 
ration intellectuelle et morale, conforme à la doctrine fon- 
damentale qu’il s’agit précisément d’élaborer. Ainsi, le 
pouvoir spirituel futur, premièrebase d’une vérilable réor- 
ganisalion, résidera dans une classe entièrement nouvelle, 
sans analogie àaucune de celles qui existent, et originaire- 
menl composée de membres indifféremmentissus, suivant 
leur propre vocation individuelle, de tous les ordres quel- 
conques de la société actuelle, le contingent scientifique 
n’y devant même nullemenl prédominer, d’après 1’aperçu 
le plus probable. Uavénemenl graduei de cette salutaire 
Corporation sera d’ailleurs essentiellement spontané, puis- 
que son ascendant social ne peut nécessairement résulter 
que de Tassentiment volontaire des intelligences aux nou- 
velles doctrines successivement élaborées: en sorte qu’une 
teile autorité n’est pas plus susceptible, par sa natiire, de 
décret d’interdiction. Son élablissement devant donc surgir 
peu à peu deTexécution même de son oeuvre fondamentale, 
toute spéculation détaillée surles formes propres à sa Con- 
stitution ullérieure, serait aujourd’hui aussi puérile qu’in- 
certaine, quoique la pernicieuse influence des habitudes 
mélaphysiques doive encore faire excuser ces vaines préoc- 
cupations. Puisquo 1’action sociale d’un tel pouvoir doit 
inévitablement, comme celle dr la puissance catholique, 
précéder son Organisation légalc, il ne peut donc être ici 



m PHYSIQüE SOCIALE. — TE^’DA^•CE Fl.NALE DES SOCIÉTIÍS ; 

question que de caractériser sommairement sadestination 
nécessaire dans le système final de Ia sociabilité moderne, 
afln surtout de signaler sufflsamment son aptiiude sponta- 
née àagir direclement,avec uneheureuse efficacité, sur la 
Situationgénérale, parle seul accomplissement des travaux 
philosophiques qui détermineront sa formation graduelle, 
longtemps avant qu’il puisse être regardé comme régulière- 
ment constitué. 

Toule explicalion niéthodique sur la théorie élémen- 
taire des deux puissances, et môme sur son application 
spéciale à la civilisation actuelle, doit évidemineut être 
renvoyée àmon Traité ultérieur de philosophie politique : 
sauf rutilité provisoire que le lecteur peut retirer, à cet 
égard, de mon ancien travail déjà rappelé au cinquante- 
quatrième chapitre. Quelle que fút aujourd’hui 1’impor- 
tance de ces démonstrations, au siljet d’un principe si fun- 
damental et pourtant si contraire à des préjugés encore 
presque iiniversels, elles seraient assurémentincompatibles 
avec 1’exlension dêjà trop grande qu’a successivement 
acquise cet ouvrage. Mais la suite des conceptions, d’abord 
logiques, puis scientifiques, propres aux deux volumes 
précédents, doit avoir graduellement transporlé le lecteur 
attentifà un point de vue tel, qu’aucun bon espritnesau- 
rait plus maintenant conserver, en général, d’incertitude 
grave relativement àla nécessitéaccélérée, dans toule civi- 
lisation suffisamment avancée, d’un pouvoir spirituelentiè- 
rement distinct et indépendant du pouvoir lemporel, et 
destiné à régir les opinions et les mceurs pendant que l’au- 
tre s’applique seulement aux actes accomplis. Puisque 
nous avons reconnu, en principe, que 1’évolution humaine 
«st surtout caractérisée par une influence toujours crois- 
jante de lavie spéculative sur lavie active, quoique celle-ci 
conserve sans cesse 1’ascendant efi’ectif, il serait certaine- 
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ment contradictoire de supposer que la partie contempla- 
tive de rhomme doilêtreàjamais privée de culture propre 
et de direclion distincte dans l’état social oü rintelUgence 
aura le plus d’essor habiluel, au sein möme des classes les 
plus inférieures, tandis que cette séparation a déjà régu- 
lièrement existé, aux moyen âge, dans une civilisation plus 
rapprochée, à tous égards, de l’enfance de riiumanité. En 
un temps oü tous les bons esprits admettent communé- 
ment la nécessité d’une division permanente entre Ia théo- 
rie et la pratique, pour le perfectionnement simultané de 
toutes deux, envers les moindres sujets de nos eíTorls, 
pourrait-on hésiteràétendre ce salutaire principe aux opé- 
rations les plus difficiles et les plus importantes, quand un 
tel progrès y cst enfin devenu suffisamment réalisable ?- 
Or, sous l’aspect purement mental, la séparation des deux 
puissatice n’esl, au fond, que la manifeslation extérieure 
d’une teile distinction entre la Science et 1’art, transportée 
jusqu’aux idées sociales, et dès lors entièrement systéma- 
tisée. II y aurait donc, à cet égard, une immense rétrogra- 
dation, tendant directement à Tinlime dégradation de notre 
intelligence, si l’on persistait indéfiniment à laisser, en ce 
sens, la société moderne au-dessous de celle du moyen âge, 
en y reconstituant à dessein la confusion antique, sans la 
Situation qui 1’avait renduealors inévitable, et sans les mo- 
tifs qui larendaient indispensable, suivant la théorie bisto- 
rique du cinqnante-troisième cbapitre. Mais le retour àla 
barbarie serait ainsi encore plus prononcc sous le rapport 
moral. Je crois avoir sufflsamment caractérisé, au cin- 
quante-quatrième cbapitre, le pas vraiment fondamental 
que 1’admirable efforl ducalholicisme parvintà accomplir, 
ou du moins à ébaucber, malgré tant d'obstacles de tous 
genres, dans le développement essentiel de la sociabilité 
humaine, en affrancbissant la morale de 1’étroite subordi- 
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nation oü la tenait jusqu’alors la politique, pour 1’élever 
enfln à 1’enlière suprématie sociale convenable à sa nature, 
et Sans laquelle eile ne pouvait acquérirni la pureté ni l’u- 
niversalité indispensables à l’extension finale de notre ci- 
vilisation. Gelte sublime opération, encçresi peu comprise 
du vulgaire philosophique, conslitue certainement, par sa 
nature, la première base rationnelle de toute notre éduca- 
tion morale, en plaçant les lois immuables relatives aux 
besoinsles plus intimes et les plus généraux de rhumanité, 
à l’abri des inspirations variables émanées des intérêts les 
plus secondaires et les plus particuliers. Or, il n’est pas 
douteux que cette indispensable coordination n’aurait, à la 
longue, aucune consistance réelle sous l’imminent conflit 
de nos aveugles passions, si, reposant seulement sur une 
doctrine abstraite, eile n’dtait point viviflée et consolidée 
par 1’active Intervention permanente d’un pouvoir moral 
entièrement distinct et suffisamment indépendant du pou- 
voir politique proprement dit: comme ne le conflrment que 
trop les graves atleintes qu’elle a éprouvées, et qu’elle su- 
bit encore journellement, par suite de la désorganisation 
spirituelle, quoique sa profonde harmonie avec la nature 
de lacivilisation moderneraitjusqu’ici spontanément pré- 
servée de toute attaque dogmatique, malgré la chute dela 
Philosophie catholique qui en avait du ötre l’organe primi- 
lif, ainsi que je l’ai rappelé ci-desus. Nos conslitutiohs 
métaphysiques elles-mêmes, au milieu de leur confusion 
caracléristique entre les deux ordres d’attributions, ont 
inVölontairement sanctionné cette condition essentielle de 
notre sociabilité, sans y avoir toutefois convenablement sa- 
tisfait, par ces remarquables déclarations préalables, des- 
tinées à inslituer, jusque chez les moindres citoyens, un 
contröle général des mesures politiques quelconques; fäl- 
ble Image et équivalent très-imparfait des moyens énergi- 
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ques que Forganisme cathulique procurait naturellement à 
chaque croyant pour résister à toute injonction légale ,con- 
traire à la morale établie, en évitant néanmoins de s’in- 
surger ainsi coutre une économie régulièrement fondée sur 
une teile séparation continue. Depuis que Tliumanité a dé- 
passé l’âge préliminaire propre à la civilisation humaine, 
cette grande division est donc devenue, à tous égards, le 
principe social de 1’élévation intellectuelle et de la dignité 
morale. Sans doute, la progression moderne, après sapre- 
mière impulsion catholique et féodale, a dú, comme jel’ai 
expliqué, bientôt devenir radicalement hostile à 1’ordre 
catholique, oü, par Textrême imperfection de sa base théo- 
logique, qui ne pouvait ni ne devait prévaloir plus long- 
temps, une Organisation, jusqu’alors éminemment progres- 
sive, tendait désormais à dégénérer directement en une 
dégradante théocratie. Mais cet antagonisme nécessaire, 
doní l’office temporaire est rnaintenant accompli, ne doit 
pas laisser indéfmiment dominer les préjngés révolution- 
naires propres à son développement, et dont 1’empire trop 
prolongé est rnaintenant aussi contraire à 1’élan final de 
notre sociabilité qu’il fut auparavant indispensable à sa der- 
nière préparation. Au reste, tandis que la nature de la ci- 
vilisation modeime prescrit la division rationnelle des deux 
puissances élémentaires comme une condition fondamen- 
tale de son essor régulier, eile tend encore plus évidem- 
ment, malgré toute vaine Opposition systématique, à la 
réaliser de plus en plus comme une irrésistible consé- 
quence de son cours spontané. Dans 1’état social du moyen 
âge, nous avons reconnu qu’une teile séparation avait eu, à 
beaucoup d’égards, un caractère forcé, qui a dú accessoi- 
rement iníluer sur son imparfaite consistance, en tant 
qu’opposée au génie éminemment absolu de 1’activité mi- 
litaire, alors encore prépondérante, malgré sa transforma- 
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tion capitale. Rien d’équivalent n’est possible sous l’ascen- 
dant, déjà pleinement irrévocable et désormais de plus en 
plus complet, de la vie industrielle propre aux temps mo- 
dernes, et dont la nature doit, au contraire, y empêcher 
directement toute confusion réelle entre la puissance spé- 
culative et la puissance active, qui n’y sauraient certaine- 
ment jamais résider, à un haut degré, chez les mêmes Orga- 
nes, fút-ceenvers les plus simples opérations partielles, et, 
« fortiori, quant aux plus hautes entreprises sociales. La 
diversité nécessaire des moeurs respectives n’est pas, aii 
fond, moins incompatible avec une semblable concentra- 
tion politique que 1’évidente distinction des capacités. 
Quoique les caractères particuliers aux diíTérentes classes 
modernes soient encore loin, sans doute, d’être sufflsam- 
ment prononcés, il est pourtant irrécusable, malgré la vi- 
cieuse identité que d’irrationnelles dispositions tendent 
aujoiird’hui à établir entre leurs habitudes, que la süpé- 
riorité de richesse, principal résultat spontané de la préé- 
minence industrielle, neconférera jamais des droits sérieux 
à la suprême décision des questlons humaines; de même, 
quelle que soit aujourd’bui la honteuse ardeur de tant 
d’artistes, encore plus choquante chez les savanls, pour ri- 
valiser de fortune avec les chefs industrieis, il n’est certes 
nullement à craindre que les carrières esthétiques ou scien- 
tifiques puissent désormais conduire au plus haut ascen- 
dant pécuniaire : la généreuse imprévoyance pratique na- 
turellement propre aux uns, quand il y a vocation réelle, 
est assurément incompatible, en général, avec la scrupu- 
leuse soilicitude usuelle qu’exigent les succès des autres. 
Une secte éphémère, sans portée comme sans moralité, 
instituanl, sur la confusion systématiqiie des deux puissan- 
ces, une dogmatisation rétrograde, a voulu, de nos jours, 
lenterde prendre la richesse pour 1’unique base du classe- 
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ment social, eny concevantla seule récompense homogène 
detousles Services quelconques. Mais ses vainseffortsn’ont 
essentiellement abouü qu’à faire mieux sentir à lous les 
bons esprits et à toutes les âmes élevées que, dans réconomie 
moderne, les opérations d’une utilité iminédiate et malé- 
rielleconstitueront indéfiniment, de tonte nécessité, laprin- 
cipale source des richesses, quelles que puissent être les 
améliorations ultérieures de Télat social; tandis que les di- 
vers travaux spéculatifs, susceptibles d’une appréciation 
moins évidente, en verlüde leur destination plus indirecte 
et plus lointaine, quoique leur efficacité finale soit réelle- 
ment très-supérieure, sont destinés, par leur nature, àtrou- 
ver surtout, en une vénération prépondérante, leur juste 
rémunération sociale : en sorte qu’il serait aussi chimé- 
rique que désastreux de vouloir habituellement réunir 
les plus hauts degrés de fortune et de considération. En- 
fln, pour terminer cette discussion préliminaire par une 
Observation irrésistible, il Jaut remarquer que les vraies 
nécessités sociales doivent se manifester toujours, d’une 
manière plus ou moins saisissable, chez ceux-là mêmes 
qui tentent de les éluder : aussi, malgré la profonde anar- 
chie des intelligences, existe-t-il véritablement aujour- 
d’hui une sorte de pouvoir spiritriel spontané, disséminé 
parmi les littérateurs et les métaphysiciens qui, par un 
enseignement journalier, soit oral, soit surtout écrit, di- 
rigent, au sein des divers partis existants, 1’application 
sociale des doctrines en circulation. L’irrégularité d’une 
teile puissance ne Tempôche point de faire hautement 
sentir son action effective, et d’une manière souvent très- 
déplorable à beaucoup d’égards, quoique d’ailleurs provi- 
soirement nécessaire; les plus systéraatiques adversaires 
de la séparation des deux aulorités élémentaires ne sont 
certes pas les moins servilement soumis à son ascendant ha- 
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bituel. Toute la queslion se réduirail donc, au fond, sous 
cet aspect, à décider si les populations modernes, au lieu 
d’une véritable Organisation spirituelle, fondée sur unesé- 
rieuse élaboration philosophique de l’ensemble des con- 
ceptionshuniaines, etassujettieà des conditions rationnel- 
leinent déterminées, doivent être indéfmiment conduites 
par des Organes presque toujouFS ainsi dépourvus de toutes 
connaissances réelles qu’étrangers à toutes convictions 
profondes, et qui, au nom d’une déplorable facilité à sou- 
tenir, avec un spécieux éclat, toutes les thèsesquelconques, 
viennent s’ériger, sans aucunegarantie mentalem morale, 
en guides spéculatifs de rhumanité : il serait ici superflu 
d’insister davantage à ce sujet. Mieux on approfondira une 
teile discussion, plus on sentira que la civilisation mo- 
derne doit, par sa nature, offrir le principal développe- 
ment de cette division fondamentale des deux puissances, 
qui ne put être que très-imparfaitement ébauchée au moyen 
âge, vu la double aptitude de 1’état social correspondant 
et de la philosopbie alors prépondérante ; l’essorcroissant 
de notre sociabilité tend nécessairement, à tous égards, à 
rendre le gouvernement humain de plus en plus moral et 
de moins en moins politique. En même temps que la réor- 
ganisation spirituelle est aujourd’hui la plus urgente, eile 
estaussi, malgréles hautes difficultés qui luisont propres, 
la plus complétement préparée, chez Têlite de rhumanité, 
d’après l’ensemble des divers antécédents. D’une part, les 
gouvernemenlsactuels, renonçant désormais t diriger une 
teile opération, tendent, par cela même, à conférer cette 
haute attribution, avec une süffisante liberté, à 1’élabora- 
tion philosophique qui se montrera digne d’y présider; 
d’une autre part, les populations, radicalement désabusées 
des illusions métaphysiques, comprennent de plus en plus, 
sousl’impulsion spontanée d’un demi-siècle d’expériences 
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décisives, que lout le progrès social compatible avec les 
doctrines vulgaires est enfin essentiellement épuisé, et 
qu’aucune importante fondation politique nesaurait main- 
tenant surgir sans reposer d’abord sur une philosophie 
vraiment nouvelle. A 1’un et à 1’autre titre, on peut a'ssurer 
que, du moinsen France, oü doitnécessairement commen- 
cer larégénération finale, cette double condition préalable 
est aujourd’hui tellement remplie, que le déplorable re- 
tard qu’éprouve encore cette grande tâche du dix-neuvième 
siècle doit êlre déjà imputé surtout à la profonde incapacité 
des philosophes qui 1’ont entreprise jusqu’ici. 

Quand cette opération fondamentale aura reçu un déve- 
loppement assez caractéristique pour en faire partout sentir 
la vraie tendance générale, et longtemps avant qu’elle ait 
pu effectivement parvenir à sa pleine maturité sociale, eile 
commencera spontanément à exercer, soit sur les esprits 
les plus actifs, soit sur la masse des intelligences,une dou- 
ble influence graduelle très-favorable ^au retour universel 
d’une harmonie durable, en indiquant aux uns une voie 
pleinement légitime de haute satisfaction politique, et aux 
autres la marche la plus conforme h une sage réalisation 
deleurs voeuxprincipaux. Sous le premier aspect, j’ai déjà 
suffisamment établi, en principe, au sujet de 1’avénement 
catholique, que le prétendu règne de Tesprit, d’abord rêvé 
parla métaphysique grecque,constitue,suivantrimmuable 
nature de la sociabilité humaine, une conception aussi 
dangereuse que chimérique, non moins contraire aux con- 
ditions du progrès qu’à celle de 1’ordre, et qui, si eile pou- 
vaitréellement prévaloir, ne tendrait, malgré de spécieuses 
apparences, qu’à organiser une dégradante immobilité, 
analogue à celle des théocraties proprement dites, en li- 
vrant 1’empire du monde àde médiocres intelligences, dès 
lors habituellement privéesàla fois de frein et de stimula- 
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tion {voyez le début de la cinquante-quatiième leçon) (1). 
Or cette fallacieuse Utopie, naturellement écartée tant que 
le régime du moyen äge put procurer aux ambitions spiri- 
tuelles une convenable satisfaction, dut ensuite reparaitre 
spontanément, avec un nouvel aürait, sous la prépondé- 
rance croissante de la philosophie métaphysique d’oü eile 
émanait, quand la décomposition politique du catholicisme 
parut rétablir, au prolit des chefs temporeis, l’antique con- 
fusion des deux pouvoirs élémentaires. Dès cette époque, 
onpeutassurerque, dans toutrOccidenteuropéen, presque 
tous les esprits actifs, saufun très-petitnombre d’éminentes 
exceptions dues à l’instinct du vrai génie philosophique, 

(1) Cette dangereuse Utopie grecque est tellement en harmonie avec l’en- 
semble des aberrations propres à la grande transition moderne, que la 
théorie fondamentale que j’ai établie à ce sujet, au Liv“ chapitre, doit 
maintenant cboquer beaucoup les préjugés et les passions de presque tous 
ceux qui s’occupent des hautes spéculations sociales. Malgré cet inevita- 
ble obstacle, j'ai déjà la précieuse satisfaction de voir un tel jugeinent 
complétement adopté par l’un des penseurs les plus éminents et les plus 
indépendants dont l’Angleterre puisse aujourd’hui s’honorer (M. Mill). En 
m’annonçant cette puissante adhésion à Tun des principes les plns dé- 
cisifs de ma nouvelle philosophie politique, M. Mill a été spontanément 
conduit, dans la familiarité de notre heureux commerce épistolaire, à 
qualifier cette chimere perturbatrice d’aprbs un terme si pleinement ca- 
ractéristique, que j’ai cru devoir me faire autoriser à le rendre public. La 
denomination de pédantocratie rae semble, en effet, très-propre à resuraer 
désormais 1’appréciation positive d’une tendance sociale qui ne saurait 
jamais, comme je l’ai démontré, réellement aboutir qu’a instituer, au nom 
de la capacité, la domination, profondément oppressive à tous égards, et 
surtout mentalement, des médiocrités anibitieuses dont la valeur philo- 
sophique se réduit, essentiellement, à une vaine érudition ; à l’exemple 
du régime chinois, plus stationnaire qu’aucun autre, et pOurtant le plus 
rapproché d’un pareil type, suivant la judicieuse remarque de M. Mill. 
Si cet important sujet détermine ultérieurement une véritable discussion, 
je ne doute pas qu’une teile formule, convenablement employée, n’y con- 
tribue beaucoup à Téclairer et à la simplificr, en y dirigcant mieux l’at- 
tention sur le vrai caractère politique de cette désastreuse aberration 
philosophique, que j’ai été obligé, faute de cette expression spéciale, de 
qualifier par des locutions trop composées. 
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oni été plus OU moins anitnés, souvent à leur insu, d’une 
secrète tendance insurrectionnelle contre Tensemble de 
1’ordre existant, qui cessaitainsi de leur offrir uneposition 
légale. A mesure quele mouvement négatif s’accoinplissait, 
cette Opposition croissante devait, par une rcaction jnévi- 
lable, et, à certains égards, indispensable, exciter les am- 
bilions spirituelles à la poursuite de plus enplus active des 
grandeurs temporelles, alor^ seules constituées : cette iij 
fluence devaitse développer à peu près égalenaent, soitdans 
les Etats protestants, oü la confusion des deux puissances 
était solennellement consacrée, soit chez les nations catho- 
liques, oü la suprématie temporelle n’était pas, au fond, 
moins réelle, et oü d’ailleurs l’abaissement simultané des 
barrières aristocratiques devait éminemment favoriser de 
telles prétentions. II serait superflu d’expliquer combien la 
grande crise finale a dú, surtouten France, stimuler spon- 
tanément ces irrationnelles espérances, qui désormais ne 
reconnaissent plus, en principe, aucune limite nécessaire. 
Sans doute, ce déréglement presque universel des ambi- 
lions pbilosophlques ne saurait altérer la nature de la ci- 
vilisalion moderne, d’après laquelle ces folies tentatives, 
à jamais privées du point d’appui religieux, viendront tou- 
jours écbouer contre 1’ascendant inébranlable de laprépon- 
dérance matérielle, désormais mesurée surtout par la su- 
périorilé de ricbesse, et par suite de plus en plus inhérente 
à la prééminence industrielle. Mais 1’essor croissant de ces 
vicieux efforts n’en fomente pas moins, ausein des sociétés 
actuelles, une source permanente d’intime perturbation. 
Ce principe universel de désordre est aujourd'hui d’autant 
plus dangereux, qu’il semble plus rationnel, puisqu’il pa- 
raitreposer sur la tendance incontestable de lacivilisalion 
ü augmenter continuellement l’influcnce sociale de l’intel- 
igence; d’oii l’esprit vaguc etabsolu dcla philosopbie po- 

A. CoMTE. Tome VI. 29 
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litique généralement admise peut conclure, d’une manière 
très-captieuse, la concentration finale du gouverneinent 
humain,à la fois spéculatif et actif, chez les hautes capacités 
mentales, conformément à l’utopie grecque. Une éminenle 
rationalité, combinée avec une moralité peu commune, 
suffit à peine pour preserver maintenant notre vaine Intel- 
ligence d’une teile Illusion philosophique, qui désormais 

■domine secrètementla pluparl des esprits occupés de ques- 
tions sociales. La secte pernicieuse ci-dessus indiquée n’a 
fall, à cet égard, que formuler haulement, avec la plus 
ignoble exagération, le rève presque unanime des ambi- 
tions spéculatives. Sans aller jusqu’à une teile issue, cetle 
commune disposition exerce journellement une influence 
très-appréciable surceux-là mêmes qui repoussent leplus 
sincèrement une pareille aberration, dont personne au- 
jourd’hui n’ose directement aborder la discussion ration- 
nelle : il seraitdonc superflu d’en signaler davantage l’im- 
minentdanger. Or,le principe fondamental dela séparation 
systématique des deux pouvoirs offre certainement le seul 
moyen général propre àdissiper suffisamment cette grande 
source de désordre social, en accordant une salisfacllon 
régulière à ce que celte confuse tendance renferme, au 
fond,de pleinement légitime. La saine théorie élémentaire 
de l’organisme social, instinctivementébauchée au moyen 
äge, inlerdisant à l’intelligence la suprême direction immé- 
diate des affaires humaines, destine l’esprit à lütter con- 
stamment, selon sa nature, pour modifier de plus en plus le 
regne nécessaire de la prépondérance matérielle, en l’as- 
sujettissant au respectcontinu des lois morales de l’harmo- 
nie universelle, dont toute aclivilé pratique, soit privée, 
soit même publique, tend toujours à s’écarter sponlané- 
ment, faiite de vues assez clevées et de sentiments assez gé- 
néreux. Ainsi conçue, la légitime suprémalie sociale n’ap- 
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partient, h propreinent parier, ni à la force ni à la raison, 
mais à la morale, dominant égalementles acles de l’une et 
les Conseils de l’autre : teile est du moins la limite idéale 
dont la réalité doit graduellement s’approclier, quoiqiie 
Sans pouvoir jamais l’atteindre rigoureusement, comme 
envers un type quelconque. Dès lors, l’esprit peut enfm 
abandonner sincèrement sa vaine pretention à gouvernerle 
monde par le prétendu droit de la capacilé; car l’ordre 
régulier lui assigne exclusivement un noble Office perma- 
nent, aussi propre à entretenir son heureuse activité qu’à 
récompenser ses éminents Services. La nature ncttement 
déterminée de ces fonctions, essentiellement relatives 
réducationetàriníluence consullative qui en résulte dans 
la vie active, suivant le principe posé au cinquante-qua- 
trième chapitre, les conditions exactement définies impo- 
sées à leur exercice, et la résistancecontinue qu’il rencontre 
inévilablement,fendent d’ailleursä contenir spontanément 
celte aulorité spirituelle, toujours fondée sur un libre as- 
sentiment, entre les limites générales susceptibles d’en 
prévenir ou d’en rectifier les abus essentiels, au moyen des 
précautions convenables. G’est ainsi que la réorganisation 
philosophique des sociétés modernes constitue nécessaire- 
ment la seule Iransformation durable propre à rendre 
désormais éminemment salutaire l’actlon radicalement per- 
turbatrice qu’exerce Tintelligence sur notre systèmepolili- 
que, oü eile ne peut échapper à une injuste exclusion qu’en 
aspirant à une domination vicieuse. Far leur aveugle anti- 

pathiecontretouteséparatiourégulièredesdeuxpuissances, 
les hommes d’Elat tendent donc eux-mêmes à prolonger 
indéfiniment les embarras, de plus en plus graves, que 
leurcausent aujourd’hui les confuses prétentions politiques 
de la capacité. On peut assurer que ces funestes conflits 
resleront nécessairemeijj^ inexlricables tant qu’on n’aura 
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point établi une division fondamentale entre les fonctions 
spirituelles et les fonctions temporelles: jusqu’alors, 1’har- 
monie sociale continuerad’ètre profondément troublée par 
des tentatives opposées, mais également vicieuses, pour 
Iransporler aux unes les conditions et les garanües exclu- 
sivement convenables aux autres. 

A celte beureuse influence permanente de la grande éla- 
boration philosophique sur la marche actuelle des esprits 
actifs, correspond naturellement, sous le second aspect 
ci-dessus indiqué, une influence äquivalente sur la dispo- 
sition sociale de la masse des intelligences. 11 résulle, en 
effet, de la confusion existante. entre 1’ordre spirituel et 
1’ordre temporel, une tendance générale, aujourd’hui pro- 
fondément désastreuse, à chercher toujours, dans les 
instilutions poliliques proprement dites, la solution exclu- 
sive des difficultés queleonques relatives à notre Situation. 
Cetle disposilion populaire, graduellement développée en 
Europe pendant les cinq siècles qui ont suivi la désorga- 
nisation spontanée du système catholique, à mesure que 
s’accomplissait la concentration temporelle, est mainte- 
nant parvenueà sa plus déplorable intensité, d’après l’ac- 
tive Stimulation directemententretenueparlesnombreuses 
tentatives de constitutions métaphj’siques propres au der- 
nier demi-siècle. Une teile tendance vulgaire peut seule 
fournir un point d’appui vraiment redoutable aux préten- 
tions déréglées de Fintelligence à la dominalion univer- 
selle ; car, sans une pareille Illusion sur 1’efficacité absolue 
desmesurespurement politiques, 1’agitation métaphysique 
ne pourrait déterminer les masses à seconder sufíisam- 
ment ses efforts perturbateurs. Ainsi, pendant que la nou- 
velle impulsion philosophique écartera spontanément la 
dangereuse utopie du règne de 1’esprit, en ouvrant régu- 
lièrement à la capacité mentale une large issue sociale, 
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eile dissipera, d’une aulre pari, non moins naturellemenl, 
la sorte d’hallucination correspondante, en imprimant 
aux justes réclamations populaires la direction, bien plus 
souvent morale que politique, convenable à leur vraie 
destination. On ne peut douter,en eifet, que les principaux 
griefs légitimeraent signalés par les masses actuelles contre 
un régime oü leurs besoins généraux sontsipeuconsultés, 
ne se rapportent surlout à une rénovation totale des opi- 
nions et des mceurs, sans que les institutions directes puis- 
sent, au fond, nullement suffire à leur indispensable répa- 
ration. Gette appréciation est particulièrement incontes- 
table, comme j’aurai bientöt lieu de l’indiquer plus 
spécialement, envers les graves abus inbérents aujourd’hui 
à 1’inégalité nécessalre des richesses, et qui conslituent 
le plus dangereux argument des agitateurs ou des uto- 
pistes; car ces vices tirent certainement leur plus déplo- 
rable intensité de notre désordre intellecluel et moral, 
bien davantage que de l’imperfection des mesures poli- 
tiques, dont Tinfluence réelle est, à cet égard, fort limitée 
dans le système de la sociabilité moderne, à moins d’une 
anarchique Subversion, aussi destructive du progrès que 
de l’ordre. L’essor philosopbique destiné à élaborer gra- 
duellement la réorganisation spirituelle est donc suscep- 
tible, SOUS ce rapport capital, et sous beaucoup d’autres 
analogues, d’exercer immédiatement, vu 1’état présent des 
populations modernes, une action rationnelle très-impor- 
tante, directement propre à faciliter le retour universel 
d’une harmonie durable. Mais il faut savoir que cette heu- 
reuse aptitude ne pourrait être suffisamment réalisable, 
si cette sage réformation dés tendances actuelles ne se 
présentait spontanément comme aussi liée aux condi- 
üons du progrès qu’à celles de l’ordre; car la nouvelle 
prédication philosopbique, quelque judicieuse qu’elle pút 

V 
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être, resterait essentiellemenl dépourvue d’efficacité po~ 
pulaire,si,en signalant la nature éminemment morale de 
tels embarras sociaux, et leur indépendance essentielle 
des institutions proprement diles, eile ne faisait en même 
temps apercevoir leur vraie solution générale, d’aprös 
l’uniforme assujeüissement de toutes les classes quel- 
conques aux devoirs moraux attachés à leurs positions 
respectives, sous l’active impulsion continue d’une auto- 
rité spirituelle assez énergique et assez indépendante pour 
assurer le maintien usuel d’une teile discipline universelle. 
Sans cette indispensable coincidence, d’ailleurs évidem- 
ment inhérente à la véritable élaboralion régénératrice, 
l’instinct des masses ne saurait accueillir un semblable 
enseignement, oü il verrait alors, en effet, une source de 
déceptions, destinée à amorlir les efforts d’amélioralion 
réelle, au lieu de leurjimprimer une direction plus salu- 
taire. On ne peut donc méconnaitre l’influence nécessaire 
de l’essor philosophique relatif à la réorganisation spiri- 
tuelle, pour réfornier graduellement, d’après une saine 
appréciation des diverses difficultés sociales, des disposi- 
tions populaires éminemment perturbatrices, qui fournis- 
sent aujourd’hui le principal alimcnt des illusions et des 
iongleries politlques. En général, cette nouvelle Philo- 
sophie tendra de plus en plusà remplacer spontanément, 
dans les débats actuels, la discussion vague et orageuse 
des droits par la détermination calme et rigoureuse des 
devoirs respectifs. Le premier point de vue, critique et 
métaphysique,a du prévaloir tant que laréaction négative 
çontre l’ancienne économie n’a pas été suffisamment ac- 
complie; le second, au contraire, essenliellement orga- 
nique et positif, doit,à son tour, présider à la régénération 
finale :car Tunest,au fond,purement individuel,et Taulre 
directement social. Au lieu de faire consister politique- 
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ment les devoirs parliculiers dans le respect des droits 
universels, on concevra dono, en sens inverse, les droits 
de chacun comme résultant des devoirs des autres enverS| 
lui : ce qui, sans doute, n’est nullemeiit équivalent; puis- 
que cette distinclion générale représente alteriialivement 
la prépondérance sociale de l’esprit métaphysique ou de 
1’esprit posilif ; 1’un conduisant à une morale presque 
passive, oü domine régoisme; l’autre à une morale profon- 
dément active, dirigée par la charité. Cette transformalion 
radicale des habitudes actuelles dérivera nécessairement 
de la prioritó systématiquement accordée à la réorganisa- 
lion spirituelle sur la réorganisation temporelle, comme 
étant .à la fois plus urgente et mieux préparée. L’opiniätre 
résistance des hommes d’État í\ la Separation fondamentale ' 
des deux puissances est donc, sous ce second aspect tout 
autant que sous le premier, directement contradictoire à 
leurs vaines récriminations contre la tendance exclusive 
des vceux populaires vers les Solutions purement politi- 
ques : quelque fondées que soit souvent leurs plainles à 
ce sujet, elles ne sauraient avoir d’efficacilé, tant qu’eux- 
mêmes repousseront aveuglément le seul moyen général 
de réformer ces habitudes irréíléchies, résultat inévitable 
de la dictature temporelle, sans altérer ^indispensable 
manifestation des besoins universels, dès lors assurés, au 
contraire, d’une meilleure satisfaction. 

Tels sont, en aperçu, les Services immédiats, aussi érai- 
nents qu’irrécusables, propres à la grande élaboration phi- 
losophique destinée à déterminer graduellement la réor- 
ganisation spirituelle des sociétés modernes. Par cette 
double influence préliminaire sur la raison publique, la 
nouvelle puissance morale, avant sa Constitution régulière, 
fera spontanément, dèssa naissance, 1’épreuve décisivede 
son action sociale, en faisant universellement prévaloir la 



45G PHYSIQUE SOCIALE. — TENDANCE FINALE DES SOCIÉTÉS 

disposition d’esprit nécessaire à sa marche ultérieure. Sa 
tendance directe 6tant ainsi assez indiquée, il ne me reste 
plus qu’à apprécier sommairement, d’après les bases his- 
toriques déjà posées, d’abord et surtout la nature générale 
de ses attributions finales, et, par suite, le caractère essen- 
tiel de son autorité normale, pour achever de dissiper suf- 
fisamment les inquiétudes peu rationnelles, mais fort 
excusables, qu’inspire aujourd’hui la seule pensée d’un 
nouveau pouvoir spirituel, vu les profondes aberrations 
qui, à raison même des habitudes actuelles de conl'usion 
politique, ont si souvent conduit, à ce sujet, à des concep- 
tions essentiellement Ihéocratiques, justement antipa- 
thiques à la sociabilité moderne. 

Sous l’un et l’autre aspect, la comparaison avec la puis- 
sance catholique propre au moyen äge se présente natu- 
rellement, comme relative au seul antécédent réel d’une 
teile Organisation, dont l’action sociale serait ainsi, dans 
son ensemble, immédiatement indiquée. Mais, quoique ce 
rapprocbement soit, en effet, susceptible d’une véritable 
utilité, quand il est convenablement dirigé, son usage 
exige toujours'des précautions essentielles, sans lesquelles 
il conduirait souvent à de fausses appréciations, en vertu 
de l’intime diversité des situations respectives, et surtout à 
raison du principe purement théologique surlequel repo- 
sait l’ancien organisme spirituel, oü la véritable destination 
politique était nécessairement subordonnée à un but per- 
sonnel imaginaire, que nous avons vu altérer profondé- 
ment, à beaucoup d’égards, 1’exercice et le caractère de 
Tautorité spéculative. C’est seulement à ceux qui, d’après 
nos précédentes explications historiques, sauront écarter 
sufíisamment le point de vue religieux, pour envisager uni- 
quement Toflice social du clergé catholique, qu’une judi- 
cieuse application de ce procédé comparatif pourra de- 
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venir vraiment «tile comme moyen empirique de faciliter 
les délerminations et de les préciser davanlage; caril est 
d’ailleurs certain que tout ce qui, dans la vie réelle, cora- 
portait, au moyen âge, Taction spirituelle, donnera lieu 
|) areillement à une équivalente Intervention du nouveau 
pouvoir, dont l’ascendant habituei sera même, à divers 
titresj-plus immédiat et plus complet; sauf les distinctions 
nécessaires, de mode ou de degré, qui correspondent à la 
différence radicale des deux philosophies et des deux civi- 
lisations. Toutefois, sans renoncer à cetle ressource spon- 
tanée, qui devra surtoutultérieurement seconderles déve- 
loppements réservés à mon Traité spécial, notre double ap- 
préciation sommaire doit ici conserver essentiellement la 
forme directe et abstraite, afm de prévenir, autant que 
possible, toute vicieuse interprétation. 

J’ai déjà posé, au cinquante-quatrième chapitre, le 
principe général, aussi rigoureux qu’incontestable, qui 
détermine rationnellement la séparation fondamentale 
entre les attributions respectives du pouvoir spirituel et 
du pouvoir temporel, et d’après lequel les hommes sages 
des deux classes s’efforceront de résoudrè sufflsamment 
les conflits plus ou moins graves que la fatale discordance 
de nos passions, aussi inévitable dans l’avenir que dans le 
passé, soulèvera un jour entre les deux puissances, mal- 
gré Tamélioration réelle de la sociabililé humaine. Ce 
principe consiste à regarder Taulorité spirituelle comme 
devant être, par sa nature, finalement décisive en tout ce 
qui concerne Véducation, soit spéciale, soit surtout géné- 
rale, et seulement consultative en tout ce qui se rapporte 
à Yaclion, soit privée, soit möme publique, oü son inter- 
vention habituelle n’a jamais d’autre objet que de rappeier 
sufflsamment, en chaque cas, les règles de conduite pri- 
mltivement établies : 1’autorité temporelle, au contraire. 
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cntièrement soiiveraine quant à Taclion, au point de pou- 
voir, SOUS sa responsabilité des résultats,-suivTe une mar- 
che opposée aux conseils correspondants, ne peut exercer, 
à son tour, sur Téducation, qu’une simple influence con- 
sultalive, bornée à y solliciter la révision ou la modification 
partielle des préceptes que la pratique lui semblerait con- 
damner. Aiiisi,. 1’organisation fondamentale, et ensuite 
1’application journalière, d’un système universel d’éduoa- 
tion positive, non-seulement intellectuelle, mais aussi et 
surtout morale, constituera l’attribution caractéristique du 
pouvoir spiriluel moderne, dont une teile élaboration 
graduelle pourra seule développer convenablement le 
génie propre et l’ascendant social. C’est principalement 
pour servir de base générale à un tel système que devra 
être préalablement coordonnée la philosophie positive 
proprement dite, dont j’ai osé, le premier, concevoir et 
ébaucher le véritable ensemble, destiné à fournir désor- 
mais à 1’entendement humain un point d’appui fonda- 
mental par une suite homogène et hiérarchique de notions 
positives, à la fois logiques et scientiflques, sur tous les 
ordres essentiels de phénomènes, depuis les moindres 
phénomènes mathématiques, source initiale de la positi- 
vité ratioimelle, jusqu’aux plus éminenls phénomènes mo- 
raux et sociaux, terme indispensable de sapleine maturité. 
Si, d’une part, 1’éducation moderne, jusqu’ici vague et 
üottante comme la sociabilité correspondante, ne saurait 
être vraiment constituée sans un pareil fondement philo- 
sophique, il n’est pas moins cerlain, en sens inverse, que, 
sans cette grande destination, cette coordination préli- 
minaire n’aurait point un caractère assez neltement déter- 
miné pour contenir suffisamment les divagations disper- 
sivos propres à la Science actuelle. Afln que cette salulaire 
connexité conserve toute 1’énergie convenable, en un 
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temps OÜ l’esprit d’ensemble est encore si rare et oü les 
conditions en sont si peu coinprises, il importera même de 
ne jamais oublier que ce système d’dducation positive est 
nécessairement desliné à l’usage direct et continu, non 
d’aucune classe exclusive, quelque vaste qu’on la suppose, 
mais de 1’entière universalité des populations, dans toute 
1’étendue de la république européenne. G’est au catholi- 
cisme, comme je l’ai expliqué, que rhumanité a dü, au 
moyen äge, le premier élablissement d’une éducation 
vraimenl universelle, qui, quelque imparfaite qu’en düt 
être rébauche, présenlait déjà, malgré d’inévitables di- 
versités de degré, un fond essentiellemenl homogène 
toujours commun aux moindres et aux plus éiniuents 
chrétiens : ilserait donc étrange, à tous égards, de conce- 
voir une Institution moins générale pour une civilisation 
plus avancée. Sons ce rapport, les dogmes révolution- 
naires relatifs à 1’égalité d’instruction contiennent, à leur 
manière, depuis la décadence nécessaire de 1’organisation 
catholique, un certain pressentiment confus du véritable 
avenir social, sauf les grands inconvénients ordinairement 
inhérents à la nature vague et absolue des conceptions 
métaphysiques, qui, en tous genres, devaient précéder et 
préparer les conceptions positives. Rien n’est plus propre, 
sans doute, à caractériser profondément Tanarchie ac- 
tuelle, que la honteuse incurie avec laquelle les classes 
supérieures considèrent habituellement aujourd’hui cette 
absence totale d’éducation populaire, dont la Prolonga- 
tion exagérée inenace pourtant d’exercer sur leur sort pro- 
chain une effroyable réaction. Ainsi la première condi- 
tion essentielle de Téducation positive, à la fois intellectuelle 
et morale, envisagée comme la base nécessaire d’une vraie 
réorganisation sociale, doit certainement consister dans sa 
rigoureuse universalité. Malgré d’inévitables différences 
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de degré, aussi salutaires que spontanées, correspondantes 
aux inégalités d’aptitude et de loisir, c’est d’ailleurs une 
grave erreur philosophique, aujourd’hui trop fréquente, 
que de rattacher à ces distinctions naturelles des diver- 
sités nécessaires, soit dans le plan, soit dans la marche, 
de cette commune Initiation. L’invariable homogénéité de 
l’esprit humain, non-seulement parmi les divers rangs 
sociaux, rnais même chez les différentes nalures person- 
nelles, fera toujours comprendre, à tous ceux qui ne se 
borneront pas à une superficielle appreciation, que, sauf 
les cas d’anomalie, ces modifications ne sauraient finale- 
ment influer que sur le développement plus ou moins 
élendu d’un système toujours identique : l’expérience ca- 
tholique a depuis longlemps sanctionné cette indication 
rationnelle, en ce qui concerne Téducation générale, puis- 
que l’instruction religieuse élait, au fond, pareillement 
conçue et dirigée pour toutes les classes quelconques, quoi- 
que plus ou moins détaillée ou approfondie : de nos jours 
même, l’instruction spéciale, seule régularisée, pourra 
montrer aux juges compétents que la meilleure Institution 
d’une étude quelconque ne peut olfrir, à tous ces titres, 
que de simples variétés d’extension d’un mode constam- 
ment semblable. Au reste, ce n’est point ici le lieu de 
m’expliquer coiivenablement sur la véritable nature fonda- 
mentale de 1’éducation positive, à la fois industrielle, es- 
thétique, scienlifique et philosophique, oü l’essor moral 
correspondra sans cesse au progrès intellectuel : l’impor- 
tance prépondérante et la difflculté supérieure d’un tel 
sujet me détermineront à y consacrer plus tard un Traité 
exclusif, que j’annoncerai plus distinctement à la fin de ce 
dernier volume. 11 me suffit ici d’avoir expressément si- 
gnalé runiversalité caractéristique de ce système primor- 
dial, autour duquel se ramifieront ensuite spontanément 
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les divers appendices parüculiers relatifs à la préparation 
directe aux différentes conditions sociales. C’est surtout 
ainsi que l’espri t scienliflque actuel, perdant enfin sa spécia- 
lilé empirique, sera invinciblement poussé à une indispen- 
sable généralité rationnelle, présidanlà une sainerépartition 
finale de 1’élaboration spéculative : car un tel but rendra 
pleinemenl irrécusable le besoin de condenser et de coor- 
donnerles principales brancbes dela philosopbie naturelle, 
qui, devant toutes fournir un contingent essentiel à la doc- 
trine commune, ne sauraient conserver une incohérence et 
une dispersionévidemmentincompalibles aveccette grande 
destinalion sociale, comme je l’expliquerai davantage au 
soixantièrne chapitre. Quand les savants auront sufíisam- 
ment compris que la vie active exige habituellement Tem- 
ploi simultané des diverses notions positives que cbacun 
d’eux isole de toutes les autres, ils comprendront sans 
doute que leur ascension politique suppose nécessaire- 
ment la généralisation préalable de leurs conceptions 
ordinaires, et, par conséquent, Tenlière rélbrmation pbi- 
losophique de leurs dispositions actuelles. Car les popu- 
latlons modernes ne pourront jamais reconnaitre pour 
chefs spirituels des hommes qui, malgré une véritable 
supériorité envers une faible partie de nos connaissances, 
sont le plus souvent au-dessous du vulgaire relativement à 
tout le reste du domaine réel de la raison humaine; 
sans parier d’ailleurs de 1’infériorité morale qui doit 
fréquemment accompagner aujourd’bui cette sorte d’au- 
tomatisme spéculatif: cette pleine généralité constitiie 
tellement la première condition de Tautorité spirituelle, 
que sa seule influence, même à l’état le plus imparfait, 
préserve aujourd’hui d’une enlière désuétude sociale 
l’esprit théologico-métapbysique, quoique désormais 
profondément antipathique à la raison moderne. Tan- 
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dis que, par une teile élaboration, 1’esprit positif ac- 
querra spontanément le dernier attribut essentiel qui lui 
manque encore, cette grande destination achèvera aussi 
de le puriüer sufflsamment en y faisant haulement préva- 
loir le génie spéculatif, sans pouvoir cependant oublier 
jamais le but social. Nous avons, en effet, préc.édemment 
remarqué, môme envers les Sciences les plus avancées, 
que le caractère scienlifique actuel flotte presqiie tou- 
jours entre 1’essor abstrait et rapplication partielle, de 
manière à n’être le plus souvent ui franchemenl spéculatif 
ni véritablement aclif, comme le confirme clairement la 
Constitution équivoque des corporations savantes, oü do- 
mine un vicieux mélange des attributions technologiques 
avec les travaux scientiíiques, et dont la plupartdes mem- 
bres sonl, en réalité, bien plutôt de simples ingénieurs'que 
de vrais savants. Cette confusion radicale est aujourd’hui 
évidemment liée au défaut de généralité, qui, dissiinulant 
la baute destination philosopliique de 1’esprit positif, ne 
permet de motiverson utilité finale que sur des Services se- 
condaires, aussi spéciaux que les habitudes théoriques 
correspondantes. Mais il est clair que cette tendance, con- 
venable seulement à 1’enfance de la science moderne, con- 
stitue maintenanl un nouvel obstacle essentiel à la systéma- 
tisation dela philosophiepositive, qui, dans 1’ordrenormal 
de 1’humanité, ne devra considérer d’autreapplicationim- 
médiate que la direction intellectuelle et morale des po- 
pulations civilisées; application nécessaire, n’offrant rien 
d’éventuel ni d’isolé, et dont l’influence continue, loin de 
pouvoir altérer la pureté ou la dignité du caractère spécu- 
latif, tendra à lui imprimer plus de généralité et d’éléva- 
tion, aussi bien que plus d’unité et de consistance (1). 

(1) Queltlue nécessaire que seit cette Separation préalablc tles vrais sa- 
vants, s’élevaut enfm à Tétat philosopliiqiie, d’avoc les ingénieurs pro- 
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Ainsi, SOUS tous les aspects importants, la grande élabo- 
ration philosophique destinée à la fondation du système 
final de 1’éducation positive exercera nécessairement, sur 
les esprils qui Taccompliront, une heureuse réaction im- 
médiate, indispensable à la dernière préparation mentale 
de la nouvelle puissance spirituelle, dont les éléments ac- 
tuels sont encore si imparfaits : c’est surtoul pource motif 
que je devais ici expressément signaler cettc attribution 
caractérislique. En möme teinps, l’homogénéité de vues et 
1’identité du but, élablies par une teile destination sociale, 
conduiront spontanéraent les divers philosophes positifs à 
former peu à peu une veritable Corporation européenne, 
de manière ä prévenir ou à dissiper les imminentes dis- 
sensions actuellement inhérentes à l’anarchie scientifique, 
qui décompose toujours ce qu’on appelle improprement 
aujourd’hui les corps savants en une multitude decoteries, 
aussi précaires qu’étroites, mutuellement ennemies, et 
seulement disposées à dehonteuses coalitions passagères 
pour protéger à tout prix les intérêts de chaque merabre 
contre toule rivalité extérieure. 

Gelte élaboration fondamentale de l’éducalion positive 

prement dits, on peiit assurer que les corporations savantes s’y opposeront 
de tout leur pouvoir, craignarit de perdre aiusi Tun de leurs principaux 
titres actuels à la considération publique : et cette Opposition ne constituo 
pas l’un des inoindres inolifs qui feraient désirer, surtout en France, la 
prochaine Suppression de ces coinpagnies arriérées, niaintenant dominees, 
à tant d egards, par un esprit contraire aux principaux besoins de notre 
temps. Toutefois les haules necessites philosopliiques seront, à ce Sujet, 
heureuscnient secondées par l’cssor spontané de la classe des ingénieurs, 
à niesure que le mouvoment industriei deviendra plus systéniatique : car, 
lorsque cettc classe aura suffisamnient développé son propre caractère, 
eile s’affranchira bientOt, sans doule, d’une orgueilleuse tutelle scientifi- 
que, émanée d’hommes qui, à raison meine de leur direction equivoque, 
doivent, au fond, offrir le plus souvent une faible capacite technologique, 
dont les véritables ingénieurs, au temps de leur émancipation mentale 
feront aisémont ressortir l’insuffisance sociale. 
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sera principalement caractérisée par la syslématisation 
finale de la morale humaine, qui, dès lors aifranchie de 
tonte conception théologique, reposera direetement, d’une 
manière inébranlable, sur l’ensemble de la philosophie po- 
sitive, comme je l’indiqucrai davantage au soixantième 
chapilre. Dans 1’économie générale d’une teile éducation, 
de saines habitudes soigneusement entrelenues, sous la di- 
rection des préjugés convenables, seront destinées, dès 
l’enfance, à l’actif développement de l’instinct social et du 
Sentiment du devoir, pour ötre définitivement rationali- 
sées, en temps opportun, d’aprös la connaissance reelle de 
notre nature et des principales lois, statiques ou dynami- 
ques, de notre sociabilité; de manière à établir solidement 
d’abord les obligations universelles de l’homme civilisé, 
successivementenvisagéquant à son existence personnelle, 
domestique ou sociale, et ensuite leurs ditierentes modifi- 
cations régulières suivant les diverses situations essentielles 
propres àlacivilisation moderne. Vainementl’impuissance 
organique, commune à toutes les ecoles métaphysiques, les 
fait-elle aujourd’hui sponlanémentconcourir, malgré leurs 
innombrables divergences, à sanctionner indifféremment 
la prétention exclusive des doctrines théologiques à consti- 
tuer la morale : 1’expérience décisive des trois derniers siè- 
cles a pleinement constaté, surtout depuis le début de la 
grande crise révolutiojmaire, que ce mode indirect, quoi- 
que indispensable àTétat préliminaire de rhumanité, n’est 
plus désormais, sousaucun rapport, convenableà samatu- 
rité qui le rend à la fois impossible et inutile. Nous avons 
historiquement reconnu que l’application effeclive de ce 
procédé primitif avait toujours subi un décroissement spon- 
tané, correspondant à celui de la philosophie d’oü il éma- 
nait, à mesure que l’intelligence et la sociabilité de notre 
espèce, simultanément développées, ont permis 1’apprécia- 
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lion vulgaire des règles morales d’après 1’ensemblede leur 
iníluence réelle sur 1’individu et surla saciété : le catholi- 
cisme surtout a livré à la raisonhumaine beaucoup d’uliles 
prescriplions, personnelles ou collectives, anlérieurement 
soumises à la sanction religieuse, et que les pbilosophes 
anciens avaienl cru ne pouvoir jamais s’y soustraire. ür, 
celte double désuétude croissante est maintenantparvenue 
à son dernier lerme, sans aucun espoir de retour, comme 
l’a prouvé notre élaboralion dynamique. La dispersionin- 
défmie des croyances religieuses, irrévocablement aban- 
données aux divagations individuelles, empôcbe désormais 
de rien établir de sta^)le sur d’aussi vains fondements (1). 
Dans Télat présent de la raison humaiiie, le degré d’unité 
théologique indispensable de l’efficacite morale de ces doc- 
trines supposerait évidemment un vaste système d’liypo- 
crisie, dont la süffisante réalisalion est heureusement im- 
possible, et qui d’ailleurs serait, par sa nature, beaucoup 
plus nuisible à la moralité universelle que cette fragile as- 
sistance ne pourrait jamais lui devenir utile. Sous un autre 
aspect, les condilions politiques relatives à 1’indépendance 

í 1) Cliez les déistes qui disserlenl le plus aujourd’hui sur 1’exclusive 
consécratiou religieuse des règles morales, ces divagations métaphysiques 
sont déjà parvenues au poiiit d’altérer profóndément le dogme mème de 
la vie future, oii, par un puéril raffinement de sensibilité réelle ou affectée, 
la plupart d’eulre eux ont supprimé les peines éternelles, en conservant 
toutefois les recompenses ; conception assurément très-propre à consolider 
la moralité do ceux qui repoussent loute base pos' tive. Une teile monstruo- 
sité ne constitue pourtant que l’extröme développement d’une disposition 
caractéristique de 1’esprit piotestant, que nous avons vu, dès les premiers 
progrès de la désorganisation théologique, toujours tendre spontauément 
à diminuer de plus en plus la salutairo sévérité de raneienne morale re- 
ligieuse. Les principales aberrations morales propres à notre temps se 
rattachent ccrtainement à une vague religiosité métaphjsique, et ne peu- 
vent être le plus souvent reprochées au.x- esprits" plcinement afTranchis de 
toute Philosophie théologique, malgré les graves lacuues qui résultent en- 
eorc chez eux du défaut habituei de doctrine régulière. 

A. COMTE. Tome VI. 30 



4Ö6 PHYSIQUE SOCIALE. — TE.NDANCE FI.NALE DES SOCIÉTÉS : 

du sacerdoce, et saus lesquelles, comme je l’ai établi, la 
Philosophie religieuse, mênie sincèrement conservée, ne 
saurait en ohtenir une véritahle efflcacité morale, sontdé- 
sormais encorepluscomplétement repoussées (jue les con- 
dilions purement intellectuelles, chez les esprits mömes oü 
l’ancienne foi s’est jusqu’ici le moins altérée. Quelle incon- 
séquence philosophique pourrait surtout être comparée à 
celle de nos déistes, rôvant aujourd’hui l’exclusive consé- 
cration de la morale par une religion sans révélation, sans 
culte et sans clergé! L’analyse approfondie du catholi- 
cisme nous a démontré des conditions, tant mentales que 
sociales, indispensables au süffisant accomplissement de 
son Office moral, et la suite de 1’appréciation historique 
nous a expliqué comment cinq siècles d’une active élabo- 
ration révolutionnaire, plus ou moins commune à toutes 
les classes quelconques de la société moderne, ont gra- 
duellement déterminé Tirrévocable destruction des unes et 
des autres. Une vicieuse préoccupation systématiquepeut 
seule aujourd’hui faire persister des esprits philosophiques 
à regarder la morale comme devant toujours reposer sur 
les conceptions théologiques, puisqu’il est évident que la 
moralité humaine a essentiellement résisté jusqu’ici à la 
profonde impuissance pratique des croyances religieuses, 
malgré l’absence désastreuse de toute autre Organisation 
spirituelle : cette indépendance eíTective est même parve- 
nue au point, que des observateurs d’une faible portée, 
mais d’une incontestable loyauté, en ont osé conclure l’i- 
nutilité radicale detoutenseignement moral régulier. Plu- 
sieurs témoignages décisifs nous ont d'ailleurs indiqué 
déjà que Tadliérence trop prolongée des règles morales 
à la doctrine théologique est maintenant devenue direc- 
tement contraire à leur efficacité, en faisant, quoiqu’ä 
tort, rejaillir sur elles l’inévitable discrédit, mental et 
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social, qui s’attaehe irrévocablement à une philosophie 
depuis longtemps rétrograde. Gelte empirique solidarité 
constitue möme désormais un obstacle général à l’actif 
développement de la moralité moderne, en ce qu’une 
teile Illusion empêche de procéder convenablement à au- 
cune élaboration rationnelle, contre laquelle, au reste, 
d’ignoblesdéclamateurs religieux, catholiques, protestants, 
OU déistes, s’efforcent de soulever d’avance des imputations 
calomnieuses, comme pour fermer ä l’envi toute issue 
réelle à l’anarchie actuelle. Dans 1’état présent de 1’élite de 
rhumanité, respritposilifestcertainementle seulqui,di- 
gnement systématisé, puisse à la fois produire de véritables 
convictions morales, aussi stables qu’universelles, et per- 
mettre l’essor d’une autorité spirituelle assez indépendante 
pour en régulariser l’applicalion sociale. En même temps, 
la Philosophie positive, comme je l’ai déjà noté, faisant 
directement prévaloir la connaissance réelle de l’ensemble 
de la nature humaine, peut seule présider au plein déve- 
loppement ultérieur du Sentiment social, qui n’ajamais pu 
être cultivé jusqu’ici que d’une manière fort indirecte, et 
même, à beaucoup d’égards, contradictoire, sous les ins- 
pirations d’une philosophie Ihéologique qui, de-toute né- 
cessité, imprimait communément à tous les actes moraux 
le caractère d’un égoisme exorbitant quoique chimérique, 
ensuiteimité par la désastreuse théorie métaphysique de 
1’intérêt personnel. Les sentiments humains n’étant pas 
suffisamment développables sans un exercice direct et sou- 
lenu, la morale positive, qui prescrira la pratique habi- 
tuelle du bien en avertissant avec franchise qu’il n’en peut 
résulter souvent d’autre récompense certaine qu’une iné- 
vitable satisfaclion intérieure, devra finalement devenir 
beaucoup plus favorable à 1’essor actif des affections bien- 
veillantes, que les doctrines suivant lesquelles le dévoue- 
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ment même était toujours rattaché à de vrais calcnls per- 
sonnels, dont l’exclusive préoccupation comprimait trop 
aisémenl 1’insufflsante protestation de nos instincts géné- 
reux. Mais, quélque irrécusablesquesoient déjà ces diverses 
propriétés morales de la philosophie positive, une aveugle 
routine, entrelenue par d’énergiques inlérêls, continuera, 
malgré Tévidence rationnelle, à méconnaitre essenlielle- 
ment la possibililé de systématiser la morale sans aucune 
Intervention religieuse,jusqu’à ce que la süffisante réalisa- 
tion d’une teile transformation vienne dissiper, à ce sujet, 
toute vaine controverse. C’est pourquoi aucune autre par- 
tie quelconque de la grande élaboration pbilosophique ne 
saurait avoir une importance aussi décisive pour déterminer 
la régénéralion finale de la sodété moderne. L’humanité 
ne saurait êlre envisagée comme vraiment sortie de Tétat 
d’enfance, tant que ses principales règles de conduite, au 
lieu d’êtreuniquementpuisées dans unejuste appréciation 
de sa nature et de sa condition, continueront à reposer es- 
sentiellement surdes fictions étrangères. 

Dans l’claboration systématique de 1’éducation positive, 
je dois enfin signaler rapidement une dernière propriété 
essentielle, spécialement inconlestable, par laquelle ce 
grand travail, caractérisant la destinalion européenne de 
la nouvelle autorite spirituelle, saiisfera déjà à l’une des 
principales exigences de la Situation actuelle. Notre analyse 
historique a clairement expliqué, conformément à l’obser- 
vation directe, pourquoi la crise sociale, quoique ayant du 
commencer en France, est désormais radicalement com- 
mune à lous les peuples de l’Europe occidentale, qui, après 
avoir plus ou moins subi l’incorporation romaine, furent 
surtout suffisamment soumis à l’inilialion catbolique et 
féodale, en sorle que leur commun essor ultérieur a tou- 
jours présenté jusqu’ici une véritable solidarité, à la fois 
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positive et négative. Rien n’est assurément plus propre 
qu’une teile Synergie à faire convenablement ressortir la 
profonde insuffisance de la philosophie métaphysique qui 
dirige encore les tentatives poliliques, puisque, malgré 
cette irrécusable parité, il ne s’agit partout que d’essais 
purement nationaux, oü la communauté occidentale est 
essentiellement oubliée. Cette lacune caractéristique sub- 
sistera nécessairement tant que le principe fondamental de 
la séparation des deux puissances continuera d’être mé- 
connu, par une abusive Prolongation de l’esprit temporaire 
qui devait seulement convenir aux cinq siècles de la tran- 
sition négative: car la confusion sociale entre le gouverne- 
ment moral et le gouvernement politique suppose et pro- 
longel’isolementexceptionnel decesdilTérentspeuples,dont 
la réunion ne pourrait ainsi résulterque de l’oppressive pré- 
pondérance de Tun d’entre eux. Malgré l’intime connexité 
de leur civilisation homogène,les cinq grandes nationsénu- 
mérées au début de ce volume, qui composent aujourd’hui 
1’élite de Tbumanité, ne sauraient être, sans une intolérable 
tyrannie, désormais beureusement impossible, habituelle- 
ment assujetties à un möme empire temporehetcependant 
l’extension croissantede leurs contactsjournaliers exigerait 
déjà l’intervention normale d’une autorité vraiment com- 
mune, correspondante à l’ensemble de leurs afflnités réel- 
les, Or,tel est,maintenant comme au moyen âge,l’éminent 
privilége de la puissance spirituelle, qui, liant spontanément 
ces diverses populalions par une même éducation fonda- 
mentale, est seule susceptible d’y oblenir régulièrement 
un llbre assentiment unanime. C’est ainsi que 1’élaboration 
philosophique d’une teile éducation commencera inévila- 
blement à imprimer aussilöl àla grande solution sociale le 
caractère européen indispensable à son efíicacité. Pour 
bien comprendre la vraie nature de cette condition néces- 
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saire, il importe beaucoup d’écarter les tendances vagues 
et absolues d’une vaine Philanthropie métaphysique,etde 
restreindre cette Synergie aux populations qui en sont .déjà, 
quoique à divers degrés, suffisammenl susceptibles, d’après 
l’ensemble de leurs antécédents; sous la seule réserve de 
l’extension ultérieure d’un tel organisme social, au delà 
même de la race blanche, à mesure que le reste de notre 
espèce aura convenablement satisfait aux obligations pré- 
liminaires d’une pareille assimilation. Tout en consolidant 
les liens universels partout inhérents à ridenlité radicale 
de la nature humaine, la nouvelle Philosophie sociale, dont 
l’esprit est éminemment relatif, introduira bientöt une dis- 
tinction familière entre les nations positives etlespeuples 
restés encore théologiques ou même métaphysiques; 
comme, au moyen äge, le même attrlbutqui réunissait les 
diverses populations calholiques les séparaitaussi de celles 
demeurées à 1’état polythéique ou fétichique; il n’y aura, 
sous ce rapport, de diíférence essentielle entre les deux 
cas que la destination plus élendue finalement propre à 
l’organisation moderne, et la tendance plus conciliante 
d’une doctrine qui rattache toutes les situations quelcon- 
ques de l’humanité à une même évolution fondamentale. 
La conception immédiate d’une trop grande extension con- 
duiraitàdénaturer profondément laréorganisation sociale, 
qui ne saurait avoir aucun caractère sufíisamment prononcé 
s’ily faliait d’abord embrasser des civilisationstrop inégales 
ou trop discordantes etdépourvues desolidaritéantérieure. 
Dans 1’exacte mesure résultée de notre appréciation hislo- 
rique, se trouvent convenablement réunis les avantages 
opposés d’une variété assez étendue pour exciter aujour- 
d’hui à la généralisation des pensées politiques, et d’une 
homogénéité assez complète pour que leur nature puisse 
rester nettement déterihinée. Ainsi, 1’obligation d’etendre 
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la régénération moderne à 1’ensemble de 1’Occident euro- 
péen fournit évidemment une confirmation décisive de la 
nécessité, déjà établie, de concevoir la réorganisaüon tem- 
porelle, propre à chaque nation, comme précédée et diri- 
gée par une réorganisaüon spirituelle, seule commune à 
tous les éléments de la grande république occidentale. En 
même temps, Télaboration pbilosophique destinée à fonder 
le système final de Téducation positive constitue spontané- 
ment le meilleur moyen de salisfaire convenablement à cet 
impérieux besoin de notre Situation sociale,en appelantles 
diverses nationalités acluelles à une oeuvre vraiment identi- 
que, sous la direction d’une classe spéculative partout ho- 
mogène, habituellement animée, non d’unstérile cosmopo- 
litisme, mais d’un actif patriotismo européen. 

L’attribution fondamentale dont nous avons enfin ébau- 
ché sufflsamment 1’appréciation caractéristique comprend 
assurément, par sa nature, sans aucune concèntration fac- 
tice, 1’ensemble des fonctions propres au pouvoirspirituel, 
pour tous les esprits qui, accoutumés à bien généraliser, 
sauront 1’envisager dans son entière extension. Mais, 
sous rirrationnelle prépondérance des habitudes niéta- 
physiques, ma pensée ne pourrait être, à ce sujet, pleine- 
ment saisie, si je n’ajou,tais ici un rapide éclaircissement 
supplémentaire,expressémentrelatifàrindispensable com- 
plémentet aux suites inévilables de ce grand ofíice social, 
à la fois national et européen. En un temps oü il n’existe, 
à proprement parier, aucune véritable éducation, sice n’est 
spontanée, et oü il n’y a de régularisé qu’une Instruction 
plus ou moins spéciale, conçue et dirigée d’une manière 
très-peu pbilosophique, même dans les cas les moins défa- 
vorables, 1’étude approfondie du passé peut seule faire 
sentir toute laportéepolitique d’une teile attribution con- 
venablement réalisée. 11 est d’abord évident que cette 
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opération initiale ne serait pas sufflsamment accomplie, si 
le pouvoir correspondant n’organisait pas, pour l’ensemble 
de la vie aclive, une sorte deprolongement universel, des- 
tiné à empécher, autant que possible, que le mouvement 
spécial ne fasse oublier ou méconnaitre les principes géné- 
raux, dont la notion primitive a besoin d’être convenable- 
ment reproduite aux époques périodiquement consacrées 
à l’existence spéculative. Ge besoin devant être d’autant 
plus impérieux qu’il concerne des conceptions plus com- 
pliquées, c’est surtout envers les doctrines morales et 
sociales qu’il importe le plus d’y satisfaire, sous peine 
d’une déplorable insuffisance pratique de Téducation pri- 
mordiale. De là résulte,' pour le pouvoir spirituel, non- 
seulement la nécessité d’exercer toujours une haute sur- 
veillance sur le mouvement spontané de 1’espMt humain, 
afln d’y rappeler les considérations d’ensemble, mais 
principalemént 1’obligation d’instituer, à la judicieuse 
imitation du catholicisme, un système d’habitudes à la 
fois publiques et privées, propres à ranimer énergique- 
ment le sentiment soutenu de la solidarité sociale. Comme 
ce sentiment ne saurait être assez complet sans celui de la 
continuité historique propre à notre espèce, la philosophie 
positive devra développer l’un de ses plus précieux attri- 
buts politiques, en présidant à 1’organisatíon d’un vaste 
système de commémoration universelle, dont le catholi- 
cisme ne put réaliser qu’une faible ébauche, vu 1’esprit 
trop étroit et trop absolu de la philosophie correspon- 
dente, impuissante à concevoir sufíisamment l’ensemble 
du passé social. Un tel système, destiné à glorifier, par 
tous les moyens convenablcs, les diverses phases successi- 
ves de Tévolution humaine, et les principaux promoteurs 
des progrès respectifs, uniformément appréciés d’après la 
saine Ihéorie dynamique de l’humanité, pourra d’ailleurs 
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être assez heureusement combiné pour offrir spontanément 
une haute utilité intellectuelle, en popularisantia connais- 
sance générale de cette marche fondamentale. Quoique ces 
diverses indications ne puissent être ici plus développées, 
j’espère qu’elles attireront suffisamment l’attention du lec- 
teurjudicieuxsurlesfonclionscomplérnentaires dela Cor- 
poration spéculalive (1). Relativement à rinfluence sociale 
qui résulte nécessairement de l’attribution initiale, 1’expé- 
rience actuelle n’en peutguère fournir la notion familière, 
puisque l’instruction spéciale, de nosjours improprement 
qualifiée d’éducation, ne laisse aucune forte Impression 
morale d’oüpuisse dériverrautoritéullérieure des institu- 
teurs primilifs, dont le Souvenir est bientöt eífacé par les 
impulsions actives. Mais une éducation réelle, sufflsam- 
ment conforme à sa destination sociale, devra naturelle- 
ment disposer les individus et les classes à une confiance 
générale envers la Corporation qui l’aura dirigée, de ma- 
nière à lui conférer une haute intervention consultative 
dans toutes les opérations usuelles, soit privées, soit pu- 
bliques, afin d’y micux assurer la judicieuse application 
journalièra des principes établis pendant la durée de l’ini- 
tiation, et dont aucun autre organe ne pourrait aussi bien . 
concevoir la saine interprétation. Par cela mòme, cette émi- 
nente autorité, loujours placée au vrai point de vue d’en- 
semble, et animée d’une impartialité sans indifférence, 

(1) Si une appréciation plus détaillée était ici possible, il faudrait coii- 
venablement signaler, parmi ces fonctions compléniontaires, une attribu- 
lion fort étendue, source nécessaire d’une grande inlluence ullérieure 
pour Ic pouvoir spirituel, considéré comine juge naturcl du süffisant ac- 
complisscinent des diverses condilions d’éducation, les unes générales, les 
untres speciales, propres aux difierentes carrières sociales, d’apres un sage 
sjstfcine d’cxamens publics dont il n’exisle encorc qu’une ébauche partielle 
et imparfaite, niais qui,sous le regne positif, devra recevoir un vaste dé- 
veloppcment usuel. 
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exercera spontanément un haut arbitrage, plus ou moins 
susceptible de régularisation, dans les divers conllits iné- 
vilables déterminéspar lemouvement social, et qu’ilserait 
ordinairement impossible de soumetire à une plus sageap- 
préciation. Get Office accessoire prendra surtout une grande 
importance envers les relations internationales, qui, ne 
pouvant être soumises à aucune autorité temporclle, res- 
teraient abandonnées à un insuffisant antagonisme, si, 
d’une autre part, elles ne tombaient ainsi, mieux qu’au 
moyen àge, sous la compétence directe de lapuissance spi- 
rituelle, seule assez générale pour être partout librement 
respectée : d’oü résulteraun système diplomatique entière- 
ment nouveau, ou plutôt la cessation graduelle de 1’inter- 
règne, très-imparfait mais indispensable, institué par la 
diplomatie afm de faciliter la grande transition européenne, 
suivantlesexplicalionshistoriquesducinquante-cinquième 
cbapitre. Sans doute, les grands conflits militaires, dont 
Bonaparte put diriger le dernier essor, sont désormais es- 
sentiellement terminés entre les difi‘érents éléments de la 
république européenne; mais 1’esprit de divergence, plus 
difficile à contenir à mesure que les rapports se générali- 
sent davantage, saura bien y trouver de nouvelles formes, 
qui, sans être aussi désastreuses, exigeront néanmoins l’é- 
nergique intervention du pouvoirmodérateur. Gelte même 
activité industrielle, dont l’universelle prépondérance est 
si propre à consolider de plus en plus 1’état pacifique de 
cette grande communauté, ypousse, d’une autre part, les 
diverses cupidités nationales à des luttes indéfinies, par 
une commune dispositionà des monopolesantisociaux, que 
les vaines prédications de la méíaphysique économique ne 
sauraient contenir suffisamment. Quoique l’uniforme éta- 
blissement de 1’éducation positive doive déjà essentielle- 
ment modérer cette vicieuse tendance, en atténuant l’im- 
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portance exagérée que 1’anarchie spirituelle confère 
maintenant au point de vue pratique, cette influence spon- 
tanée ne saurait sufflre contre un tel danger, si cette com- 
muneorganisationne devait aussi faire naturellement surgir 
une puissance directement antipathique à ces déplorables 
collisions. Mais il estclair que la même autorité qui, dans 
réducation proprement dite, aura convenablement fondé 
la morale des peuples comme celle des individus et des 
classes, deviendra nécessairement susceptible, d’après cet 
ascendant universel, d’y subordonner, autantque possible, 
dans la vie active, les divergences particulières, tant na- 
tionales que personnelles. 

Après avoir ainsi déíini la nalure générale des attribu- 
tions propres au nouveau pouvoirspirituel, et del’influence 
nécessaire qui en dérive, il devient aisé de compléter 
cette sommaire appréciation, enprocédant à 1’examen ra- 
pide du caractère social del’autorite correspondante, sur- 
tout par comparaison, ou plutôt par contraste, avec celui 
de 1’autorité catholique au moyen âge. Tandis que la puis- 
sance temporelle dépend linalement d’une certaine pré- 
pondérance matérielle, de force ou de richesse, dont 1’inévi- 
table empire est souvent subi à regret, 1’autorité spirituelle, 
à la fois plus douce et plus intime, repose toujourssur une 
confiance spontanément accordée à la supériorité intellec • 
tuelle et morale; eile suppose préalablement un libre as- 
sentiment conlinu de conviction ou de persuasion, à une 
commune doctrine fondamentale, qui règle simultanément 
1’exercice et les conditions d’un tel ascendant, que la ces- 
sation de cette foi ruine aussitôt. Mais la nature philoso- 
phique de cette doctrine doit aífecter profondément ces 
caractères élémentaires,pareillement applicables à tousles 
modes possibles du gouvernement moral. La foi théologi- 
que, toujours liée à une révélation quelconque, à laquello 
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le croyant ne saurait participer, est assurément d’une tont 
autre espèce que la foi positive, toujours subordonnée à 
une véritable démonstration, dont Texamen est permis à 
chacun sous des conditions déterminées, quoique Tune et 
1’autre résultent également de cette universelle aptitude à 
la confiance, saus laquelle aucune société réelle ne saurait 
jamais subsister. J’ai déjà sufíisamment assigné, auchapi- 
tre précédent, les caractòres propres à la foi nouvelle, en 
appréciant sa principale manifestation historique. Or, il 
en résulte évidemment que Tautorité positive est, de sa 
nature, essentiellement relative, comme 1’esprit de la Phi- 
losophie correspondante : nul ne pouvant tout savoir ni 
tont juger, le crédit ainsi obtenu par le plus éminent pen- 
seur offre nécessairernent, quoique plus étendu, une par- 
faite analogie avec celui que lui-même accorde,à son tour, 
sur certains sujets, à laplus humble Intelligence. La terri- 
ble domination absolue que Thomme a pu exercer sur 
1’homme, pendant 1’enfance de rhumanilé, au nom d’une 
puissance illimitée, appliquée à des intérèts dont la pré- 
pondérance tendait à interdire toute délibération, estheu- 
reusement à jamais éteinte, avec 1’état mental d’oü eile 
émanait: et, de cette émancipation décisive, pourra seule- 
ment découler le libre essor universel de notre dignité et 
de notre énergie. Mais, quoique la foi positive ne puisse 
êtreaussi intense, à beaucoup près, que la foi théologique, 
rexpérience des trois derniers siècles a déjà démontré que, 
par elle-même, sans aucune Organisation régulière, eile 
peut désormais déterminer spontanément une süffisante 
convergence sur des sujets convenablement élaborés. L’u- 
niverselle admission des principales notions scientifiques, 
raalgré leur fréquenle Opposition aux croyances religieu- 
ses, nous permet d’entrevoir de quelle irrésistibleprépon- 
d.érance sera susceptible, dans la virilité de la raison hu- 
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máine, la force logique des démonstrations vérifables, 
surtout quand son extension usuelleaux considérations mo- 
rales et sociales lui aura procure toute Ténergie qu’elle 
comporte, et dont son défaut actuel de généralité doit pro- 
fondément neutraliser 1’essor. Une teile aptitude fonda- 
mentale est loin, sans doute, de dispenser d’une véritable 
régularisation de lafoi positive dans le système de 1’éduca- 
tion universelle : celte discipline est*surtoul indispensable 
envers les notions les plus complexes, oü l’assentiment una- 
nime est pourtant beaucoup plus essentiel, pour réagir 
suffisamment contre les lllusions et l’entramement des pas- 
sions. Toutefois il est clair que, si la foi nouvelle ne com- 
porte point la inême plénitude d’ascendant que rancienne, 
la nature de la philosopbie et de la sociabilité correspon- 
dantes ne 1’exige pas non plus : puisqu’il s’agit d un élat 
mental qui, disposant spontanémentà la convergence, per- 
met d’organiser une véritable unité spirituelle, sanssuppo- 
ser la rigoureusecompression permanente queTétatthéolo- 
gique avail du laborieusement établirpour prévenir, autant 
que possible, les profundes discordances propres à une 
Philosophie aussi vague et arbitraire qu’absolue, outre que 
les intérêts réels sont bien plus disciplinables que les inté- 
rêts chimériques. II existe donc, à cet égard, une süffisante 
harmonie générale entre le besoin et la possibilité d’une dis- 
cipline régulièrechez les intelligences modernes; du moins 
quandlerégimethéologico-métaphysique, devenu éminem- 
ment perturbaleur, y aura totalement cessé. Gesconsidéra- 
tions tendent à dissiper spontanément les fâcheuses inquié- 
tudes théocratiques que soulève aujourd’hui toute pensée 
quelconque deréorganisation spirituelle; puisque la nature 
philosophique du nouveau gouvernement moral ne lui per- 
met nullement de comporter des usurpations équivalentes 
à celles de 1’autorité théologique. Néanmoins, il ne faut 
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pas croirej par une exagéralion inverse, que ce régime po- 
sitif ne seit pas, à sa manière, susceptible de graves abus, 
inhérentsà rinfirmité de notrenature mentale et affective; 
leur süffisante répression exigera môme certainemcnt une 
constante surveillance sociale, qui, à la vérité, ne saurait 
manquer. La Science réelle ne se montre que trop aujour- 
d’hui compatible avec le charlatanisme, surtout chez les 
géomèlres, dont le langage mystérieux peut si aisément 
dissimilier, auprôs du vulgaire, une profonde médiocrité 
intellectuelle; et les savants sont d’ailleurs tout aussi dis- 
posés à 1’oppression que les prêlres ont jamais pu 1’être, 
quoiqu’ils n’en puissent heureusement obtenir jamais les 
mêmes moyens. Ainsi, l’esprit universal de critique sociale, 
spontanément introduit par le régime monothéique du 
moyen äge, comme une suite nécessaire de la séparation 
des deux puissances, suivant les explications du cinqnanle- 
qualrième chapitre, doit surlout remplir un office continu 
dans le système final de la sociabilité moderne. La désas- 
treuse prépondérance que cet esprit exerce aujourd’hui 
n’empöche pas qu’il ne devienne susceptible d’une heu- 
reuse efficacité ullérieure, quand il sera, au contraire, con- 
venablement subordonne à l’espritorganique, et régulière- 
ment appliqué à contenir, autant que possible, les abus 
propres au nouveau régime. Sans doute, l’universelle pro- 
pagation des connaissances reelles constituera spontané- 
ment la plus solide garantie contre le charlatanisme scienli- 
fique : car, lorsque, par exemple, le langage algébrique 
sera, au degré élémentaire, devenu vraimenf vulgaire, le 
mérite de le parier ne dispensera plus de toute autre qua- 
lité plus essentielle. Mals ce correctifnécessaire ne saurait 
pourtant suffire, si lanature du régime posilif nedevait en 
même temps développer aussi une continuelle surveillance 
critique, qui, loin de tendre, comme aujourd’hui, à la sub- 
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Version dusystème, concourra régulièrement, aucontraire, 
à en consolider 1’harmonie, parce qu’elle résuUera direc- 
tement de sa Constitution fondamenlale, d’après laquelle 
i’aiitorité spirituelle sera Ipujours légitimement soumise, 
soitdansson origine, soitdans sa déstination, à des condi- 
tions de capacité et de moralité, rigoureusement détermi- 
nées, dont le piãncipe, universellement proclamé, pourra 
toujours êtreinvoqué à 1’appui de tout reproche convena- 
blement motivé. Ces conditions initiales doivent ôtre sur- 
tout intellectuelles, tandis que les conditions finales seront 
principalement morales. Les premières se rapportent à 
1’enserable des difficiles préparations, à la fois logiques et 
scientiflques, qui doivent garantir 1’aptitude rationnelle des 
inembres de la Corporation spéculative, à laquelle si peu 
de nos académiciens seraient vraiment dignes d’êtreagré- 
gés. Le même principe de discipline intellectuelle que 
cette Corporation aura communément employé, pour in- 
terdire la discussion aux esprits incompétents, pourra évi- 
demment être tourné conlre ses propres fonctionnaires, 
lorsqu’ils n’auront pas convenablement satisfait aux obli- 

-gations correspondantes, bien plus étendues et plus impé- 
rieuses àleurégard qu’envers les simples fldèles. Quant aux 
autres conditions, moins senties mais aussi nécessaires, 
elles concernent directement 1’exercice continu de 1’auto- 
rité spirituelle, qui, dans tousses actes, doit être évidem- 
ment soumise àTensemble des sévères prescriplions mora- 
les qu’elle-même aura régulièrement imposées à chacun 
au nom de tous. Depuis que le catholicisme a noblement 
proclamé l’entière suprématie sociale de la morale, non- 
seulementsur la force, mais même sur l’intelligence, par 
suite de la séparation fondamentale des deux pouvoirs, le 
plus chétif croyant a dú acquérir, d’après cette règle uni- 
verselle, un droit légime de remontrance convenable en- 
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vers tonte autorité quelconque qui en aurait enfreint les 
communes obligations, sans excepter même 1’autorité spi- 
rituelle, plus spécialement obligée, au contraire, à les res- 
pecter. Si une teile faculté a pleinement existé sous le 
régime monothéique, malgré la tendance fortement théo- 
cratique inhérente au principe religieux, eile doit être, à 
plus forte raison, mieux compatible encore avec la nature 
du régime positif, oü tout devient nécessairement discuta- 
ble SOUS les conditions convenables; outre que les pres- 
criptions, générales ou spéciales, de la morale positive 
seront beaucoup plus précises et moins irrécusables que ne 
pouvaient 1’être celles de la morale religieuse. Tous ceux 
qui aspireront alors au gouvernement spirituel de l’huma- 
nité sauront ou apprendront bientöt qu’une profonde mora- 
lité n’est pas moins indispensable qu’une haute capacité 
pour cette grande destination : le discrédit universel qui 
atteindra rapidemeut ceux qui dédaigneront ouméconnai- 
tront cette alliance nécessaire, montrera que la société mo- 
derne, dont la foi ne saurait ötre aveugle, ne Supporte pas 
longlemps l’oppressive prétention de nos habiles à domi- 
ner le monde sans lui rendre réellernent aucun Service- 
continu. 

L’ensemble des considérations qui ont suivi le résumé 
linal de notre élaboration liistorique constitue maintenant 
ici une süffisante détermination générale du but, de la na- 
ture et du caractère propres à la grande réorganisation 
spirituelle qui doit nécessairement commencer et diriger 
la régénération totale vers laquelle nous avons vu, chez l’é- 
lite de rhumanité, directement converger de plus en plus, 
dès le moyeii äge, le cours permanent de tous les divers 
mouvements sociaux. Quant àla réorganisation temporelle 
consécutive, dont 1’étude du passé nous a déjà nettement 
indiqué l’esprit essentiel, il est clair, d’après nos explica- 
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tions antérieures, que son appréciation directe et spéciale, 
aujourd’hui trop prématurée pour comporler la précision 
et la rigueur convenables, ne pourrait actuellement offrir 
qu’une dangereuse concession à de vicieuses habitudes po- 
litiques, qu’il s’agit, avant tout, de réformer; car nous 
avons hautement reconnu que la fondation du nouveau 
Systeme social avorterait, de toute nécessité, tant qu’elle 
ne serait pas d’abord entreprise seulement dans 1’ordre 
spirituel ou européen, et que le point de vue temporel ou 
national conserverait encore sa pr5pondérance empirique. 
Mais, sans méconnaitre jamais cette grande prescription 
logique, je crois maintenant devoir arrêler directement 
l'attention du lecteur sur le vrai principe général de la 
coordination élémentaire propre à réconomie finale des 
sociétés modernes; puisque Ip notion fondamentale d’un 
tel classement deviendra naturellement indispensable au 
nouveau pouvoir spirituel pour se former une idée suffi- 
samment nette du milieu social correspondant, afin d’y 
adapter convenablement Tensemble de 1’éducation posi- 
tive, dont le but politique resterait autrement trop peu 
délerminé. Or, d’un autre côté, ce principe hiérarcbique, 
posé dès le début de ce Traité, a reçu depuis une confir- 
mation pleinement décisive par 1’extension graduelle qu’il 
a spontanément acquise dans le cours entier des cinq vo- 
lumes précédents; en sorte que nous n’avons plusiciqu’à 
ébaucber sommairement son appréciation directe, pour 
faire suffisamment concevoir sa destination universelle, 
comme je 1’ai annoncé au cinquantième et au cinquante- 
unième chapitre; en renvoyant d’ailleurs au Traité spécial 
de philosopbie politique, déjà promis à tant d’autres titres, 
des éxplications dévoloppées qui seraient actuellement 
déplacées. 

Avant de procéder immédiatement à cette importante 
A. CoMTE. Tomo VI. 31 
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indioation, il faut d’abord écarter entièrement la distinc- 
tion Yulgaire entre les deux sortes de fonctions respecti- 
vement qualifiées de publiques et privées. Cette division 
empirique, propre à nos moeurs transitoires, constitue- 
rait, en effet, un obstacle insurmontable à toute saine con- 
ception du classement social, par Timpossibilité de rame- 
ner cette vaine démarcation à aucune vue ralionnelle. Dans 
toute Jociété vraiment constituée, chaque membre peut et 
doit être envisagé comme un véritable fonctionnaire pu- 
blic, en tantqueson activité particulière concourt à l’éco- 
nomie générale suivant une destination régulière, dont l’u- 
tilité est universellement sentie; sauf l’existence oisive ou 
purement négative, toujours de plus en plus exception- 
nelle, et que la sociabilité moderne fera bientöt disparai- 
tre essentiellement. II n’en saurait être autrement qu’aux 
époques de grande transition, lorsqu’une civilisation se 
développe sous une autre antérieure et bétérogène : car 
alors les nouveaux éléments sociaux, quoique éminemment 
aclifs, ne pouvant être rationnelleraent annexés à l’ordre 
normal envers lequel ils sontétrangers, et souvent hostiles, 
doivent, en effet, se présenter comme uniquement relatifs 
à des impulsions individuelles, dont la convergence finale 
n’est pas encore assez appréciable. Nous avons historique- 
ment reconnu, au cinquante-troisième chapitre, que la 
distinction dont il s’agit fut totalement incompatible avec 
le régime théocratique, ainsi qu’on le voit encore chez les 
peuples ob ce régime initial a suffisamment persisté, sur- 
tout dans l’inde, principal type à cet égard, et oü le plus 
humble artisan offre, à un degré très-prononcé, un vérita- 
ble caractère public. La même remarque, quoique moins 
saillante, reste applicable aussi à l’ordre grec, et princi- 
palement à l’ordre romain, beaucoup mieux caractérisé; 
mais il faut, en ce nouveau cas, n’avoir égard qu’à la popu- 
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lalion libre, dont tous les membres avaient habituellement 
une évidente destination tnilitaire, les uns comme capitai- 
nes, les aulres comme soldats, suivant une distinction tou- 
jours essentiellement héréditaire, émanée du système pré- 
cédent. Avec une pareille restriction, cette observation 
s’étend encore au régime du moyen âge, du moins tant 
que son génie propre a pu demeurer suffisammpnt pro- 
noncé;tous les bommes libres y présentaient loujours un 
certain caractère politique, irrécusable jusque chez le moin- 
dre Chevalier, sauf les inégalités de degré et les inlermit- 
tences d’activité. G’est seulenient à la fm de cette époque 
intermédiaire, quand la grande transilion a directement 
commencé, surtoutd’après 1’essor industriei succédant par- 
tout à l’abolition de la servitude, que l’on voit spontanément 
surgirune distinction usuelle entre les professions publiques 
etlesprofessionsprivées,suivant qu’ellesserapportaient ou 
aux fonctions normales de l’or dre antérienr, subsistant quoi- 
que déclinant,ou aux opérations essentiellement partielles 
et empiriques des nouveaux éléments sociaux, dontnulne 
ponvait alors apercevoir la tendance nécessaire vers une 
autre économie générale. Une teile distinction dut ensuite 
se développer de plus en plus, à mesure que s’accomplis- 
sait le double mouvement préparatoire, à la fois négatifet 
positif, que nous avons reconnu propre à 1’évolution mo- 
derne; en sorte que 1’histoire totale de cette notion tem- 
poraire représente spontanément, à sa manière, nolre ap- 
préciation de Tensemble du passé; coincidence qui,sans 
doute, n’a rien de fortuit, et qui doit pareillement se repro- 
duire à tout autre égard, si notre théorie historique est la 
fldèle expression générale de la réalité sociale. Toutefois 
la plus complète intensité d’une semblable démarcation 
doit se rapporter véritablement à la seconde des trois pha- 
ses successives que nous en a présentées cet âge transitoire, 
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pendant que le régime ancien conservait, en apparence, 
toute sa prépondéranee polilique; car, sous la phase 
suivante, oü 1’essor industriei a pris assez d’importance 
pour que les gouvernements européens commencent à y 
subordonner directement leurs combinaisons pratiques, 
Ia tendance spontanée de 1’évolution moderne vers une 
nouvelle coordination sociale devient déjà graduellement 
appréciable, au point d’imprimer aux grandes existences 
industrielles, un caractère public de plus en plus pro- 
noncé. Enfln, depuis le début de la crise finale, ce chan- 
gement est devenu tellemenl tranché, qu’il indique une 
inévitable inversion de la disposition antérieure dans le 
nouvel état de société, caractérisé non-seulement quant 
à 1’ordre spirituel, ce qui est évident, mais aussi quant 
à 1’ordretemporel, par 1’extinction presque totale du genre 
d’activilé qui constituait d’abord les professions publiques, 
et par la prépondéranee normale des fonctions jadis pri- 
vées; le gouvernement proprement dit, sous 1’un et 1’autre 
aspect, n’elant dès lors, comme autrefois en sens contraire, 
qu’une appiication plus complète et plus générale de la 
deslination habituelle. Néanmoins la dislinction temporaire 
que nous apprécions persistera nécessairement, à un cer- 
tain degré, jusqu’ä ceque la conception fundamentale du 
nouveau Systeme social sóit devenue assez nette et assez 
familière pour développer un sentiment élémentaire d’uti- 
lité publique, d’abord panni les cbefs des divers travaux 
humains, el même ensuite chez les moindres coopérateurs. 
La dignité qui anime encore le plus obscur soldat dans 
l’exercice de ses plus modestes fonctions n’est point, sans 
doule, part’culière à l’ordre militaire; eile convient égale- 
ment à tout ce qui est systématisé; eile ennoblira un jour 
les plus simples professions actuelles, quand Téducation 
positive, faisant partout prévaloir une juste notion géné- 
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rale de la sociabilité moderne, aura pu rendre suffisam- 
ment appréciable à tous la participation continue de cha- 
que activité partielle à 1’économie commune. Ainsi, la 
cessatlon vulgaire de la division encore existante entre les 
professions privées et les professions publiques dépend 
nécessairement de la régénération universelle des idées 
et des inocurs modernes. Mais, en vertu même de cetle 
intime connexité, les vrais pbilosophes, dont les concep- 
tions doivent toujours devancer, à un certain degré, la 
raison commune, ne sauraient aujourd’bui se représenter 
convenablement l’ensemble du nouveau syslème social, 
s’ils ne s’aiTrauchissent préalablement d’une teile dis- 
tinction, propre seulement à 1’âge transitoire. Ils devront 
donc concevoir désormais comme publiques toutes les 
fonctions qualifiées acluellement de privées, après avoir 
d’abord judicieusement écarté de l’économie finale, sui- 
vant les indications de la saine théorie bistorique, les di- 
verses fonctions destinées à disparaitre essentiellement. 
En conséquence, nous supposerons ici éliminé lout ce qui 
se rapporle aux divers débris quelconques de Télat préli- 
minaire, non-seulement théologique, mais même méta- 
physique; quoique ces derniers soient aujourd’hui beau- 
coup plus bruyants, ils ne sont pas, au fond, plus vivaces. 
D’après une teile préparation, 1’économie moderne ne pré- 
sentant plus que des éléments homogènes, dont la conver- 
gence est nettement appréciable,. il devient possible de 
concevoir l’ensemble de la hiérarchie sociale, qui restera 
inintelligible tant qu’on s’efforcera d’y combiner irration- 
nellement les classes vraimentascendantes avec les classes 
inévitablement descendantes. Le lecteur doit rnaintenant 
comprendre l’importance pbilosophique de l’explication 
préalable que nous venons d’achever. Quoique cetteéléva- 
tion finale des professions privées à la dignité de fonctions 
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publiques ne doive, sans deute, rien changer d’essentiel au 
mode actuel de leurexercice spécial.elle transformera pro- 
fondémentleur esprit général,el devra même affecter beau- 
coup leurs conditions usuelles. Tandis que, d’une pari, 
une teile appréciation normale développera, chez tous les 
rangs quelconques de la société positive, un noble Senti- 
ment personnel de valeur sociale, eile y fera, d’une autre 
part, sentir la nécessité permanente d’une certaine disci- 
pline systématique, naturellement incompatible avec le ca- 
ractère purement individuel, et tenant à garantir les obli- 
gations, seit préliminaires, seit continues, propres à chaque 
carrière. En un mot, ce simple changement constituera 
spontanément un Symptome universel de la régénération 
moderne. 

Le principe essentiel de la nouvellecoordination sociale, 
dont je dois maintenant indiquer l’appréciation directe, 
a été d’abord destiné, au commencement de ce Traité, 
{voyez la deuxième leçon),à établir la vraie hiérarchie des 
Sciences fondamentales, d’après le degré de généralité et 
d’abstraction de leur sujet propre, suivant la nature des 
phénomènes correspondants : teile fut aussi, dans mon 
évolution personnelle, la première source de cette concep- 
tion philosophique. Nous avons ensuite reconnu, sans au- 
cune vaine prétention systématique, que la même M lo- 
gique fournissait spontanément la meilleure distribution 
intérieure de chaque partie successive de la philosopbie 
inorganique. En s’étendant à la philosopbie biologique, 
eile y a pris un caractère plus actif, plus rapproché de sa 
destination sociale : passant de l’ordre des idées et des 
phénomènes à l’ordre réel des êtres eux-mêmes,ce principe 
taxonomique convenablement appliqué est aussi devenu 
apte à représenter exactement la véritable coordination 
naturelle maintenant établie par les zoologistes rationnels 
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pour 1’ensemble de la série animale. Par une dernière 
extension, nous y avons directeraent raltaché, aucinquan- 
tième chapitre, la base essentielle de toute la statique so- 
ciale : et, enlin, 1’élaboration dynamique de la leçon pré- 
cédente vientd’ypuiser la détermination de 1’ordre général 
des diverses évolutions élémentaires propres à la sociabi- 
lité moderne. Une suite aussi décisive d’applications capi- 
tales érige désormais,j’ose le dire, un tel principe philoso- 
pbique en loi fundamentale de toutehiérarcbie quelconque : 
1’universalité nécessaire des lois logiques explique d’ail- 
leurs naturellement cet ensemble de coincidences succes- 
sives, qui ne devaient, sans doute, rien oíTrir de fortuit. 
Ainsi, dans chaque société régulière,quelles qu’enpuissent 
étre la nature et la destination, les diverses activités par- 
tielles se subordonnent toujours entre elles suivant le de- 
gré de généralité et d’abstraction propre à leur caractère 
habituei. Gelte règle nécessaire ne sera jamais démentie 
par 1’exacteappréciation des divers casréels; pourvu que, 
suivant son esprit, on ne 1’applique qu’à un véritable sys- 
tème, d’ailleurs quelconque, formé d’élémentshomogènes, 
convergeant tous vers une destination commune, au lieu 
de rincohérente coexistence d’activités discordantes. La 
société antique, soit théocratique, soit militaire, la seule, 
comme nous 1’avons vu, qui ait pu jusqu’ici être pleine- 
ment systématisée, a toujours oíTert une coordination évi- 
demment conforme à ce principe universel, dont la nolion 
sociale ne saurait être aujourd’hui mieux éclaircie que 
d’après ce type caractérislique, considéré même dans les 
faibles vestiges que notre civilisation en conserve encore; 
surtout dans 1’organisme militaire, reslé, sous ce rapport, 
plus nettement appréciable qu’aucun autre, et oü la hié- 
rarchie nécessaire qui subordonne constamment les agents 
moins généraux à de plus généraux devient tellement pro- 
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noncée, qu’elledemeure niôme profondémentindiquée par 
les qualiíications usuelles. II serait donc ici superllu de 
prouver expressément que la société nouvelle, une fois 
parvenue à 1’état d’homogénéité et de consistance conve- 
nable à sa nature, ne saurait comporter d’autre Classifica- 
tion normale, appliquée seulement à des éléments d’un 
aulre ordre; ainsi que l’annoncent directement les divers 
classements partiels qui s’y sont déjà spontanément réali- 
sés, pendant le cours de la grande transition moderne. En 
conséquence, la véritable difficulté philosophique se réduit 
essentiellement, à ce sujet, à bien apprécier les différents de- 
grés degénéraliléou, cequi revientaumême, d’abstraclion, 
inhérents aux différentes fonctions de l’organisme positif. 
Or, par une anticipation indispensable, cette opéralion a 
été prcsque entièrementaccomplie, quoique à uneaulre fin, 
dès le début de ce volume; et les volumes précédents 
avaient spontanément amené les principales indications 
propres à compléter une teile explicalion, du moins en la 
bornant au degré de développement que nous ne devons 
point dépasserici : en sorte qu’il ne nous reste plus, sons 
ce rapport, qu’à combiner direclement ces différentes no- 
lions, pour en faire suffisamment ressortir la conceplion 
rationnelle del’économie finale. 

Considérée du point de vue le plus philosophique, la 
Progression sociale s’est d’abord présentée à nous, dans 
son ensemble, au cinquante-unièmechapitre, comme une 
sorte de prolongement nécessaire de la série animale, oii 
lesêlres sont d’autantplus élevés, qu’ils se rapprochent da- 
vantage du typehumain, tandis que, d’une aulre part, l’é- 
volution humaine est surtout caractérisée par sa tendance 
constante à faire de plus en plus prévaloir les divers attri- 
buts essentielsqui distinguent rhumanité proprement dite 
de la simple animalité. Quoique 1’ordre dynamique, dont 
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les degrés sont beaucoup plus tranchés, dut étre éminem- 
ment propre à fonder une teile conception, eile doit évi- 
demment convenir, aussi à l’ordre statique, d’après l’in- 
time connexité, direclemenl établíe au quarante-huitième 
chapitre, entre leslois d’harmonie et les lois desuccession, 
pour 1’étude ralionnelle des phénomènes sociaux. Ainsi la 
hiérarchie sociale doit pareillement offrir, en principe, une 
extension spontanée de Téchelle animale : en sorte que les 
caractères qui y séparent les diverses classes doivent être, 
avec nne moindre intensité, essentiellement analogues à 
ceux qui distinguent les diíTérents degrés d’animalité. Telle 
est la première base inébranlable que la philosophie posi- 
tive fournira naturellernent à la Subordination sociale, dès 
lors scientifiquement rattachée au même titre fondamen- 
tal d’oü l’homme conclut justement sa propre supériorité 
sur tous les autres animaux. La dignité animale est essen- 
tiellement mesurée par l’ascendant du système nerveux, 
principal siége de Tanimalité, et la dignité sociale par la 
prépondérance plus ou moins prononcée des plus émi- 
nentes facullés propres à ce système; quoiquelavie pure- 
ment organique, fond primitif de toute existence, doive 
d’ailleurs, en Tun et l’autre cas, toujours rester plus ou 
moins dominante, comme je l’ai expliqiié en sonlieu.D’a- 
près la tendance spontanée ä l’universelle application du 
type humain, qui caractérise nécessairement, suivant notre 
théorie, la philosophie initiale, les idées de hiérarchie ont 
du être d’abord tirées constamment de l’ordre intérieur 
des sociétés humaines pour être ensuite transportées à di- 
vers autres sujets. La philosophie finale, qui d’abord, au 
contraire, procède surtout du monde à l’homme, puisera 
désormais, en sens inverse, les notions de Subordination 
dans 1’appréciation directe de l’ordre extérieur, plus simple, 
mieux tranché et plus fixe, aün que leur extension sociale 
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puisse logiquement contenir l’influence dissolvante de l’es- 
prit sophistique, dont l’essor accompagne malheureuse- 
ment le progrès naturel de notre intelligenee. G’est ainsi 
que la Science et la théologie, considérant l’homme, l’une 
comme le premier des animaux, Taulre comme le dernier 
des anges, conduisent sous ce rapport, suivant des voies 
opposées, à des résullats essentiellement équivalents, quoi- 
que d’une stabilité fort inégale, d’après la commune pré- 
pondérance nécessaire, rationnelle ou instinctive, réelle 
ou chimérique, d’un môme type fondamental, On ne sau- 
rait donc contester Téminente' aptitude de la philosophie 
positive à consolider spontanément les saines idées de Su- 
bordination sociale en les liant profondément, par des 
nuances moins tranchées et plus délicates, mais non moins 
réelles, au même principe universel qui, dans 1’échelle 
générale des êtresvivants, place d’abord la vie animale pro- 
prement dite au-dessus de la simple vie organique, et en- 
suite constitue la série successive des divers degrés es- 
sentiels de 1’animalité. 

Une première application de cette théorie hiérarchique 
à l’ensepble de Ia nouvelle économie sociale conduit à y 
concevoir la classe spéculative au-dessus de la masse ac- 
tive, comme je 1’ai précédemment établi : puisque la pre- 
mière oíTre certainement un essor plus complet des facultés 
de généralisation et d’abstraction qui distinguent le plus 
la nature humaine; à moins qu’une insuffisante moralité 
n’y vienne paralyser la spiritualité, ce qui, en temps nor- 
mal, ne peut constituer que des anomalies purement indi- 
viduelles, dont la répression possible deviendra l’objet 
continu d’une sage discipline. Quand la séparation fonda- 
mentale des deux puissances élémentaires fut d’abord in- 
troduite dans l’organisme social par le régime monothéique 
du moyen âge, il ne faut pas croire que la supériorité lé- 
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gale du clergé relativement à tous les autres ordres résultât 
uniquement, ni raöme principalement, de son caractère re* 
ligieux. Elle dérivait surtout d’un principe plus profond et 
plus universell suivant la tendance involontaire de 1’appré- 
ciation humaine vers la prééminence spéculative. L’accrois- 
sement effectif de cette tendance constante, malgré la déca- 
dence continue des influences purement religieuses, montre 
clairement qu’elleest plus désintéressée qu’onn’a coutume 
de le supposer, et qu’elle indique directement une dispo- 
sition spontanée de notre Intelligence à estimer davantage 
les conceptions les plus générales. Mais, par cela möme, 
cette première Subordination ne pourra devenir irrévoca- 
blement réalisable, dans réconomie positive, que lorsque 
les éléments actuels de la nouvelle classe spéculative se- 
ront enfin suffisamment dégagés de la spécialité dispersive 
qui, après avoir été indispensable à leur préparation, con- 
stitue aujourd’hui le principal obstacle à leur Installation 
sociale, certainement impossible sans leur propre systéma- 
tisation préalable (1). Quand la régénération philosophique 

(I) Dans leur dédain stupide pour toute Philosophie générale, la plupart 
des savants actuels, surtout en France, ne couiprenncnt pas, à cel égard, 
que leur aveugle antipathie est en réalité necessairement contraire au 
juste Sentiment de dignité sociale que leur inspire spontanément le ca- 
ractère spéculatif. 11 est pourtant sensible que, si cette Opposition rétro- 
grade à l’essor de tout esprit philosophique pouvait cfTectivement preva- 
loir, les praticiens viendraient bientöt, sous la même impulsion plus 
prolongée, discréditer à leur tour l’esprit scientifique proprement dit. Le 
régime de spécialité, naturellement lié à la prépondérance des applica- 
tions directes, conduirait nécessairement les simples ingénieursà éliminei* 
les vrais savants, aux mêmes titres que ceux-ci proclament aujourd’hui 
contre les véritables philosophes. Arguant avec raison de la généralité 
supérieure de leurs conceptions habituelles pour légitimer leur préémi- 
nence mentale sur les praticiens, comment ces savants ne comprennent-ils 
pas que des vues encore plus générales doivent assurer à l’esprit philo- 
sophique, SOUS la seule condition d’une süffisante positivité, une supério- 
rité non moins légitime sur l’esprit scientifique actuel? L’inoonséquence 
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aura convenablement ramené .ces divers éléments à une 
véritable unité, d’ailleurs pleinement compatible avec une 
saine répartition intérieure, correspondant à la diversiíé 
secondaire des besoins et des aptitudes, alors seulement 
cetle classe obtiendra réellemenl 1’éminente position que 
comporte sa nature, et dont sa présente Situation ne peut 
donner qu’une très-faible idée. Une superficielle apprécia- 
tion pourrail d’abord faire envisager cette prééminence 
nécessaire de la dignité spéculative comme conlraireàno- 
tre principe fondamental de la séparation des deux puis- 
sances; mais les explications du cinquante-quatrième cha- 
pitre, sufflsamment complétées ci-dessus, préviendront, 
j’espère, chez lout lecteur judicieux, une aussi grave in- 
conséquence; puisque nous avons directement reconnu 
que, dans la sociabilité moderne, la considération et la 
puissance étaient nécessairement distribuées selon des 
lois tellement différentes, que leurs degrés supérieurs s’ex- 
cluent essentiellement. Or il s’agit ici de 1’ordre de dignité, 
etnon de 1’ordre de pouvoir, du rang occupé dans 1’estime 
universelle, et non de l’influence directe exercée sur les 
actes réels. Bien loin que la prééminence nécessaire de 
la classe spéculative sous le premier aspect puisse aucu 
nement altérer 1’indispensable séparation des deux puis- 
sances, c’est par là, au contraire, que cette division doit 
étre sufflsamment consolidée ; car, si celledes deux forces 
positives qui est inévitablement inférieure en ascendant 
temporel 1’était aussi en considération sociale, une teile 
pondération serait aussitôt détruite, par Tentlère dégrada- 
tion de rautoritéspirituelle. C’est précisément de l’opposi- 
tion naturelle de ces deux sortes de suprématie que résul- 

évidente d’une teile disposition ne peut s’expliquer réellement que par 
riníluence d’un déplorable einpirisme, spontanéinent rattaclié à des iii- 
stincts égoistes que j’ai déjà suflisamment caractérisés. 
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tera entre les deux pouvoirs un état normal de rivalité 
générale, heureusement incompalible avec le despotisme 
prolongé d’aucun d’eux, et qui, malgré sa tendance inévi- 
table à susciter quelquefbis de graves conflits n’en consti- 
tuera pas moins, comine je l’ai montré, la principale 
source régulière du mouvement polilique. Du reste, en se 
reportant au principe philosophique de notre Ihéorie hié- 
rarchique, il est clair que la rnême conception scienlifique 
qui établit la dighité supérieure de la classe spéculative 
indique directementla prépondérance pratique du pouvoir 
aclif, en les ratlachantà l’ascendanlnécessaire de la vie or- 
ganique proprement dite chez les plus éminentes natures 
animales, sans excepter la nature humaine, mème parvenue 
i\ Son plus noble développement social, suivant les expli- 
calions décisives du quarantième et du cinquante-unième 
chapitre. 

Nous avons ainsi sufflsamment apprécié la principale di- 
vision sociale, celle qui correspond aux deux modes les 
plus distincls de l’exislence humaine, et qui régiilarise les 
deux manières les plus différentes de classer les hommes, 
seien la capacité ou seien la puissance. 11 devient dès lors 
facile de caractériser, d’après le même principe hiérarchi- 
qiie, la plus importante subdivision de chacune de ces deux 
grandes classes, déjà indiquée d’ailleurs, quoique à une 
autre fin, au début de ce volume. Quant à la classe spécu- 
lative, eile se décompose évidemmenlen deux classes très- 
distinctes, suivant les deux directions fort diíférentesqu’y 
prend le commun esprit contemplatif, tantôt philosophi- 
que ou scientifique, tantôt esthétique ou poétique. Mal- 
gré la similitude essentielle de mceurs et d’opinions qui 
doit rapprocher spontanément ces deux natures contem- 
platives, en les séparant nettement de la nature active, 
leur évidente diversité n’en constitue pas moins une nou- 
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veile application irrécusable de nolre théorie de coordina- 
tion. Quelle que soll l’importance sociale des beaux-arts, 
comme je l’ai soigneusement expliqué au cinquante-troi- 
sième et au cinquante-sixième cbapilre, et quoique l’avenir 
leur réserve une éminente mission, que j’indiquerai direc- 
tement à la fm de ce volume, il ii’est pas douteux que le 
point de vue estbétique ne seit moins général et moins 
abstrait que le point de vue scientiflque ou philosophique. 
Gelui-ci est imraédiatement relatif aux conceptions fonda- 
mentales deslinées à diriger l’exercice universel de la raison 
humaine; tandis que l’autre se rapporte seulement aux fa- 
cultés d’expression, qui ne sauraient jamais occuper le 
Premier rang dans notre système mental ; en sorte que, 
chez la classe philosophique, le type humain. s’approche 
nécessairement davantage de sa perfection caractérislique, 
par un essor supérieur des facultés d’abstraire, de généra- 
liser et de coordonner, qui conslituent certainement la 
principale prééminence de rhumanilé sur Tanimalité. Le 
principe biologique de notre biérarchie sociale représente 
directement cette inégalité nécessaire entre les deux classes 
spirituelles : car si, en descendant l’dchelle animale, les 
aptitudes industrielles sont celles qui, à raison de leur di- 
gnité inférieure, persistent le plus longtemps, on voit aussi 
les aptitudes esthétiqiies, sans se prolonger, à beaucoup 
près, autant, disparaitre néanmoins plus tard que les apti- 
tudes scientifiques, lesquelles, appréciées suivant leur at- 
tribut essentiel d’une certaine prévision des phénomènes, 
cessent ainsi bien plus promptement que toutes les autres, 
en témoignageincontestablede leur universelle suprématie. 
Pour la classe active ou pratique, qui nécessairement em- 
brasse l’immense majorité, son développement plus com- 
plet et plus prononcé adéjà dúrendre ses divisions essen- 
tielles encore plus tranchées et mieux appréciables; en 
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Sorte que, à leur égard, la théorie hiérarchique n’a guère 
qu’à ralionaliser les distinctions consacrées jusqu’ici par 
l’usage spontané. 11 faut, à cet effet, y considérer d’abord 
la principale décomposiüon de Tactivité industrielle, sui- 
vant qu’elle se borne à la production proprement dite, ou 
qu’elle se rapporte à la transmission des produits : le se- 
cond cas est évidemment supérieur au premier quant à 
l’abstraction des opérations et à la généralité des rapports; 
aussi est-il plus exclusivement propre à rhumanité. On 
doit ensuite subdiviser chacun d’eux selon que la produc- 
tion concerne la simple formation des matériaux ou leur 
élaboration directe, et que la transmission est immédiate- 
ment relative aux produits mêmes ou seulement à leurs si- 
gnes représentatifs : il est clair que, des deux parts, le der- 
nier ordre industriei présente un caractère plus général et 
plus abstrait que le précédent, conformément à notre règle 
constante de classement. Ges deux décompositions succes- 
sives constituent spontanément la vraie hiérarchie indus- 
trielle, en plaçant au premier rang les banquiers, à raison 
de la généralité et de Tabstraction supérieures de leurs 
opérations propres, ensuite les commerçants proprement 
dits, puis les manufacturiers et enfm les agriculteurs, dont 
les travaux sont nécessairement plus concrets et les rela- 
tions plus spéciales que chez les trois autres classes pra- 
tiques. 

A cette coordination fondamentale de la nouvelle écono- 
mie sociale, il serait ici déplacé d'ajouter aucune subdivi- 
sion plus secondairè, soit spéculative, soit active; outre 
que des distinctions trop multipliées, qu’elle qu’en fút 
rhomogénéité, oíTriraient d’abord le grave inconvénient 
d’altérer ou de dissimuler l’unité nécessaire des classes 
correspondantes. Quand le progrès de la réorganisation 
positive en aura suffisamment indiqué la nécessité, il sera 
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facilc de les déterminer graduellement par l’application 
plus prolongée du möme principe hiérarchique, sans qu’il 
convienne de trop anliciper, à cet égard, sur les besoins 
successifs. G’est pourquoi je m’absliens à dessein de com- 
biner ici les diverses indications spontanément obtenues 
dans les volumes précédents quant à la décomposilion ra- 
tionnelle de l’ordre spéculalif, soit scienliflque, soit même 
esthélique, afin d’éviter toute discussion prématurée, qui 
pourrait faire oublier ou méconnaitre la principale considé- 
ration. Je dois seulement, envers le premier, rappeier di- 
recternent la remarque déjà mentionnée, au début de ce 
volume, sur la distinction provisoire entre l’esprit scienti- 
lique proprement dit et l’esprit vraiment philosophique. 
Toutenappliquantcette distinction dans notre élaboralion 
dynamique, qui saus cela eút été confuse, j’ai soigneuse- 
ment averti qu’elle ne pouvait avoir qu’une simple desti- 
nation historique, pour la partie de la transition moderne 
oü ces deux esprits ont été, en effet, exceplionnellement 
séparés; mais qu’une teile division devait ötreradicalement 
écartée pour la conception statique de l’ordre final, dont' 
eile empêcherait directement 1’appréciation rationnelle, 
comme reposant sur une vicieuse Opposition entre des fa- 
cultés essentiellement identiques, sauf les inégalités de 
degré. Quoique j’aie eu ci-dessus implicitement égard à 
celte indispensable condition, son importance me déter- 
mine cependant, afin de prévenir toute incertitnde, à en 
formuler ici une dernière expression directe, en indiquant 
que, à 1’état positif, la Science et fa philosophie, ainsi 
qu’elles doivent être conçues l’une et l’autre, seront dé- 
sormais entièrcment confondues, en sorte que le reste de 
ce volume emploiera indifféremment l’une ou 1’autredéno- 
mination. 

Envers les subdivisions ultérieures de la hiérarchie po- 
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silive, la seule considéralion vraiment essentielle qu’il 
faille signaler ici, consiste en ce qu’elles émaneront tou- 
jours du môme principe fondamental qui vient de nous 
fournir les distinctions primordiales, defaçoii à maintenir 
constamment 1’unité nécessaire duclasseinent social. Pour 
caractériser nettement une teile uniformité, il sufflra-de 
1’étendre directement à la plus extrôme Subordination in- 
dustrielle, celle qui, dans chaque espèce de travaux, existe 
entre 1’entrepreneur proprement dit et Topérateur iminé- 
diat. Or cette coordination, la plus élémentaire de toutes, 
et qui, par suite, comporte, surtout ajourd’hui, les plus 
dangereuses collisions, à raison de la continuité et de l’iii- 
timité descontacts, se rattache évidemment à notre prin- 
cipe hiérarchique, puisque le caractère propre de 1’entre- 
preneur est certainement plus général et plus abstrait que 
celui du simple ouvrier, dont l’action et la responsabilité 
sontmoins étendues. Aussi cette dernière Subordination, 
siimportanteiiconsolider, n’estassurément, enelle-même, 
ni plus arbitraire ni moins immuable qu’aucune des au- 
Ires-: à 1’état normal, eile ne constitue pas davantage un 
abus de la force ou de la richesse, et repose sur les mêmes 
titres que les relations les moins contestées. Quoi qu’il en 
soit, il n’est plus douteux que le principe propre à expli- 
quer ainsi, conformément aux indications spontanées de la 
raison publique, à la fois les cas les plus généraux et les 
plus particuliers, s’adaptera sans effort à une pareille ap- 
préciation des divers cas intermédiaires, aussitôt que l’ap- 
plication sociale l’exigera véritablement, bien qu’on doive 
maintenant écarter, à ce sujet, toute vicieuse anticipa- 
tion. 

Par une facile cornbinaison des diíTérenles indications 
qui précèdent, chacun peut désormais concevoir spontané- 
ment une première esquisse rationnelle de l’ensemble de 

A. COMTE. Tome VI. 32 
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réconomie positive, régulièrement disposé en une seule 
série statique, ordonnée suivant la généralité et l’abstrac- 
tion toujours décroissantes du caractère social correspon- 
dant, et destinée à servir de base ultérieure à toute saine 
spéculation quelconque sur rharmonie finale des sociétés 
modernes. La Subordination normale qui en résulte sera 
naturellement consolidée d’aprèsson intime homogénéité ; 
puisque, dans une teile hiérarchie, chaque classe ne peut 
méconnaitre la dignité supérieure des précédentes qii’en 
altérant aussitôt son propre titre essentiel envers les sui- 
vantes, vu Tuniformité constante du principe decoordina- 
tion; les classes même les plus inférieures ne sauraient 
oublier que ce principe coincide nécessairementavec celui 
qui, plus largement appliqué, légitime la supériorité de 
l’homme envers touslesautres animaux; on voit, enoutre, 
d’après les explications du cinquantième chapitre, que ce 
même principe hiérarchique, étendu jusqu’k l’ordre do- 
mestique, y comprend la véritable loi de la Subordination 
des sexes. 

En imposant régulièrement des obligations morales 
d’autant plus étendues et plus sévères à mesure que les in- 
iluences sociales deviennent plus générales, la commune 
éducalion fundamentale, ultérieurement complétée par 
des institutions convenables, tendra directementàconlenir 
d’ailleurs, autant que possible, les abus inhérents à ces iné- 
galités nécessaires. Mais, en outre, la série statique, consi- 
dérée en sens inverse, oíTre, par sa nature, urie compensa- 
tion inévitable, quoique insufíisante, directement propre à 
neutraliser d’exorbitantes prétentions; car, à mesure que 
les opérations sociales deviennent ainsi plus particulières 
et plus concrètes, leur utilité réelle devientaussi, de toute 
nécessité, plus directe et moins contestable, et par suite 
mieux assurée; en même temps, 1’exislence est plus indé- 
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pendante (1) et la responsabilité moins étendue, en raison 
des relations plus circonscrites et d’une correspondance 
plus imnaédiate aux besoins les plus indispensables : en 
sorte que, si les premiers rangs s’honorent justement d’une 
coopération plus éminente et plus difficile, les derniers 
s’attribuent légitimement, àleur tour, un offlceplus certain 
et plus urgent; en restreignant suffisamment leurs désirs, 
ceux-cipourraientprovisoirementsubsisterpareux-mêmes, 
Sans dénalurer leur caractère essentlel, tandis que les 
autres ne le pourraient ancunement. Oütre les garanties na- 
turelles qu’une teile Opposition fournitdirectementàrhar- 
monie sociale, eile est évidemment très-favorable au bon- 
heur privé, qui, une fois qu’est suffisammentconsolidée la 
satisfactiondesprincipalesnécessifés, dépendsurtout d’une 

(1) Au Sujet (te cette indépendance croissante, il importe ici de résoudre 
sommairement une objection très-naturelle, suscitée par l’apparente con- 
tradiction d’une teile remarque avec une autre notion plus essentielle, 
établie, des le début de ce Traité, envers la hiérarchie scientifique, pre- 
mière source philosophique de notre théorie actuelle du classement uni- 
versel ; car nous avons alors reconnu (voyen la deuxieme leçon) que l’in- 
dépendance des spéculations humaines augmentait nécessairement avec 
leur généralilé, tandis qu’ici nous voyons les opérations sociales devenir 
spontanément plus indépendantes à mesure qu’elles sont plus particulières. 
Mais l’opposilion est facile à expliquer, en ayant suffisamment égard à la 
différence inévitable entre la vie spéculative et la vie active. Dans 1’ordre 
théorique, oü le but n’est que de penser, il est clair que les conceptions 
les plus abstraites doivent le moius dépendre de toutes les autres, qui 
leur sont, au contraire, essentiellement subordonnées. 11 n’en peut plus 
être ainsi dans 1’ordre pratique,' oii il faut surtout exister et agir, ce qui 
doit ériger 1’actualité des opérations en principale condition de leur in- 
dépendance, dès lors croissante quand les fonctions deviennent plus con- 
crètes et moins générales. Cette marche inverse des deux séries positives 
sous un aspect aussi important ne constituo donc aucune contradiction 
véritable ; eile Signale seulement un nouveau motif essentiel de compren- 
dre combien est réelle et indispensable notre distinction fondamentale 
entre les deux modes principaux de la vie sociale; distinction sans laquelle 
il serait impossible, à tous égards, d’établif aucune exacte appréciation de 
l’ensemble de réconomie moderne. 
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moindre sollicilude habituelle, du moins dans ies cas, de 
plusenplus communsdésormais, oü le caractèreindividuel 
est assez conforme à la condition sociale; de façon queles 
derniers rangs des populations positives pourront, à cet 
égard, tirer d’importantes ressources de l’heureuse insou- 
ciifnce quileurest propre, et qui constituerait,au contraire, 
un grave défaut chez des classes plus élevées. II est clair 
d’ailleurs que ces diíTérentes tendances élémentaires de la 
nouvelle économie ne pourront obtenir une pleine effica- 
cité sociale que lorsque le système fondamental de l’édu- 
cation universelle aura convenableraent développé les 
mceurs et les altribuls que doivent y distinguer les divers 
ordres, et dont la confusion actuelle ne saurait offrir au- 
cune idée; mais, à raison même d’une teile corrélation, je 
devais ici indiquer sommairement tous ces aperçus, afin 
de mieux signaler les conditions essentielles de la grande 
élaboration philosophique qui doit servir de base à l’édu- 
cation positive. 

Considérée quant aux degrés successifs de la prépondé- 
rance matérielle, désormais mesurée surtout par la ri- 
chesse, notre série statique présente nécessairement des 
résultals opposés, selon qu’on y envisage 1’ordre spéculatif 
ou 1’ordre actif; car, dans le premier, cette prépondérance 
diminue, landis que, dans le second, eile augmente, en 
suivant, de part et d’autre, Ia hiérarchie ascendante. En 
effet, les lois naturelles du mouvement des richesses, si 
mal appréciées jusqu’ici par la métaphysique économique, 
font à la fois dépendre un telascendant de deux conditions 
très-distincles, qui, dans leur plus grande intensité res- 
pective, sont directement opposées, l’extension plus géné- 
rale et 1’utilité plus directe des diverses coopérations socia- 
les. Tant queles travauxhumains.en segénéralisant,restent 
néanmoins assez concrets pour que leur utilite dcmeure 
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immédiatement appréciable à la raison commune, il n’est 
pas douteux que cette extension tend, par elle-même, à 
procurer une plus haute rétribution spéciale des Services 
rendus. Mais quand cet Office social, devenu trop abstrait, 
ne comporte qu’une appréciation indirecte, lointaine et 
confuse, il est également incontestable que, malgré l’ac- 
croissement réel de son utilité finale, à raison d’une géné- 
ralilésupérieure,il procurera nécessairement unemoindre 
richesse, par suite de l’insuffisante estimalion privée d’une 
coopération dont l’influence partielle ne saurait pluscom- 
porter aucune exacte analyse usuelle. G’est sur l’oubli 
d’une teile Opposition que repose directementle dangereux 
sophisme d’après lequel on prétendrait aujourd’hui, d’une 
manière plus ou moins explicite, ériger la richesse en me- 
sure universelle et exclusive de la participation sociale, 
Sans distinguer, à cet égard, entre l’ordie spéculatif et 
l’ordre actif; sophisme éminernment perturbateur, qui 
tend à bouleverser réconomie moderne, en étendant au 
Premier ordre la loi qui ne convient qu’au second. Si, par 
exemple, la coopération finale, möme purement indus- 
trielle des grandes découverles astronomiques qui ont 
tant perfectionné l’art nautique, pouvait 6tre suffisamment 
appréciée dans chaque expédition particulière, il est sen- 
sible qu’aucune fortune actuelle ne pourrait donner une 
idée de la monstrueuse accumulation de richesses qui se 
serait ainsi déjà réalisée chez les héritiers temporeis d’un 
Kepler, d’un Newton, etc., fixät-on même leur rétribution 
partielle au taux le plus minime. Rien n’est plus propre 
que de telles' hypotbèses à manifester 1’absurdité du pré- 
tendu principe relatif à la rémunération uniformément pé- 
cuniaire de tous les Services réels, en faisant comprendre 
que Tutilité la plus étendue, en tant que trop lointaine et 
trop diffuse par une suite nécessaire de sa généralité supé- 
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rieure, ne saurait trouver sa juste récompense que dans 
une plus haute considération sociale. Gelte distinction est 
tellement nécessaire,que, mêmechez la classe spéculative, 
l’ordre eslhétique, à raison d’une plus facile appréciation 
pri vée, quoique son utilité linale soit certainement moindre, 
comporte naturellement une plus grande extension de ri- 
chesses que l’ordre scientiflque, dont l’existence serait 
presque impossible sans l’intervention continue de la sol- 
licitude publique; bien que certains économistes aient 
sérieusement proposé d’abandonner aux seuls intérôts par- 
ticuliers la protection habituelle des travaux les plus abs- 
traits. D’après l’ensemble des considérations précédentes, 
il est clair que le principal ascendant pécuniaire doit ré- 
sider vers le milleu de la hiérarchie totale, chez la classe 
des banquiers, naturellement placée à lá töte du mouve- 
ment industriei, et dont les opérations ordinaires, sans 
cesser d’admettre une exacte appréciation directe, otfrent 
précisément le degré de généralité le plus convenable à 
l’accumulalion des capitaux. Or, en même temps, ces ca- 
raclères essentiels, envisagés sous un nouvel aspect, ten- 
dent spontanément à rendre cetle classe réellement digne 
d’une teile prépondérance temporelle; du moins, comme 
envers toutes les autres, quand son éducation propre sera 
en süffisante harmonie, intellectuelle et morale, avec sa 
destination sociale; car Thabitude d’entreprises plus abs- 
traites et plus étendues, devant y développer davantage l’es- 
prit d’ensemble, y suscite une plus grande aplitude aux 
combinaisons politiques que dans tout le reste de l’ordre 
pratique; en sorte que là surtout se trouvera placé le prin- 
cipal siége ultérieur du pouvoir tempore! proprement dit. 
11 faut d’ailleurs noter, à ce sujet, que cette classe sera lou- 
jours, par sa nature, la moins nombreuse des classes in- 
dustrielles; car, en général, la hiérarchie positive doitné- 
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cessairement oífrir une croissanle extension numérique, 
àmesureque les travaux, devenus plus particuliers et plus 
urgents, admettentet exigentà la fois des agenls plus mul- 
tipliés. 

Envisagée sous un autre aspect, rappréciationprécédenle 
conduit naturellement à compléter 1'explication générale 
par laquelle nous avons dú préparer cette sommaire déler- 
mination de la hiérarchie positive; car le caractòre public 
que l’économie nouvelle imprimera nécessairement aux 
fonctions qualifiées aujourd’hui de privées ne doit influer 
essentiellement que sur la manière de concevoir leur com- 
mune destinalion sociale, et n’affecteranullement lemode 
effectif de leur accomplissement, comme je 1’ai déjà indi- 
qué. A mesure que 1’intelligence et la sociabilité se déve- 
loppent à la fois, 1’activité individuelle devient susceplible 
de saisir spontanément, et, par suite,d’administrerconvena- 
blement desrelations d’autantplus étendues : en sorte que 
1’exécution spéciale des diverses opérations publiques peut 
être de plus en plus confiée à 1’industrie privée, quand elles 
oífrentdes avantages assez directs et nssez procbains, sans 
qu’une teile módification administrative doive d’ailleurs 
altérer, en aucune manière, la conception, toujours émi- 
nemment sociale, ni, par suite, 1’indispensable discipline 
des travaux correspondants. Mais il est clair que, sous cet 
aspect, les diverses fonctions de l’organisme positif doi- 
ventoífrir des diflérences essentielles, suivant leur généra- 
lité et leur actualité fort inégales. Toutes celles de 1’ordre 
actif, même les plus éminentes, pourront être fmalement 
livrées sans danger au jeu naturel des impulsions indivi- 
duelles, convenablement préparées par une sage éduca- 
tion: en y réservant toujours la haute Intervention faculta- 
tive de la direction centrale, il importera beaucoup d’y 
éviter les abus de 1’esprit réglementaire, qui tendrait à 
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étou£fer une salutaire spontanéilé, source directe des plus 
heureuxprogrès, àTégard d’offlces alors suffisamment ap- 
préciables àla raison commune. Dans l’ordre spéculatif, au 
contraire, une efficacité sociale trop détournée, trop loin- 
taine, et, par suite, trop peu senlie du vulgaire, sans être 
pourtant moins réelle ni moins intense, doit nécessaire- 
ment conduire, quoiqu’en n’y dédaignant pas Tappui se- 
condaire del’estimation privée, ä y placer directement les 
divers travaux habitueis sous la protection normale de la 
munificence publique : ce qui fera davantage ressortir le 
caractère politique de ces fonctions, à mesure qu’elles de- 
viendront plus généralesetplusabstraites, et dèslors moins 
susceptibles d’apprcciation individuelle. Tel est le seul 
sens régulier suivant lequel la distinctiori des professions 
en privées et publiques devra conlinuer à subsister, mais 
toujours subordonnée directement à la notion fondamen- 
tale d’une commune destination sociale. 

D’après l’ensemble de notre élaboration sociologique, il 
serait assurément superflud’ajouterici aucuneexplication 
directe sur la composition nécessairement mobile des 
diverses classes quelconques de la hiérarchie positive. L’éi 
ducalion universelle est, sous ce rapport, éminemment pro- 
pre, Sans exciter une ambition perturbatrice, à placer cha- 
cun dans la condition la plus convenable à ses principales 
aptiludes, en quelque rang que sa naissance l’ait jeté. Gelte 
heureuse iniluence, beaucoup plus dépendante, par sa na- 
ture, des mceurs publiques que des institulions poliliques, 
exige deux conditions opposées, mais également indispen- 
sables, dont raccomplissement continu doit d’ailleurs ne 
porter aucune alteinte aux bases essentielles de l’économie 
généraie : il faut, d’une pari, que 1’accès de toute carrière 
sociale reste constamment ouvert à de justes prélenlions 
individuelles, et que cependant, d’une aulre pari, l’exclu- 
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sion des indignes y demeure sans cesse praticable; d’après 
la commune appréciation des garanties normales, à la fois 
intellecluelles et morales, que Téducation fondamenlale 
aura spécialement formulée pour chaque cas important. 
Sans doute, après que la confusion actuelle aura suflisam- 
ment abouti à un premier classement régulier, de telles 
mulalions, quoique toujours possibles, et même réelle- 
ment accomplies, devront ensuite devenir essentiellement 
exceptionnelles, en tant que fortement neutralisées par la 
tendance naturelle à Thérédité des professions : puisque la 
plupart des hommes ne sauraientavoir, en réalité, devoca- 
tions déterminées, et que, en même lemps, la plupart des 
foncfions sociales n’en exigent pas; ce qui conservera né- 
cessairement àrimitaliondomestique une grande efficacité 
habituelle, sauf les cas très-rares d’une vérilable prédispo- 
sition. L’dducation rationnelleconstituera d’ailleurs la plus 
puissante garantie conlre la direction oppressive que pour- 
rait faire craindre cette tendancehéréditaire, dès lors spon- 
tanément contenue, par les moBurs autant que par les lois, 
entre les limites générales oü eile devra exercer ordinaire- 
ment une influence également salutaire sur l’ordre public et 
sur lebonheurprivé. II serait, duresle, évidemmentchimé- 
rique de redouter la transformation ultérieure desolasses en 
castes, dansune économie entièrementdégagéedu principe 
théologique; car il est clair que les castes n’ont jamais pu 
exister solidement sans une véritable consécration reli- 
gieuse. L’élite de l’humanité a depuis longlemps passé la 
dernière phase sociale suffisammentcompatibleavec le ré- 
gime des castes, dont 1’extrême vestige tend cerlainement 
à disparaitre aujourd’hui chez la population la plus avan- 
cée, commeje l’ai assez indiqué. II ne faut pas que des ter- 
reurspuérilesdeviennent, àcet égard, l’occasion ou lepré- 
texte d’une Opposition indéfinie à loute vraie Classification 
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sociale, quand la prépondérance de l’esprit positif, tou- 
jonrs accessible, par sa nature, à une sage discussion, de- 
vra spontanéitient dissiper les inquiétudes qu’entretient 
encore, sous ce rapport, le caractère vague et absolu des 
coriceptions Ihéologico-métaphysiques. 

Ayant maintenant assez caractérisé la théorie hiérarchi- 
que propre au systènae final de 1’éducation universelle, il 
ne nous reste plus ici, pour avoir enfin apprécié suffisam- 
ment la grande réorganisation spirituelle des sociétés mo- 
dernes, qu’à y considérer, d’une manière sommaire mais 
directe, un dernier attribut essentiel, en indiquant conve- 
nablement son intime solidarité avec les justes réclama- 
tions sociales propres aux classes inférieures. II faut, à cet 
effet, signaler successivementia principale influence d’une 
teile connexité, soit sur la masse populaire, soit sur la 
classe spéculative. 

Un pouvoir spirituel quelconque doit 6tre, par sa na- 
ture, essentiellement populaire : puisque, sa mission carac- 
téristique consistant surtout à faire, autant que possible, 
direclement prévaloir la morale universelle dans l’ensem- 
ble du mouvement social, son devoir le plus étendu se 
rapporle à la constante protection des classes les plus 
nombreuses, habituellement plus exposées à l’oppression, 
et avec lesquelles Téducation commune lui fait davantage 
entrelenir des contacts journaliers. Rienne pouvait mieux 
témoigner 1’irrévocable décadence de la puissance catholi- 
que que de la voir graduellement abandonner, pendant 
le cours de la grande transition moderne, cette double 
fonction continue d’éclaireret de défendre le peuple, qui, 
au moyen äge, l’avaitsi noblement occupée : son intime ré- 
pugnance envers l’instruction populaire, et sa prédilection 
sponlanée pour les intérêts aristocratiques, constituent au- 
jourd’hui les signes les moins équivoques du caractère pro- 
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fondément rétrograde de cette corporatinn déchue, depuis 
longteraps absorbée par le sein de plus en plus difficile de 
sa propre Conservation. Pareillement, leschétives autorités 
spirituelles émanées du protestanlisme ont toujours mani- 
festé involontairement la nullité sociale inhérente, dès le 
début, à leur défaut radical d’indépendance, d’après leur 
commune inaptilude à la protection normale des classes 
inférieures. De môme, enfln, l’empirisme et régoisme qui 
rétrécissent aujourd’hui les vues et les sentiments chez les 
divers éléments spéculatifs propres à la société moderne, 
et qui les rendent encore indignes detout véritable ascen- 
dant social, ne sauraient 6tre, sous 1’aspect politique, 
mieux caractérisés que par les étrariges inclinations aristo- 
cratiques de tant de savants et d’artistes, qui, o.ubliant leur 
origine prolétaire, dédaigneraient de consacrer à 1’instruc- 
tion et à la défense du peuple 1’influence qu’ils ont déjà 
oblenue, et qu’ils emploieraient plus volontiers à consoli- 
der des prétentions oppressives. Sans insister davantage à 
cet égard, il est d’abord évident que, dans 1’état normal de 
réconomie finale, la puissance spirituelle sera spontané- 
ment liée à la masse populaire par des sympathies commu- 
nes, tenant à une certaine similitude de Situation pratique 
et à des habitudes équivalentes d’imprévoyance matérielle, 
ainsi que par des intérêts analogues envers les cbefs tem- 
porels, maitres nécessaires des principales richesses. Mais 
il faut surtout remarquer l’intime efficacité populaire de 
1’autorité spéculative, soit à raison de sonofíicefondamen- 
tal pourTéducation universelle, soit ensuite d’après l’inter- 
ventionrégulière que, suivant nos indicalions antérieures, 
eile devra toujours exercer au milieu des divers conüits so- 
ciaux, afin d’y développer convenablement 1’influence mo- 
dératrice habituellement inhérente à 1’élévation de ses vues 
et à la générosilé de ses inclinations. Sous 1’un et 1’autre 
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aspect, quoique Téminente destination d’un tel pouvoir ne 
doive, Sans doute, jamais prendre aucun caraclère exclu- 
sif, incompaüble avec son impartialité nécessaire, il est 
néanmoins évident que sa principale sollicilude sera dirigée 
habituellemenl vers les classes inférieures, qui, d’une pari, 
ont beaucoup plus besoin d’une éducation publique à la- 
quelle leurs moyens privés ne sauraient suppléer, et qui, 
d’une autre pari, sont bien plus exposées auxlésions jour- 
nalières. Longlemps avant que l’organisation spirituelle 
puisse être suffisaminent constituée, ces diverses ten- 
dances fondamentales comporteront une vérilable effi- 
cacité sociale, comme je l’ai déjà expliqué à d’autres 
égards, par l’inlluence immédiate. de la grande élabo- 
ration philosophique que nous avons vue devoir prépa- 
rer directement la régénération finale. D’un côté, une 
noble ardeur privée, à laquelle les gouverneinents eu- 
ropéens ne voudront ni ne pourront s’opposer entrai- 
nera spontanément la plupart des esprils spéculatifs à 
faciliter déjà la systématisation ultérieure de 1’éducation 
universelle, en consacrant une partie de leur activité con- 
tinue à une sage propagation de 1’instruction positive, 
soit scientifique, soit esthétique, chez les classes mainte- 
nant dépourvues de toute culture mentale, et dont 1’essor 
intellectuel peut ôtre beaucoup plus dóveloppé qu’on ne le 
suppose sous la scule interventlon de ces eflbrts volontai- 
res, antéricurs à toul établissement régulier; du moins 
quand un juste sentiment du principal besoin de lasociélé 
actuelle aura partout suscité le zèle convenable (1). Môme 

^1) Une teile conviclion, chez nioi Irès-profonde et fort ancienne, m’a 
fait altacher un intérêt soutenu au cours populaire d’astronomie que je 
professo gratuitenient, depuis douze ans, à la municipalité du 3“ arron- 
dissement de Paris, quoique les officieuses remontrances ne m’aient certes 
pas inanqué sur Finutilité de cet enseignement pour la classe que j'y ai 
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avec les éléments très-imparfaits qui existent aujourd’hui, 
et Sans aucune active assistance du pouvoir, celte opéra- 
tion préalable pourrait être bientöt poussée au point, 
surtoutenFrance, d’imprimer aux justes réclamations po- 
pulaires une consistance philosophique et une dignité mo- 
rale directement propres à déterminer enfm une attention 
sérieuse et durable chez les classes prépondérantes. Le 
principal obstacle serait, à cet égard, certainement levé si 
les esprits convenablement spéculatifsétaient animes de vé- 
ritables convictions philosophiques, susceptibles d’y dis- 
siper l’empirisme et d’y refouler régoisme. Sous le second 
aspect mentionné ci-dessus,les heiireuxeíFets populaires de 
1’élaboration philosophique, quoique moins aisément appré- 
ciables, efdevant exiger ici plus d’explicalions que les précé- 
dents,neserontassurémentnl moins réels,ni moinsétendus, 
ni moins nécessaires, soit qu’ils consistent à éclairer conve- 
nablement le peuple sur ses vrais intérêts, soit qu’ils se 
rapportent à leurdéfenseimmédiate auprès des classes di^ 
rigeantes. D’abord, en faisant prévaloir la réorganisation 
spirituelle, et dissipant sans retour les illusions relatives 
ü 1’efflcacité illimitée des institutions proprement dites, la 

surtout en vue, comme sur les dérangements personnels qu’il peut m’oc- 
casionner. Le choix d’un sujet eininemment philosophique, son éloigne- 
ment spontané de toute grave préoccupation materielle chez une popula- 
tion non marine, et sa destination immédiate aux classes infcrieurcs, Sans 
qu’aucune autre soit d’ailleurs exclue, caractérisaient assez la tendance 
directe et avouée de cette Operation à l'universelle propagation sociale de 
l’esprit positif. Si quelques-uns de mes lecteurs ont déjà remarqué ma 
constante persévérance à cet égard, ils doivent maintenant apprécier l’in- 
time solidarité d'un tel effort avec Tensemble de mon entreprise philoso- 
phique, dont la pensée fundamentale imprimera toujours nécessairement 
il mes travaux quelconques son impérieuse unité. J’aivoulu, par cet exem- 
ple, donner, autant qu’il est en moi, le signal anticipé de cette combinai- 
son directe entre la puissance spéculative et la force populaire, qui doit 
ultérieurement déterminer la réorganisation politique, quand la raison 
publique sera convenablement préparée. 
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Philosophie positive imprimera gpaduellement aux voeux 
populaires la direclion permanente la plus favorahle à leur 
satisfaction normale, comme jel’ai déjàindiqué en général, 
par cela seulqu’ellefera justement apprécier la supériorité 
réelle des Solutions essentiellement morales sur les Solu- 
tions purement politiques. Les dispositions populaires, 
perdantainsi tout caractère anarchique, cesseront à la fois 
de fournir aux Jongleurs et aux utopistes un dangereux 
moyen de perturbation sociale, et d’olTrir aux classes su- 
périeures un motif ou un prétexte d’ajourner indéflniment 
toute large transaction. II sufflt ici de signaler distincte- 
ment une teile influence philosophique relativement aux 
questions les plus orageuses, au sujet desquelles ori s’ef- 
force aujourd’hui de développer, chez les proléfaires, des 
Sentiments envieux et des conceptions chimériques, aussi 
incompatibles avec leur propre bonheur qu’avec l’har- 
monie générale. Après avoir expliqué les lois naturelles 
qui, dans le système de la sociabilité moderne, doivent dé- 
terminer l’indispensable concentration des richesses parmi 
les Chefs industrieis, la philosophie positive fera sentir 
qu’il importe pen aux intérêts populaires en quelles mains 
se trouvent habituellement les capitaux, pourvu que leur 
emploi normal soit nécessairement utile àla masse sociale, 
Or, cette condition essentielle dépend bien plus, par 
sa nature, des moyens moraux que des mesures politiques. 
Des vues étroites et des passions haineuses auraient beau 
instituer légalement, contre l’accumulation spontanée des 
capitaux, de laborieuses entraves, au risque de paralyser 
directement toute véritable activité sociale : il est clair que 
ces procédés tyranniques comporteraient beaucoup moins 
d’efíicacité réelle que la reprobation universelle appliquée 
par la morale positive à tout usage trop égoiste des ri- 
chesses possédées; réprobation d’autant plus irrésistible, 
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que ceux-là mômes qui devraient la subir n’en pourraient 
récuser le principe, inculqué à tous par la commune édu- 
calion fondamentale, comme Ta montré le catholicisme, 
au temps de sa prépondérance. Une apprécialion analogue 
convient également à tous les divers dangers plus ou moins 
inséparables de 1’état de propriété, et envers chacun des- 
quels, après avoir écarté les exagéralions vulgaires, la Phi- 
losophie positive démonlrera toujours que leur répression 
possible dépend surtout des opinions et des moeurs, dont 
la souveraine influence peut seule, sans aucune perturba- 
tion, diriger graduellement vers le bonheur commun les 
dispositions émanées des situations les plus susceptibles 
d’abus. On ne saurait donc méconnaitre l’aptitude caracté- 
ristique de la nouvelle action philosophique à réformer 
utilement les tendances populaires d’après une judicieuse 
analyse des principales difflcultés sociales, et par une sa- 
lutaire transformation des questions de droit en questions 
de devoir, ainsi que je l’ai indiqué. Mais, en signalant au 
peuple la nalure essentiellement morale de ses plus graves 
réclamations, la même philosophie fera nécessairement 
sentir aussi aux classes supérieures le poids d’une teile ap- 
préciatlon, en leur imposant avec énergie, au nom de 
principes qui ne sont plus ouvertement contestables, les 
grandes obligations morales inhérentes à leur position : en 
sorte que, par exemple, au sujet de la propriété, les riches 
se considéreront moralement comme Jes dépositaires né- 
cessaires des capilaux publics, dont Temploi eífectif, sans 
pouvoir jamais entrainer aucune responsabilité polilique, 
sauf, quelques cas exceplionnels d’extrême aberralion,' 
n’en doit pas moins rester toujours assujetti à une scrupu- 
leuse discussion morale, nécessairement accessible à tous 
sous les conditions convenables, et dont 1’autorité spi- 
rituelle constituera ultérieurement 1’organe normal. D’a- 

% 
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près une étude appiofondie de Tévolulioii moderne, la 
Philosophie positive montrera que, depuis 1’abolition de la 
servitude personnelle, les masses prolétaires ne sont point 
encore, abslraction faite de toule déclamalion anarchique, 
véritablement incorporées au syslème social; que la^puis- 
sance du capital, d’abord moyen naturel d’émancipation 
et ensuite dhndépendance, est inaintenant devenue exor- 
bitanh dans les transactions journalières; quelque juste 
prépc ídérance qu’elle y doive nécessairement exercer, à 
raison d’une généralité et d’une responsabilité supérieures, 
suivant la saine théorie biérarchique. En un mot, cette Phi- 
losophie fera comprendreque lesxelations industrielles, au 
lieu de rester livrées à un dangereux empirisme ou à un 
antagonisme oppressif, doivent être systématisées suivant 
les lois morales de riiarinonie universelle. Les devoirs po- 
pulaires ainsi iraposés aux classes supérieures ne seront pas 
réglés par le principe chrélien de l’aumöne, qui, sans de- 
voir jamais perdre son importance secondaire, ne peut 
plus comporter aucune haute destination sociale, d’apres 
l’universelle amélioration réalisée à la fois, pendant le cours 
de la transition moderne, dans la condition et la dignité 
humaines. Ces devoirs nécessaires se formuleront surtout 
par 1’obligation fondamentale, soit individuelle, soit col- 
lective, de procurer à tous, d’après les lois convenables, 
d’abord 1’éducalion, et ensuite le travail, seules conditions 
permanentes que (joivent avoir en vue les justes réclama- 
tions sociales des prolétaires : leur prépondérance générale 
devra d’ailleurs iníluer beaucoup sur la judicieuse déter- 

• mination ultérieure des salaires journaliers, sans qu’il con- 
vienne aujourd’bui de soulever, à ce sujet, des discussions 
trop prématurées pour n’être pas dangereuses. II serait 
également intempestif de vouloir maintenant apprécier 
jusqu’à quel point la plus grossière partie de cette double 

« 
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Obligation universelle sera plus tard susceplible d’ötre 
spécialement fortifiée par les institutions politiques : l’es- 
sentiel est de savoir que le principe en doit rester éminem- 
ment moral, sous peine à la fois d’inefíicacité et de pertur- 
bation, ce que je crois avoir ici rendu sufíisamment 
incontestable. 

Tels sont, en aperçu, les éminents Services que la grande 
cause populaire doit immédiatement retirer de 1’élabora- 
tion pbilosopbique destinée à préparer la réorganisation 
spirituelle des sociétés modernes par lafondation graduelle 
du système universel de 1’éducation positive. Mais, quelle 
que soitleur extrême importance, on peuts’assurer, en sens 
inverse, que la réaction nécessaire de cette intime alliance 
sur la réalisation sociale de la nouvelle philosophie doit 
être, par sa nature, d’un ordre encore plus élevé; en sorte 
que, dans une teile combinaison, le peuple rendra aux 
philosophes plus même qu’il n’en aura reçu. En considé- 
rant d’abord l’économie finale, il est clair que l’adhésion 
populaire y constituera habituellement la plus súre garan- 
lie du pouvoir spirituel contre les tentatives oppressives du 
pouvoir temporel. Quoique l’organisme positif soit néces- 
sairement aíTrancbi de nombreuses causes perturbatrices 
propres à 1’organisme théologique du moyen âge, il ne 
faut pas croire néanmoins que les graves collisions politi- 
ques, inhérentes au jeu naturel des passions humaines, y 
doivent devenir ordinairement impossibles; seulement 
leur caractère général sera profondément modifié. Si, 
malgré 1’ascendant religieux, la puissance catholique fut, 
comme nous 1’avons vu, au temps même de son plus grand 
triomphe, tant exposée aux usurpations temporelles, on 
doit sentir, en général, que la spiritualité positive n’en 
saurait être essentiellement préservée, malgré la nature 
beaucoup plus conciliante de la nouvelle activité pratique 

A. CoMTE. Tome VI. 33 
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et l’influence plus prononcée de rintelligence sur la con- 
duite. La dépeiidance matérielle, plus ou moins inévita- 
ble, de la Corporation spéculative envers les chefs tempo- 
reis, principaux dispensateurs de la richesse, fournira 
régulièrement à ceux-ci un moyen continu de développer 
h son égard les orgueilleuses dispositions spontanément 
inspirées par la prééminence pécuniaire, et qui d’ailleurs 
pourrontalors être souvent aigries par 1’injuste dédain des 
théoriciens envers les praticiens. Or, la masse populaire, 
également liée à ces deux puissances, à 1’une ponr 1’éduca- 
tion fondamentale et 1’assistance morale, à 1’autre pour le 
travail journalier et les secours matériels, deviendra na- 
turellement, beaucoup plus encore qu’au moyen âge, le 
régulateur final de leurs principaux conflits, dont 1’issue 
effeclive dépendra toujours de la direction que suivra sa 
coopération politique. Afln de eompléter cette indicalion, 
il faut remarquer que si, dans l’économie positive, plus 
môme que dans Téconomie calholique, les usurpalions 
poliliques doivent être à la fois bien plus dangereuses et 
plus imminentes chez le pouvoir temporel que chez le pou- 
voir spirituel, la pondération populaire devra, suivant une 
compensation spontanée, favoriser communément fauto- 
rité spirituelle, avec laquelle les prolétaires ne sauraient 
avoir habituellement que d’heureusesrelations, tandisque 
leurs contacts journaliersavecles chefs pratiques sonl tou- 
jours plus ou moins altérés par les sentiments d’envie que 
suscite trop souvent une supériorité de richesse qui doit 
rarement sembler assez motivée. C’est seulement au temps 
de son inévitable décadence que la puissance catliolique a 
vu, par un renversement décisif des dispositions anté- 
rieures, les affections populaires se tourner de préférence 
versses antagonistes temporels. De cet aperçu directemenl 
relatif à Tordre normal, nous pouvons aisément passer à 
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une appréciation analogue, aujourd’hui plus importante à 
caractériser, envers 1’époque prochaine de sa préparation 
graduelle. Si, en effet, l’assistance populaire, surtout mo- 
rale, et quelquefois politique, doit être envisagée comme 

‘habituellement indispensable à la nouvelle autorité spiri- 
tuelle, supposée réellement parvenue à sa pleine Installa- 
tion sociale, à plus forte raison doit-on penser qu’un tel 
appui lui sera nécessaire pour y arriver, puisque les obsta- 
cles seront essentiellement les mêmes, et SQulement plus 
énergiques, envers cet avénement primitif qu’à 1’égard du 
développement ullérieur. G’est d’abord la judicieuse dé- 
fense permanente des intérêts populaires auprès des clas- 
ses supérieures qui pourra seule procurer directement, 
aux yeux de celles-ci, une sérieuse importance à l’action 
philosophique, jusqu’alors en butte à l’aveugle dédain des 
hommes d’Etat. Quand la nouvelle force spéculative aura 
convenablement surgi, les grandes collisions pratiques, 
que l’absence totale de systématisation Industrielle doit 
désormais multiplier et aggraver de plus en plus, consti- 
tueront, sans doute, les principales occasions de son pro- 
pre développement social, en faisant immédiatement sen- 
tir à toutes les classes 1’utilité croissanle de son active 
intervention morale, seule susceptible de tempérer suffl- 
samment l’antagonisme matériel, et de modiöer habituelle- 
ment les Sentiments opposés d’envie et de dédain qu’il 
inspire de part ou d’autre. Les classes les plus disposées 
aujourd’hui à ne reconnaitre d’ascendant réel qu’à la ri- 
chesse seront alors amenées par des expériènces décisives 
et peut-être fort douloureuses, à implorer la protection né- 
cessaire de cette même puissance spirituelle qu’elles re- 
gardent maintenant comme essentiellement chimérique. 
Tous les motifs précédemment indiqués pour faire com- 
prendre que, dans le système normal dela sociahilité mo- 
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derne, 1’autorilé spéculative deviendra naturellement, en 
vertu de 1’élévation de ses vues et de 1’impartialité de son 
caractère,le principal arbitre des divers conflits pratiques, 
sont applicables, avec bien plus d’énergie, pour constater 
son aptitude à pacifier les débats analogues, mais beaucoup* 
plus graves, que doit susciter l’anarcbie actuelle. Aussitöt 
que cette nouvelle influence philosophique sera suffisam- 
ment développée, on peut assurer que son Intervention 
morale seraspontanément invoquée de tous côtés, à partir 
de répoque très-prochaine oü le besoin croissant d’un te[ 
modérateur ne pourra plus être contesté. G’est ainsi que 
s’établira graduellement, en raison des Services rendus, un 
pouvoir qui, par sa nature, ne saurait convenablement re- 
poser que sur une libre adhésion universelle. En considé- 
rant aujourd’hui, sous 1’aspect le plusgénéral, cette réac- 
tion fondamentale de la cause populaire sur Tavénement 
de la réorganisation spirituelle, on concevra facilement 
que la Situation actuelle ne comporte aucune autre impul- 
sion réelle susceptible d’entrainer suffisamment la sociélé 
vers cette issuenécessaire. Les débats, de plus en plus mi- 
sérables, qui s’agilent maintenant à grand bruit parmi b s 
classes supérieures, tendentnalurellement à écarter les es- 
prits de toute véritable réorganisation sociale, pour réduire 
de plus en plus la politique ofíicielle à des luttes person- 
nelles, aussi stériles que perturbatrices. Abstraction faile 
des intérêts populaires proprement dits, on ne trouve 
plus, en eífet, que des arnbitions pleinement compatibles 
avec la conservation indéfmie de l’organisme putrélié que 
la décomposition moderne nous a transmis, pourvu que la 
direction leurensoit livrée;en même temps, les habitudes 
métaphy-siques, entretenues par ces conflits constitution- 
nels, rendent les intelligences radicalemeiit incapables de 
s’élever à la conception d’aucun autre système social. On 
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peilt donc affinner aujourd’hui que rien de fondamental ne 
saurait être entrepris dans la sphère, de plus en plus 
étroite, de la polilique légale; et, en ce sens, tous ceux qui 
tentent, niême aveugléinent, d’en sortir, exercent partielle- 
ment une utile iniluence, qui n’est pas enlièrement annu- 
lée par leurs aberrations trop frequentes. Mieux on ana- 
lysera cette Situation, plus on se convaincra que le point 
de vue populaire est désormais le seul qui puisse spon- 
tanément offrir à la fois assez de grandeur et de netteté 
pour placer convenablement les esprits actuels dans une 
direetion vraiment organique, suffisamment conforme 
aux indications philosophiques résultées d’une saine appré- 
ciation de l’ensemble du passé humain. Les vaines substi- 
tutions de personnes, ministérielles ou même royales, 
qui préoccupent tant de divers partis actuels, doivent 
naturellemerit devenir très-indifférentes au peuple, dont 
les propres intérêts sociaux n’en sauraient être aucune- 
ment alTectés; il en est à peu près ainsi, au fond, des 
débats, en apparence plus graves, quoique réellement 
analogues, relatifs à l’exercice actif de ce qu’on appelle 
les droits politiques, pour lesquels les prolétaires mo- 
dernes éprouveront toujours fort peu d’attraits, malgréles 
artiflces journaliers d’une excitation métapliysique. Assurer 
convenablement à tous le travail et réducation, comme je 
l’ai indiqué, constituera toujours le seul objet essenliel de 
la politique populaire proprement dite; or ce grand but, 
fort étranger aux combinaisons et aux discussions consti- 
tutionnelles, ne saurait être suffisamment réalisé, d’après 
nos explications antérieures, que par une véritable réorga- 
nisation, d’abord et surtout spirituelle, ensuite et accessoi- 
rement temporelle. Tel est donc le iien fondamental que 
l’ensemble de la Situation moderne institue spontanément 
enlre les besoins populaires et les tendances philosophi- 
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ques, et d’après lequel le vrai point de vue social prévaudra 
graduellement à mesure que l’active intervention des ré- 
clamalions prolétaires viendra caraclériser de plus en plus 
le grand problème politique. Aucune autre classe actuelle 
ne saurait ètre, par l’influence instinclive de sa position 
naturelle, aussi bien disposée que le peuple à marcher di- 
reelement vers la régénération finale. En même temps, les 
bons esprits populaires, quand les circonstances les onl suf- 
fisamment cultivés, surtout en France, oü tout doit aujour- 
d’hui commencer, pleinement affranchis de toute Philoso- 
phie Ihéologique, et chez lesquels la philosophie méta- 
physique n’a pu s’enraciner profondément, par suite même 
du défaut d’éducation régulière, doivent être réellement 
moins éloignés d’ordinaire du régime positif que les intelli- 
gences laborieusement préparées par une vicieuse Instruc- 
tion de mots et d’entités, ou même quola plupartdes en- 
tendements absorbés par des spécialités trop étroites et 
trop mal conçues. Qnoique les illusions métaphysiques 
inhérentes à la politique moderne exercent encore sur la 
raison populaire une déplorable influence, ci-dessus soi- 
gneusement appréciée, elles y ont cependant moins d’em- 
pire habituei que parmi les autres classes actives de la so- 
ciété actuelle. Aussi, quand la philosophie positive aura pu 
suffisamment pénétrer chez nos prolétaires, je ne doute pas 
qu.’elle n’y trouve rapidement un plus heureux accueil que 
partout ailleurs. On conçoit ainsi comment, outreles inspi- 
rations démagogiques propres à la mélaphysique négative, 
et 1’urgente Stimulation des plusimpérieuses circonstances, 
1’admirable inslinct progressif qui caractérisa notre grande 
assemblée républicaine y avait directement conduit les 
meilleurs esprits, même spéculalifs, à concevoir la cause 
populaire proprement dite comme le hut essentiel de la 
vraie politique révolutionnaire. Si l’on considère, entin. 
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cette heureuse impulsion populaire quanl à sa réaction né- 
cessaire sur les dispositions actuelles, mentales et morales, 
des classes supérieures, il sera facile de reconnaitre com- 
bien eile est indispensable poiir y développer une conve- 
nable appréciation de la Situation fondamentale. Chez ces 
classes, partout plus ou moins viciées aujourd’hui par 
l’empirisme métaphysique et par régoisme aristocratique, 
l’antagonisme populaire est seul susceptible de susciter 
assez énergiquement des Yues élevées et des sentiments 
généreux. Dans les douloureuses collilions que nous 
prepare nécessairement 1’anarchie actuelle, sous 1’excita- 
tion spontanée de passions haineuses et d’utopies subver- 
sives, les vrais philosoplies qui les auront prévues seront 
déjà préparés ày faire convenablement ressortir les grandes 
leçons sociales qu’elles doivent oílrir à tous, en montrant 
ainsi aux uns et aux autres Tinsufflsance inévitable des 
mesures purement politiques pour la juste destinalion 
qu’ils ont respectivementen vue,les uns quant au progrès, 
les autres quant à 1’ordre, dontla commune réalisation doit 
maintenant dépendre d’une Organisation totale, d’abord 
et surtout spirituelle. La fatale infirmité de notre nature, 
soit intellectuelle, soit eflective,oblige peut-ötre à regarder 
aujourd’hui ces tristes conflits comme seuls susceptibles 
de faire suftisamment pénétrer partout, et surtout chez les 
classes dirigeantes, une conviction aussi indispensable, et 
pourtant aussi opposée à l’ensemble des habitudes et des 
inclinations actuellement dominantes. On peut, du moins, 
assurer que, si ces orages sont réellement inévitables, ce 
ne saurait être que d’après un vaste développement systé- 
matique de la véritable action philosophique, dont l’avé- 
nement social est, au contraire, aveuglément repoussé, de 
nos jours, par les hommes d’État de tous les partis. Bona- 
parte a laissé misérablement échapper la plus heureuse oc- 
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casion possible de préparer ainsi l’avenir : il est peu pro- 
bable qu’il surgisse désormais aucune autorilé temporelle, 
soit personnelle, soit collective, propre à réparer sufflsam- 
ment, sous ce rapport, cette immense aberration, que 
l’hisloire déplorera un jour comme la plus l'uiieste, saus 
doute, à l’ensemble de 1’évolution moderne. 

Quelque sommaires qu’aient dü êtreici detelles indica- 
tions,j’espère cependant les avoir assez caractérisées pour 
faire convenablement apercevoirà tous les esprits vraiment 
pbilosophiques la profonde solidarité qui rattache néces- 
sairement l’une à l’autre Télaboration systématique de la 
Philosophie positive et 1’avénement social de la cause po- 
pulaire, de manière à constituer spontanément une heu- 
reuse et irrésistible alliance entre une grande pensée et une 
grande force. Je ne pouvais assurément lerminer par une 
explication plus décisive Tappréciationgénéraledela réor- 
ganisation spirituelle, que 1’ensemble du passé nous a gra- 
duellement conduits à concevoir aujourd’hui comme la 
seule issue possible des sociétés modernes, et qui se trouve 
mainlenantexaminéesous tous les divers aspects essentiels 
dont eile était susceptible; sauf les développemenls ulté- 
rieurs que pourra seul admettre, à cet égard, ainsi qu’à 
tant d’autres, le Traité spécial déjà promis. 

Si les opinions et les habitudes actuelles n’é(aient point 
aussi éloignées de 1’état mental quesuppose une teile con- 
ception,elle pourrait espérer partout un accueil favorable, 
puisqu’elle est, par sa nature, également apte à la satisfac- 
tion simultanée des besoins opposés d’ordre et de progrès, 
dont Texclusive préoccupalion caractérise maintenant le 
principal antagohisme social. Toute notre vaste élaboration, 
d’abord logique, puis scientifique, de la philosophie sociale, 
désormais complète enfin dans son Institution fondamen- 
tale, a, j’ose le dire, pleinement confirmé, sous ce double 
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aspect, les indications initiales, propres, au premier cha- 
pilre du tome quatrième, et dont il suffit ici de rappeler 
sommairement raccomplissement décisif. 

D’abord, quant à 1’ordre, aucun des divers efforts po- 
litiques tentés, à grands frais, depuis le début de la crise 
finale, ne peuvent sans doute comporter autant d’efficacilé 
sociale que la simple opération philosophique qui, pre- 
nant le désordre actuel à la source primitive que découvre 
la marcbe historique de la décomposition moderne, 
entreprend directement, par la seule voie convenable, de 
réorganiser les opinions, pour passer ensuite aux moeurs, 
et flnalement aux institutions. A cette solutlon vraiment 
radicalepourrait-oncomparerlestentatives contradictoires, 
quoique provisoirement indispensables, vainement des- 
tinées à concilier la discipline niatérielle avec l’anarchie 
intellectuelle et morale? Nous avons spécialement re- 
connu, àbeaucoup d’égards importants, que 1’esprit positif 
est aujourd’hui le seul apte à contenir età dissiper 1’essor 
métaphysique des utopies subversives; tandis que 1’esprit 
théologique, auquel les illusions de l’empirisme conser- 
vent encore une désaslreuse confiance, compromet depuis 
longtemps les grandes notions sociales, soit publiques, soit 
même privées, laissées sous son impuissante tutelle; outre 
sa tendance directement perturbatrice, par suite d’une 
libre divagation religieuse, que rentière désuétude d’un 
tel régime mental peut seule empêcher aujourd’bui. In- 
dépendamment de ces discussions partielles, la nouvelle 
Philosophie politique, appréciant non-seulement les doc- 
trines, mais d’abord et surtout les mélhodes, transforme 
complétement à la fois la position des questions actuelles, 
la manière de les traiter, et les conditions préalables de 
leur élaboration; eile conslitue aussi spontanément une 
triple source générale de garanties logiques pour 1’ordre 
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fondamental. Faisant directement prévaloir enfin l’esprit 
d’ensemble sur l’esprit de détail, et, par suite, le seTiü- 
ment du devoir sur le Sentiment du droit, eile démontre 
la nature essentiellement morale des principales diffi- 
cultés sociales; et, par cela seul, eile tend à dissiper 
partout, comme je l’ai récemment expliqué, une cause fé- 
conde d’illusions, de désappointements et même de per- 
tu rbations. Analysant avec précision l’insuffisance évidente 
de la métaphysique dominante, eile substitue toujours le 
point de vue relatif au point de vue absolu, et fait senlir 
que le seul moyen de juger sainement, sous un aspect 
quelconque, 1’état actuel, consiste à y voir constamment 
un résultat nécessaire de l’ensemble du passé, dont eile 
caractérise les diverses phases essentielles, sans plus de 
partialité que d’inconséquence, comme les différents 
degrés successifs d’une même é.volution fondamentale, ou 
le type humain se développe, à tous égards, de plus en 
plus; ce qui fait aussitöt cesser la prépondérance sociale de 
Tinstinct critique. Enfin, appréciant 1’inanité radicale des 
éludes ontologiques ou litteraires par lesquelles on se 
prépare communément aux recherches sociales, eile fait 
irrécusablement ressortir de la position même de la so- 
•ciologle, dans la vraie hiérarchie des spéculations posi- 
tives, les difficiles conditions, à la fois scientiflques et 
logiques, rigoureusement propres à une semblable élabo- 
ration : d’oü résulte immédiatement Texclusion motivée 
d’une foule d’esprits incompétents, et la concentration 
«pontanee de ces hautes méditations parmi les rares intel- 
ligences susceptibles d’y procéder convenablement. Gertes, 
si de telles propriétés, aussi incöntestables qu’éminenles, 
ne sont pas senties par les hommes d’Etat qui cherchent 
sincèrement un moyen efflcace de contenir aujourd’hui 
i’esprit de désordre, il faut qu’un déplorable empirisme 
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leur ait ôté toute aptitude rationnelle à saisir le résultat 
général de nos grandes expériences contemporaines, qui, 
à cet égard, montrent, selon tant de voies décisives, que 
]es aberrations métaphysiques ne sauraient êlre victorieu- 
sement combattues par les procédés théologiques, et que 
dès lors les conceptions positives sont seules susceptibles 
d’en triompher réellement. Or quel sacrifico véritable ce 
nouveau régime mental exige-t-il, chez nos gouvernements 
européens, pour développer convenablement tous les 
moyens de haute discipline intellectuelle qui le caracté- 
risent? Aucun autre, assurément, que de renoncer enfin, 
avec une pleine franchise, à 1’espoir, de plus en plus chi- 
mérique, de la conservation indéflnie d’un antique orga- 
nisme dont tous les liens essentiels sont déjà putréfiés 
parmi les populations les plus avancées, et dont la vaine 
restauration, au lieu d’être vraiment favorable à 1’ordre 
fondamental, constituo désormais une source féconde de 
gi'aves perturbations, et entretient seule le crédit populaire 
de la métaphysique négative. Car, à cela prôs, en un temps 
oü la politique des gouvernements doit ôtre, par 1’immi- 
nence croissante de la Situation, de plus en plus circons- 
crite à des effets prochains, que leur importe, au fond, 
que, dans un avenir inévitable, mais qui ne saurait être 
immédiat, il ne doive rien rester de 1’ancien système po- 
litique, pourvu que la grande élaboration philosophique 
qui préparera graduellement la rénovation finale tende 
nécessairement aussi à dissipei- leurs justes inquiétudes 
sur une imminente dissolution sociale, et méme à conso- 
lider, chez les possesseurs actuels, tous les pouvoirs quel- 
conques qui auront convenablement reconnu le sens 
général du mouvement moderne? Si Thomme était suf- 
fisamment aecessible aux impulsions intellectuelles, une 
teile transformation n’offrirait, sans doute, aucune invrai- 

% 
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semblance. Tout s’y réduirait, en eíTet, pour les liommes 
d’État, à décider s’il vaut mieux traiter habiluellement 
avec des passions ou avec des conviclions ; or le cboix ne 
saurait être incertain chez ceux qui ont en vue un véritable 
but social, quelque attrait que doive inspirer vulgaire- 
ment le premier mode à ceux qui ne poursuivent qu’une 
simple satisfaclion personnelle. L’école positive présentera 
donc, par sa nalure, des points de contact parliels, mais 
très-importants, aux esprits sincères de 1’école station- 
naire, etdès lors aussi à ceux mêmes de 1’école rétrograde. 
Envers les plus systématiques de ceux-ci, et surtout en 
Italic, la nouvelle philosophie politique aura d’ailleurs 
réminent privilége de pouvoir seule faire convenablement 
revivre aujourd’hui les nobles conceptions du moyen âge 
sur la théorie universelle de l’organisme social d’après la 
séparalion fondamentale des deux puissances élémen- 
taires. 

Quant à 1’école révolutionnaire, oü réside encore exclu- 
sivement 1’esprit du progrès, malgré son caractère essen- 
tiellement négatif, les habitudes métaphysiques y consti» 
tueront l’unique obstacle à une sufüsante appréciation de 
l’aplitude nécessaire de la pbilosopbie positive à déter- 
miner réellement, suivant une marche graduelle mais 
directe, la régénération totale si énergiquement signalée, 
avec autant de netteté que pouvaient alors en comporter 
le milieu social et la théorie dominante, par la grande as- 
semhlée d’oü provient la vraie physionomie de la crise 
finale. D’après noire analyse générale du développement 
successifde cette crise décisive jusqu’à 1’époque actuelle, 
il est évident que la progression révolutionnaire ne peut 
plus maintenant faire aucun pas important sans changer 
totalement les doctrines qui 1’ont d’ahord dirigée, et dont 
1’expérience la plus írrécusable a hautement constaté la 
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profonde impuissance organique. Radicalement paralysées 
par une inévitable inconséquence, ces doctrines ont même 
à peine la force désormais de conteiiir suffisamment l’ac- 
tion rétrograde dans toule 1’étendue de la république euro- 
péenne :elles sont logiquement conduites partout à recon- 
naitre les príncipes essenliels de l’ancien système socia’, 
tout en lui déniantses plus importantes conditions d’exis- 
tence. L’impossibilité croissanle d’une vie purenient néga- 
tive, et le besoin de plus en plus senti d’une reconstruc- 
lion quelconque, ont, en effct, poussé aujourd’hui 1’esprit 
métaphysique qui dirige encore 1’école révolutionnaire, 
même la plus avancée, à satisfaire vainement à ces exi- 
gences irrésistibles en formulant à la hâle un simulacre 
d’organisation fondé sur une vague résurrection dc s 
croyances religieuses et de 1’ardeur guerrière, systémati- 
quement privées toutefois de leurs principaux appuis anlé- 
rieurs : en sorte que la grande crise de l’humanité abouti- 
rait fmalement à un simple changement dans les formes 
politiques; sauf quelques utopies antisociales, qui nesont 
point ouvertement avouées jusqu’ici. Or notre glorieuse 
assemblée républicaine, en commençant ses travaux par 
1’indispensable abolition de la royauté, ne prétendit point 
ériger en véritable construction une simple ruine; el’e 
voulut seulement caractériser ainsi Tirrévocable condition 
d’abandonner totalement le système ancien, afln de procé- 
der à une rénovation complète; ce qui exigeait, en effet, 
comme je 1’ai expliqué, la snppression du pouvoir autour 
duquel s’étaient spontanément ralliés, en France, tousles 
divers débris du régime déchu; maiscc point de départne 
futpasalors proclamé comme une solution. Si aujourd’hui, 
au contraire, preuant le moyen pour le but, la vaine repro- 
duction d’un tel préambule ne devait aboutir qu’àrestau- 
rer 1’esprit théologique et 1’activité militaire par une 
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étrangeintronisalionsimultanée du déisme et dela guerre, 
il n’est pas douteux que 1’ordre actuel, malgré tous ses 
vices, serait, au fond, beaucoup plus rapproché qu’un tel 
républicanisme de lavéritable issue propre à la crise finale, 
sans oífrir d’ailleurs le grave danger de dissimilier la na- 
lure profondément transitoire de la Situation générale. Un 
contraste aussi décisif doit désormais rendre pleinement 
irrécusable, chez les hommes vraiment progressifs, la né- 
cessité de confier à 1’esprit positif la suprêine direction 
ultérieure du mouvement révoliitionnaire, qu’il peut seul 
conduire maintenant à sa destination essentielle. Mais, en 
renonçant ainsi à la métaphysique négative qui la neutra- 
lise aujourd’hui, et dont le vice radical constitue mainle- 
nant, par un antagonisme nécessaire, 1’unique valeur so- 
ciale de 1’école rétrograde, 1’école révolutionnaire ne sera 
nullement obligée, suivant 1’ensemble de nos explications 
antérieures, d’abandonner aussi les dogmes salutaires dont 
eile est justement préoccupée, et qui, longtemps encore, 
formuleront d’indispensables conditions générales de la 
Progression sociale; car j’ai suffisamnient prouvé, envers 
cbaque cas important, que Ia philosophie positive est spon- 
tanément susceptible, sans aucune inconséquence, de s’in- 
corporer réellement ces diverses notions, entransformant 
seulement leur caractère actuel, de 1’absolu au relatif: de 
manière à y montrer autant de prescriptions sociales pro- 
pres à la grande transition moderne et destinées à persis- 
ter, quoique désormais subordonnées à des conceptions 
directement organiques, jusqu’ä son entier accomplisse- 
ment; soit afin d’opérer félimination totale du système 
ancien, soit pour permettre 1’élaboration graduelle du nou- 
vel ordre. Orcette transformation générale, qui auparavant 
eút été prématurée et même dangereuse, loin d’amortir 
aujourd’hui 1’énergie effective de ces príncipes révolution- 
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naires, doit, au contraire, Taugraenler beaucoup, en com- 
portant une application plus hardie que quand leur nature 
absolue y devait faire toujours redouter une extension anar- 
chique : une destination rationnellement caractérisée, et 
une durée nettement circonscrite, leur procureront, entre 
les limites convenables, sans aucune tendance subversive, 
une plénituded’activité maintenant impossible, depuisque 
le besoin d'organiser a dü devenir prépondérant. Les dé- 
molitions plus ou moins importantes qui restent encore à 
opérer, et que j’ai fait sufflsamment pressentir, s’accom- 
pliraient dès lors, sous l’ascendant de l’esprit positif, avec 
un libre aveu direct de la nature purement négativede ces 
mesures provisoires, destinées à écarter tous les divers dé- 
bris de l’ordre ancien qui feraient vraiment obstacleäl’or- 
dre nouveau. C’est ainsi, par exemple, que la marche gé- 
nérale dela réorganisation spirituelleexigera certainement, 
surtout en France, 1’entière abolition préalable du vain si- 
mulacre d’éducation publique que le passé nous a transmis, 
et de 1’étrange Corporation universitaire qui s’y rattache, 
comme constituant désormais les principales sources d’une 
pernicieuse iníluence métaphysique, incompatible avec la 
véritable régénération moderne; outre que la seule exis- 
tence de cet appareil décrépit tend à dissimulerla nécessité 
d’un vrai système d’éducation universelle. Les gouverne- 
ments européens, de plus en plus disposés aujourd’hui à 
se dépouiller de toutes leurs attributions spirituelles pour 
se consacrer exclusivement au maintien, de plus en plus 
difficile, de 1’ordre matériel, s’empresseront sans doute 
d’accorder une suppression qui ne leur sera pasdemandée 
au nom d’un principe antisocial sur la liberté absolue et 
indéíinie de tout enseignement quelconque, mais comme 
une mesure préliminaire destinée, au contraire, à accé- 
lérer, sous ce rapport capital, le retour d’un ordre vrai- 
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ment normal : ce qui distinguera profondément, à cet 
égard, les franches réclamations de l’école positive des 
prétentions mal dissimulées de l’école rétrograde aetuelle. 
Chacun peut étendre aisément une pareille appréciation à 
beaucoup d’aulres démolitions analogues, quoique moins 
importantes, envers lesquelles il sera non moins facile de 
reconnaitre clairemeni que la philosophie positive, en trans- 
forinant, à sa manière, les conceptions critiques, dès lors 
pleinenient réhabilitées, n’en diminue nullement refficacilé 
sociale. J’ai d’ailleurs sufüsamment expliqué ci-dessus 
comment Tesprit critique universel, convenablement su- 
bordonné à l’esprit organique, conservera toujours une 
active destination normale dans l’économie définilive des 
sociétés mcu’ernes. Mais, d’après les mömes motifs, à un 
digié supérieur d’énergie, il est clalr que, sous la rnême 
condition fondamentale, cetteactivité critique doittrouver 
aujourd’hui une application, aussi utile qu’étendue, pour 
préparer accessoirement la réorganisation positive, soit en 
aidant à ruiner l’ascendant acluel des métaphysiciens et 
des légistes, Organes antérieurs du mouvementtransitoire, 
devenus aujourd’hui les principaux obstacles à la solulion 
finale; soit en secondant la régénération graduelle des 
nouveaux éltoients sociaux, spirituels ou temporeis, par 
une judicieuse censure des vices essentiels, intellectuels ou 
moraux, qiii les rendent encore indignes d’une véritable 
suprématie politique. 

Gelte double appréciation représente la nouvelle philo- 
sophie comme ayant déjà spontanément rempli la condi- 
tion fondamentale, formulée dès le début de mon élabora- 
lion sociologique,'pour la conciliation décisive des deux 
aspects, normalement inséparables, aujourd’hui vicieuse- 
ment opposés, propres au grand problème social. Sans ef- 
fort et Sans inconséquence, Técole positive se montrera 
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loujoiirs plus organique que 1’école rétrograde et plus pro- 
gressive que 1’école révolutionnaire, de njanière à pouvoir 
êlre indifféremrnent qualiflée d’après 1’un ou 1’autre altri- 
but élémentaire. Tendaut à réunir ou à dissiper tous les 
partis actuels parla satisfaction simullanée de leurs vceux 
légitimes, celte école peut justement espérer aujourd’hui 
de trouver quelques adhésions isolées chez toutes les cias- 
sesquelconques.soitascendantes, soitmôme descendantes. 
Jusque dans la Corporation sacerdotale, ceux de ses mem- 
bres qui sentent assez profondénient l’imporlance sociale 
de l’ordre spirituel, pour êlre fortement choqués de ladé- 
gradation politique oü il est tombé depuis longtemps sous 
l’ascendant exclusif de la puissance matérielle, pourraient 
apprécier la valeur directe des efforls philosophiques ainsi 
destinés à le relever dignement, si leur Intelligence pouvait 
assez s’affranchir du régime théologique pour ratlacher 
une teile deslination à des conceplionsd’une autre nature, 
sauf la discussion d’efricacité,désormais bientöt terminée. 
La classe mililaire pourrait aussi comprendre que, tout en 
consacranl la moderne extinction normale de Tactivité 
guerrière, dont le grand offlce social est pleinement ac- 
compli, 1’école positive justifie directement l’importante 
destination temporaire que doivent maintenant conserver 
les armées pour assurer le maintien indispensable de l’or- 
drc matériel, pendant toute la durée de 1’élaboration uni- 
verselle qui doit dissiper l’anarchie intellectuelle et morale. 
11 serait assurément superflu de signaler les sympathies 
que devrait exciter, chez les intelligences vraiment scienti- 
flques ou esthétiques, une pbilosophie qui, sous la condi- 
tion nécessaire d’une préalable réformation générale de 
vues et de sentiments, les pousserait ullérieurement au 
gouvernement spirituel de l’humanité. Quant aux chefs 
industrieis, dont eile sanctionnerait convenablement la fu- 

A. COMTE. Tome VI. 34 
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ture prééminence temporelle, et qu’elle seule pourrait ga- 
rantir des graves collisions populaires que leur prépare 
l’anarchie actuelle, eile en devrait attendre le plus favora- 
ble accueil, si leurs dispositions intellectuelles et morales 
étaient en süffisante harmonieavec ladignité réelle de leur 
Situation sociale. Enfin j’ai récemment expliqué les divers 
motifs fondamenlaux qui doiventspécialeinent engagerTé- 
cole positive à compter principalement sur l’adhésion des 
prolétaires, aussitôt que le contact mutuei aura pu suffi- 
samment s’établir. II faut, en outre, considérerque,même 
chez les classes équivoques propres à lapériode transitolre, 
et destinées ou à disparaitre ou à redevenir subalternes, 
la nouvelle philosophie peut encore trouver d’importantes 
adhésions privées, d’après l’heureux exercice secondaire 
qu’ellcdoit fournirspontanémentà leur activité caractéris- 
tique. Ainsi, les philosophes mélaphysiciens, justement 
choqués aujourd’hui de 1’exorbitante prépondérance des 
travaux de détail, et sentant convenablement la dignité su- 
périeure des. conceptions vraiment générales, pourraient 
saisir lavaleur d’une école seule apte maintenant à rétablir 
le règne normal de 1’esprit d’ensemble, enfin parvenu à 
une indispensable positivité, qui, facile à développer dé- 
sormais chez les intelligences fortement organisées, afiran- 
chira les véritables philosophes de 1’irrationnel dédain du 
vulgaire des savants actuels, dès lors jugés suivant leur 
faible portée intrinsèque, dépouillée d’un spécieux entou- 
rage, que 1’école positive peut seule apprécier. Pareille- 
ment, les littérateurs, et même les avocats, qui auront suf- 
fisamment admis la nouvelle direction philosophique, 
pourront y trouver une féconde alimenlation de Tactivité 
secondaire qui leur est propre, d’après la versatilité, dès 
lors heureuse, inhérente à leur défaut caractéristique de 
convictions profondes, et qui leur permettra d’adap ter leurs 
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talents d’exposition et de discussion, seit à l’universelle 
diffusion de la philosophie positive, soit à l’utile censure 
initiale que j’y ai déjà signalée, et dont je pourrais, aube- 
soin, leur indiquer de nombreuses et importantes applica- 
tions, aussi neuves qu’incisives, qui leur permeltraient de 
mesurer, à leur tour, d’orgueilleuses prétenlions scientifi- 
ques, que les plus audacieux d’entre eux n’osent aujour- 
d’hui contempler qu’avec un aveugle respect. 

Malgré toutes ces grandes et incontestables relations avec 
les diíférents partis et les diverses classes de la société ac- 
tuelle, je n’ai pas dissimulé que 1’école positive ne doit d’a- 
bord compter nulle partsur une adhésion collective, parce 
que chacun sera beaucoup plus choqué, à l’origine, des 
atteintes nécessaires ainsi apportées à ses préjugés et à ses 
passions, que satisfait de la réalisation finale dès lors assu- 
rée à ses vceux légitimes. Elle ne doit pas même espérer, 
au début, l’active coopération de notre jeunesse, dont la 
portion la plus saine et la mieux préparêe est déjà grave- 
ment viciée, en général, par l’empirisme et régoisme inbé- 
rents à l’anarchie universelle, et que tout concourt à déve- 
lopper. II faut donc s’attendre à trouver obstacle, pour la 
nouvelle philosophie politique, chez tout ce qui est aujour- 
d'huiclassé, à untitre quelconque; eile n’obtiendra long- 
temps que des adhésions purement individuelles, indiífé- 
remment issues de tous les rangs sociaux. Mais on peut 
assmer d’avance que de tels appuis ne manqueront pas à 
une école aussi évidemment apte à tout concilier sans rien 
compromettre. La philosophie négative du siècle dernier, 
malgré sa tendance essentiellement anarchique, trouva 
partout d’actifs protecteurs, jusque parmi les rois, parce 
qu’elle était alors en süffisante harmonie avec les besoins 
immédiats de 1’évolution moderne. Serait-il téméraire 
d’espérerunaccueil équivalent pour la philosophie positive 
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du dix-neuvième siècle, directement deslinée à rétablir 
une Situation vraiment normale chez Télite de rhumanité, 
et seule susceptible d’abréger ou d’adoucir, autant que 
possible, les grandes collisions que nous réserve encore 
1’anarchie intellectuelle et inorale, graduellementaggravée 
par son inévitable diffusion? 

Dans tout le cours de mon appréciation historique, et 
dans les conclusions politiques que je viens d’en tirer, je 
me suis scrupuleusement conformé à la grande prescrip- 
tion logique que j'avais d’abord formulée, au début du vo- 
lume précédent, enne considérant essentiellement qu’une 
seule série sociale, toujours formée par Tenchainement 
réel des civilisations les plus avancées; restiiction sans 
laqiielle j’ose assurer qu’il eút été impossible de découvrir 
la véritable marche générale de 1’évolution fondamentale. 
Maintenant que la délerminalion de celte marche a vrai- 
ment conslitué enlin la sociologie comme une dernière 
brauche principále de la philosophie naturelle, il y aura 
lieu, quand cette nouvelle Science sera siifflsamment ins- 
tallée, à poursuivre d’importantes spéculations, jusqu’alors 
prématurées, sur la progression sociale des diftérentes po- 
pulations qui, par divers obstacles assignables, ont dú Fes- 
ter plus ou moins en arrière du grand mouvement que 
nous avons étudié. Le butfmal de cette élaboration supplé- 
mentaire sera de fournir la base rationnelle de l’action col- 
lective que devra exercer ultérieurement Télite actuelle de 
rhumanité pour accélérer et faciliter 1’essor de ces civili- 
salions secondaires, de manière àtendre systématiquement 
vers 1’unité sociale de 1’ensemble de notre espèce : de même 
que 1’opération principále nous a déflnitivement conduits 
ci-dessus à concevoir le mode général suivant lequel les 
peuples avancés doivent aujourd’hui développer leur pro- 
pre essor commun. Malgré Tidentité nécessaire que doit 
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partout offrir la vérilable évolution humaine, ses phases 
successives peuvent cependant s’accomplir avec une rapi- 
dité et une facilité fort inégales; et il n’est pas possible que 
l’exacte connaissance antérieure de cette progression fon- 
damentale, obtenue d’après le lent et douloureux mouve- 
ment des populations d’élite, ne doivc, à cet égard, com- 
porter beaucoupd’efficacité :en sorte que, par une inévitable 
compensation, les civilisations arriérées, dès lors ration- 
nellement développables sous cette heureuse direction, 
puissent atteindre promptement le niveau universel, au 
lieu de rester indéliniment livrées à rempirisme spontané 
dont notre marche originale n’avaitpus’affranchirjusqu’ici. 
Ainsi, quelle que doive être aujourd’hui, envers les sociétés 
les plus avancées, 1’éminente utilité pratique des saines étu- 
dessociologiques, cette heureuse aptitude delavraie Philo- 
sophie auranécessairement, dansl’avenir, encoreplusd’im- 
portance et d’étendue au sujet des populations retardées. 
Le passé ne peut, à cet égard, nous fournir aucune juste 
mesure générale; parce qu’aucune influence réellement 
semblable ne pouvait s’y manifester, par suite du caractère 
toujours ahsolu de la philosophie dirigeante, qui poussait 
seulement les peuples às’imposer mutuellement 1’aveugle 
Imitation routinière de leurs sociahilités respectives: tandis 
que le caractère essentiellement relalif de la philosophie 
positive permettra de modifler judicieusement les applica- 
tions de la Ihéorie fondamentale suivant les convcnances 
propres à chaque cas, après y avoir d’abord exactement 
déterminé jusqu’à quel degré et par quelles voies les pha- 
ses analogues de Tévolution typiquesontalors susceptibles 
d’amélioration effective. Par là, les relations croissantes des 
populations d’élite avec le reste deLhumanité seront enfin 
directement suhordonnées à d’actifs sentimentsd’unefra- 
ternité vraiment universelle, au lieu de rester essentielle- 
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ment dominées par un orgueil féroceouune ignoble cupi- 
dUé.Maislesphilosophesdoiventaujourd’liuisoigneusement 
éviter les séductions spontanées de cette heureuse pers- 
pective, qui promet à leur aclivité rationnelle une aussi 
vaste application ultérieure. Jusqu’ä ce que la réorganisa- 
tion positive seit sufßsamment avancée, il importe beau- 
coup, commeje l’ai ci-dessusexpliqué, que leur élaboration 
systématique demeure toujours exclusivement concentrée 
sur la majorité de la race blanche, composant l’avant-garde 
de rhumanité, suivant l’exacte déflnition sociologique que 
j’ai directement formulée au début de ce volume, et qui 
comprend seulement les cinq grandes nations de l’Occident 
européen, Autant nous avons reconnu nécessaire d’impri- 
mer désormais à toutes les hautes spéculations politiques 
1’entière extension indiquée par ces limites, en deçà des- 
quelles le point de vue social resterait maintenant privé de 
sagénéralitécaractéristique; autant nous avons jugé indis- 
pensable aujourd’hui de s’y reiifermer habituellement, sous 
peine de ne point suffisamment éliminer l’esprit vague et 
absolu de l’ancienne philosophie, et, par suite, de manière 
à interdireinévitablement toute solution vraimentradicale. 
Cette restriction me semble tellement capitale, que j’ai cru 
devoir la reproduire expressément à la fin comme au début 
de mon élaboration sociologique. Lapratique en sera d’au- 
tant plus convenable que, tant que l’Occident européen ne 
sera pas suffisamment réorganisé, il ne saurait réellement 
exercer aucune grande et heureuse action collective sur le 
reste de Thumanité, outre l’imminent danger d’une teile 
diversion prématurée pour y dénaturer ou y troubler gra- 
vement cette indispensable régénération, point d’appui ul- 
térieur de toute notre espèce. Sagement préoccupé de cette 
opération décisive, la population occidentale devra long- 
temps éviter toute large Intervention politique, du moins 
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active, dans révolulion sponlanée de l’Asie, et même dans 
celle de 1’Orienteuropéen : sauf, bien entendu, les précaii- 
tions que pourraient exiger le maintien nécessaire de la 
paix générale, ou l’extension naturelle des relations indus- 
trielles; mais Sans jamais seconder les efforts spontanés 
que tente aujourd’hui l’esprit militaire pour retarder son 
inévitableextinction, en se rattachant, par de spécieux so- 
phismes, à un dangereux prosólytisme social, comme je 
l’ai ci-dessus expliqué. 

Malgré rhomogénéité fondamentale de la population 
d’é!ite à l’ensemble de laquelle la grande élaboration phi- 
losophique propre au dix-neuvième siècle doit être direc- 
tement destinée, il existe nécessairement les différences 
essentielles entre les cinq nations principales qui la com- 
posent, quant aux obstacles et aux ressources que doit y 
trouver la régénération positive, dont toutes les phases 
importantes doivent pourtant, par la nature, d’iine teile 
rénovation,s’yaccomplir simultanément. Notrethéorie his- 
torique, en faisant spontanément ressorlir cette connexité 
nécessaire, permet aussi d’apprécier exactement cette di- 
versité secondaire, qu’il importe mainlenant de caractériser 
rapidemeut, afln de terminer mon opération sociologique 
par un juste aperçu comparatif de l’accueil réservé à la 
nouvelle philosophie politique chez ces diverses nationa- 
lités; complémentnaturel de la comparaison que je viens 
d’indiquer pour les différentes classes modernes. La double 
évolution, à la fois négative et positive, solidairement 
accomplie, pendant les cinq siècles antérieurs, dans toute 
1’étendue de cette république occidentale, nous fournit, 
d’après les deux chapitres précédents, une base pleine- 
ment irrécusable pour cette détermination délicate, d’oü 
toute vaine Inspiration locale doit être soigneusement ban- 
nie : la concordance de ces deux séries simultanées doit 
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surlout devenir, à cet égard, le principe decisif d’une 
entière conviction philosophique, qui doit d’ailleurs être 
naturellement fort avancée déjà par ces deux cnapures, oü 
j’ai directement établi, à ce sujet, la dislinction la plus 
générale, qu’il s’agit seulement ici de compléler briève- 
ment, sous ma réserve accoutumée des développements 
ultérieurs, incompatibles avec les limites et même avec la 
destination de ce Trailé. 

Tous ces divers moyens cssentiels d’appréciation com- 
paralive concourent évidemment, suivant nos indications 
antérieures, à représenter aujourd’bui la France comme le 
siége nécessaire de la principale élaborafion sociale. Nous 
avons vu le commun mouvement de déconiposition poli- 
tique s’y opérer toujours, depuis le qualorzième siècle, 
d’une manière plus complète et plus’ddclsive qu’en aucun 
autre cas, même pendant sa période spontanée, et, àplus 
forte raison, à partir de sa systématisalion, dontladerniere 
phase, quoique deslinée immédiatement à l’ensemble de 
notre Occident, doit être d’abord essentiellement française 
ainsi que la crise finale qu’elle détermina nécessairement. 
II serait certes superllu de prouver ici que le régime 
ariden, soit spirituel, soit temporel, est maintenant beau- 
coup plus déchu en France que partout ailleurs. Quant à 
la Progression positive, 1’évolulion seientifique, et même 
aussi 1’évolution estbétique, sans y être, au fond, plus 
avancées, y ont certainement obtenu un plus grand ascen- 
dant social; ce qui importe surtoiit à notre comparaison 
actuelle. PareillemenI, 1’évolution induslrielle, quoique n’y 
pouvant encore olfrir le plus large développement spécial, 
y a nécessairement amené déjà la nouvelle puissance tem- 
porelle beaucoup plus près d’une véritable suprémalie po- 
litique. Enfin, Funité nationale, condition si capitale de 
cette grande initiative européeune, y est assurément plus 
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complete et plus inébranlable qu’en aucun autre cas. J’ai 
assez expliqué comment un admirable instinct politique, 
malgré la tendance dissolvante de la métaphysique diri- 
geante, avait soignéusement maintenu, pendant la crise 
revoiutionnaire, ce précieux résultatde l’ensemble de no- 
tre passé, dfes lors même notablement consolidé par un 
plus vaste développement de la Subordination spontanée 
de tous les foyers français envers le centre parisien. Au 
reste, la prédilection décisive qui, dans l’Europe enlière, 
depuis l’heureux avénement de la paix universelle, dispose 
de plus en plus, non-seulement les artistes, les savants ei. 
les philosophes, mais la plupart des hommes cuUivés, à 
voir dans Paris une sorte de patrie commune, doit certai- 
nement dissiper toute grave incertjtude sur la perpétuité 
nécessaire de cette noble initiative, si chèrement acquise. 

Malgré le défaut de nationalité, l’ensemble de tous les 
autres caractères me sembledevoir déterminer, contraire- 
ment à l’opinion commune, à concevoir l’Halie comrae 
élant, après la France, le pays le mieux disposé à la régé- 
nération positive. L’esprit militaire y est peut-étre plus 
radicalement éteint que partout ailleurs; et cette möme 
lacune, funeste à d’aulres égards, dont j’ai expliqué, au 
cinquante-quatrième cbapitre, la cause nécessaire, n’est 
Sans doute pas étrangère à une teile préparation négative. 
Quoique la Conservation du catholicisme n’y ait pu être 
aussi avanlageuse qu’en France au plein essor original de 
Tébranlcment philosophique, la compression rétrograde, 
assez intense pour préserver les populaüons contre toute 
grave extension de la métaphysique protestante ou môme 
déisle, n’a pu cependanty empêcher ensuile, chez la plu- 
part des esprits cultivés, une enlière émancipation Ihéolo- 
gique, aujourd’hui mal dissimulée. En outre, cette in- 
fluence générale, dontj’aitantsignalé les propriélés essen- 
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tielles pour les deux dernières phases de Tévolution mo- 
derne, a spécialement réservé à la population italienne la 
Iransmission naturelle de ce qui, dans les anciennes ha- 
biludes catholiques, est susceptible d’incorporation aux 
nouvelles moeurs positives, relalivemenl à ladivision fonda- 
mentale des deux puissancesélémentaires, dont levérilable 
instinct ne peut maintenant se trouver que la suffisam- 
menlfamilier.L’évolution scientifique et 1’évolution indus- 
trielle, quoiquepresque aussi avancees qu’en France, yont 
pourtant obtenu une prépondérance sociale beaucoup 
moindre, par suite d’une moindre extinction populaire de 
l’espiit religieux et aristocratique : mais elles y sont, au 
fond, plus rapprocbées de leur ascendant flnal que cbez 
tout le resle de la communauté occidentale. II serait assu- 
rément superflu d’y mentionner l’admirable développement 
de 1’évolution esthétique, qui, plus complète et plus uni- 
verselle que partout ailleurs, y a si heureusement réalisé sa 
propriété caractéristiqued’entretenir, cbez les plus vulgai- 
res Intelligences, 1'éveil fondamental dela vie spéculative. 
Quoique le défaut de nationalité dut évidemment y inter- 
dire une initiative politique si hautement réservée à la 
France, son influence est loin d’y empêcher une intime et 
rapide propagation du mouvement original. Gonvenable- 
ment appréciée par les bons esprits Italiens, d’après l’en- 
semble de la saine Ihéorie historique, cette lacune pourra 
mêmey déterminer une excitation plus prononcée à la 
réorganisation spirituelle : soit qu’on envisage le catholi- 
cisme, suivant l’indication spécialeducinquante-quatrième 
chapitre, comme la cause essentielle d’une teile anomalie; 
soit que 1’impossibilité de constituer 1’unité italienne fasse 
plus directement sentir l’importance supérieure de Tunité 
européenne, qui ne peut ètre obtenue que par la régéné- 
ralion intellectuelle et morale, et dont Tavénement pourra 
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seul faire spontanément cesser, áu profit comraun de l’or- 
dre et du progrès, des lentatives également chimériques et 
perturbatrices. 

Envisagée dans toute 1’étendue de la définilion sociolo- 
gique indiquée au début de ce volume, la population alle- 
mande me parait êlre, tout compensé, après les deux pré- 
cédenles, la mieux disposée aujourd’hui, en résullat final 
de son évolution antérieure, à la réorganisation positive. 
L’esprit miiitaire ou féodal, et même, malgré les apparen- 
ces, l’esprit religieux, quoique y étant moins déchus qu’en 
Italie, n’y sont pas cependant aussi dangereusement incor- 
porés qu’en Angleterre au mouvementgénéral de la société 
moderne. Outre que Ia prépondérance politique du protes- 
tantismo y est beaucoup moins intime et moins univer- 
selle, eile n’y a pas empêché, là oü il a le plus prévalu, que 
la grande concentration temporelle propre à la transition 
moderne n’y aboutit aussi, par unebeureuse anomalie que 
j’ai signalée, au mode essentiellement monarchique, que 
nous avons reconnu si préférable, à tous égards, au mode 
aristocratique exceptionnel, éminemment particulier à 
1’Angleterre, et dont la seule Suède offre l’équivalent ger- 
manique, toutefois très-altéré.La plus dangereuse influence 
qui distingue cette population est certainement celle de 
1’esprit métaphysique, qui s'y trouve aujourd’hui plus ré- 
pandu et plus dominant que partout ailleurs, et dont la dé- 
sastreuse activité y entretient une mystique prédilection 
pour les conceptions vagues et absolues, directement con- 
traire à toute vraie réorganisation sociale. Mais cet esprit, 
inbérent à 1’élaboration protestante, est, par cela même, 
beaucoup moins prononcé dans l’Allemagne catholique; et 
d’ailleurs il est déjà partout e» pleine décroissance. A cela 
près, révolution germanique est aujourd’hui, pour l’ordre 
spéculatif de la progression positive, soit esthétique, soit 
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même scientiflque, plus complèle et plus universelle qu’en 
Angleterre, surtout quant à l’ascendant social qui s’y ratta- 
che. II est même évident, comme je l’ai noté au trente- 
sixième chapitre, que 1’activité supérieure de l’esprit phi- 
losophique, malgré son caractère encore essentiellement 
mélaphysique, entretient en Allemagne une precieuse dis- 
position aux méditations générales, maintenant propre à y 
compenser plus qu’ailleurs les tendances dispersives de 
nos spécialités scientifiques. L’évolution industrielle, sans 
y être matériellement aussi développée qu’en Angleterre, 
y est pourtant moins éloignée de sa principale destination 
sociale, parce que son essor y a été plus indépendant de la 
suprématie aristocratique. Enfin, quoique le défaut de na- 
tionalité, résultant surtout du protestantismo, y olTre un 
tout autre caractère qu’en Italie, il y comporte cependant 
une équivalente Stimulation à la régénération positive; soit 
qu’un tel vceu doive y conduire à mieux sentir la nécessité 
de renoncer enfin à la philosophie Ihéologique, désormais 
principal obslacle àla réunion; soit,comme en Italie, en fai- 
sant apprécier davantage la réorganisation spirituelle, spon- 
tanément commune à l’ensemble de l’Occident européen. 

Diverses explications incidentes, dans les deux cliapitres 
précédents, out déjà du spécialemenl disposer à compren- 
dre, d’après la saine appréciation de l’ensemble de l’évo- 
lution moderne, que la population anglaise, malgré tous 
ses avantages réels, est aujourd’hui moins préparée à une 
teile Solution qu’aucune autre brancbedela grande famille 
occidentale, sauf la seule Espagne, exceptionnellement re- 
tardée. L’esprit féodal et l’esprit théologique, par la pro- 
funde modification qu’ils y ont graduellement subie, y ont 
conservé plus qu’ailleurs une dangereuse consistance poli- 
tique, qui, longtemps compatible avec les évolutions par- 
tielles, y conslitue maintenant un puissant obstacle à la 
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réorganisalion finale. G’esl là que le syslème rétrograde, 
ou du moins fortement stalionnaire, apu être le pluscorn- 
plélement organisé, au spirituel et au temporel. Jamais, 
par exemple, la prépondérance du jésuitisme n’a pu réa- 
liser, sur le continent, l’institution d’une hypocrisie légale 
aussi hostile à 1’émancipalion bumaine que celle dont la 
Constitution anglicane, dirigée par roligarchie britanni- 
que, nous ofli'e encore l’exemple journalier. La compen- 
sation matérielle, par laquelle un tel régime a tenté de 
s’incorporer à 1’évolution moderne, en excitant d’abord 
un déxeloppement plus parfait de Tactivité industrielle, y 
est flnalement devenue, à beaucoup d’dgards importants, 
une source directe d’entraves politiques : soit en prolon- 
geant l’ascendant social d’une aristocratie, ainsi placée 
à la lête du mouvement pratique, oü eile maintient la 
baute intervention du principe militaire, soit en viciant 
les babitudes mentales de l’ensemble de la population, 
par une prépondérance exorbitante du point de vue con- 
cret et de Tutililé immédiale; soit, enfm, en corrompant 
direclement les moeurs nationales d’après l’ascendant uni- 
versel d’un intraitable orgueil et d’une cupidité effrénée, 
tendant à isoler profondément le peuple anglais de tout le 
reste de la famille occidentale. Nous avons reconnu que, 
par une suite nécessaire, la double évolution spéculative y 
avait été notablement altérée, non-seulement dans l’ordre 
scientifique, malgré les immenses progrès qui s’y sont in- 
dividuellement accomplis, mais aussi dansl’ordre estbéli- 
que, resté encore si imparfait, sauf l’admirable essor spon- 
tané du prernier des beaux-arts; l’incorporation sociale 
de l’un et de l’autre élément y est surtout moins avancée 
que cbez les trois autres nations. Toutefois ces divers dan- 
gers caractéristiques, qui doivent gravement entraver, en 
Angleterre, la communerégénération positive, parce qu’ils 
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y aíTectent directement la masse sociale, n’empöchent pas 
que, par une imparfaite compensation, la coopération fon- 
damentale à celte ceuvre finale n’y doive 6tre immédiate- 
ment fort active et très-importantedelapartdes espritsd’é- 
lite, qui, par l’exemple d’une teile Situation, y sont déjà 
plus préparés que partout ailleurs, excepté en France. 
D’abord, leur position même les préserve plus facilement 
de la dangereuse Illusion politique qui, däns le reste de 
notre Occident, vicie aujourd’hui les meilleures intelligen- 
ces, en disposant à regarder comme une solution finale la 
vaine imitation universelle du régime transitoire propre à 
l’Angleterre, et dont l’insul’fisance radicale y est assuré- 
ment beaucoup mieux sentie maintenant qu’elle ne peut 
1’être sur le continent. Ensuite, la prépondérance exorbi- 
tante de l’esprit pratique y a du moins cet avantage, que, 
lorsqu’elle n’empöche pas, chez les intelligences convena- 
blement organisées, l’essor continu des méditations géné- 
rales, eile leur imprime involontairemeut un caractère de 
uettelé et de réalité qui ne saurait ordinairement exister, 
à un pareil degré, en Allemagne, ou même en Italie. Par 
suite, enfin de la moindre importance sociale d6s corpora- 
tions scientifiques, les savants, plus isolés, y doivent d’ail- 
leurs offrir aujourd’hui une originalité plus réellè, et une 
plus grande aptitude à s’affranchir des tendances dispersi- 
ves propres au régime de spécialité, dont l’indispensable 
transformation philosophique y trouvera probablement 
moins d’obslacles qu’en France. 

Le retard spécial que durent éprouver, en Espagne, les 
deux dernières phases de Tévolution moderne, tant posi- 
tive que négative, est, de nos Jours, trop généralement ap- 
précié pour qu’il faille motiver expressément ici le rang 
extrême que nous assignons à cette énergique population, 
malgré ses éminents caractères, quant à sa préparation di- 
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recte à la réorganisation finale. Quoique le système rétro- 
grade n’y ait pu réellement obtenir une consistance aussi 
durable qu’en Anglelerre, il y a pourtant exercé,- sous une 
direction moins babile, une coinpressionimmédiate beau- 
coup plus intense; au point d’y entraver profondéinent 
1’essor partiel des nouveaux éléments sociaux, non-seule- 
ment scientifique ou philosophique, mais aussi esthéti- 
que, et même industriei. La Conservation exagérée du ca- 
tholicisme n’y a pu devenir aussi avantageuse qu’en Italie 
au plein développement ultérieur de Térnancipation men- 
tale, ni au maintien des habitudes politiques du moyen 
âge sur la séparation des deux puissances. Sous ce dernier 
aspect surtout, 1’esprit catholiquey a été gravement altéré, 
par suite d’une incorporation trop intime au système de 
gouvernement; de manière à susciter plutôt de vicieuses 
tendances théocratiques que de saines dispositions à la 
coordination rationnelle entre le pouvoir moral et le pou- 
voir politique. Mais cette appréciation comparative ne doit 
jamais faire oublier 1’irrécusable nécessité de comprendre 
aussi cet élément capital de la république occidentale dans 
la conception et dans la direction de la réorganisation 
commune, oü Ia solidarité antérieure constituele principe 
irrésistible de laconnexité future; quoiqued’ailleurs cette 
inévitable condition puissespécialement devenir une source 
d’embarras, soit philosophiques, soit politiques. L’admira- 
ble résistance du peuple espagnol à 1’oppressive Invasion de 
Bonaparte sufíirait assurément pour y constater une éner- 
gie morale et une ténacité politique qui, là plus qu’ailleurs, 
résident surtout dans les masses populaires, et qui garan- 
tissent leur aptitude ultérieure au régime final, quand le 
ralentissement antérieury aura pu ôtre suffisammentcom- 
pensé par les voies convenables. 

D’après cette sommaire appréciation de 1’inégale prépa- 
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ration de la régénération positive chez les cinq grandes 
populalions qui doivent y participerà lal'ois, maisà divers 
degrés et sous divers modes, il importe beaucoup que Té- 
laboralion pbilosopbiquedestinéeà la déterminer graduel- 
lement soit instituée de inanière à toujours manifester 
cette commune estcnsion occidentale, en s’adaptanl loute- 
fois assez heureusement aux convenances de chaque cas 
pour convertir, autant que possible, ces inévitables dilfé- 
rences en nouveaux moyens d’accomplissement, par une 
judicieuse combinaison des qualilés essentielles propres à 
chacun de ces étéments nationaux. Alin de mienx remplir 
celle condition capitale, il conviendrait de placerexpressé- 
ment, dès l’origine, cette élaboration fondamenlale sous 
l’active direclion d’une association universelle, d’abord 
très-peu nombreuse, mais ultérieurement réservée, par de 
sages affiliationssuccessives, à un vaste développement, et 

■donl la dénomination caractéristique de Comité positif Occi- 
dental indiquerait sa destinalion aconduire, dans touleTé- 
tendne de la grande famille européenne, la réorganisation 
spirituelle appréciée, et même ébaucbée, d’après l’ensem- 
ble de ce Traité (1). Cette association philosophique, indif- 

(1) Malgré le petit nombre des meinbres qui doivent primitivement for- 
raer ce haut comitê, et qui, par aperçu, ne me parait pas devoir mainte- 
ndlit exceder trente, il importe que sa composilion primitivf représente 
expressément une teile Cooperation, proportion gardée d’ailleurs de l’ap- 
titude nationale correspondante, soit collective, soit personnelle. D’apres 
les indications précédentes, on y pourrait, par exemple, admettre huit 
Français, sept Anglais, six Italiens, cinq Allemands et quatre Espagnols. 
Sans attacher aucune vaine gravité à de tels chiffres, j’insiste seulement 
pour qu’aucune des cinq nations combinees n’y ait la majorité numérique, 
et que le contingent corresponde autant quo possible à la participation 
reelle. La France et l’Angleterre constiluant évidemment les deux cas les 
plus opposés, c’est leur combinaison qui doit nécessairement offrir l’im- 
portance la plus décisive dans la formalion initiale d’une teile association. 
Ce Comité siégerait d’ailleurs naturellement à Paris, mais en évitant de 
s’assujeltir à aucune résidcncc invariable. 
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féremment issue, chez ces diverses nations, de tous les 
rangs sociaux, seit pour 1’élaboration direcle, seit pour 
refücacité destravaux, lendraitouvertemenl à systématiser 
les altributions intellectuelles et morales désormais aban- 
données de plus en plus parJes gouvernements européens, 
et déjà livrées, du moins en France, à la libre coiicurrence 
despenseurs indépendants. Sij’ai sufflsamment caractérisé 
la nature el 1’étendue de la réorganisation spirituelle, fon- 
dée sur l’essor direct de la vraie philosophie moderne, on 
doit sentir quelle immense aclivité devrait, à tous égards, 
développer partout cette sorte de concile permanent de 
1’Église positive : soit pour accomplir une vaste élaboration 
mentale, oü toutes les conceptions humaines doivent être 
assujetlies à une indispensable renovation; soit pour en 
faciliter la marche rationnelle par l’institution de colléges 
philosopbiques, propres à lui préparer directement de 
dignes coopérateurs; soit pour en seconder la réalisation 
graduelle par l’universelle propagation d’une sage Instruc- 
tion positive, à la fois scientifique et esthétique; soit, enfm, 
pour en régulariser peu à peul’application pratique par un 
judicieux enseignement journalier, tant oral qu’écrit, et 
même par une convenable Intervention philosophique au 
milieu des divers conflits politiques naturellement résultés 
de l’influence prolongée des anciens moteurs sociaux. 

Malgré 1’inévitable longueur de ce chapitre final, les 
principales conclusions sociales déduites de 1’appréciation 
fondamentale de l’ensemble du passé humain, n’y ont pu 
Être que sommairement indiquées, sous la réserve des d6- 
veloppements ultérieurs propres au Traité spécial que j’ai 
promis. J’espère néanmoins y avoir assez caractérisé la 
nouvelle philosophie politique, immédiatement destinée à 
conduire enfm vers son but nécessaire l’immense révolu- 

A. COMTE. Tome VI. 35 
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üon oü nous sommes directeinent plongés depuisun demi- 
siècle, et qui doit, à tous égards, constituer la crise la 
plus décisive de révoluUon humaine. Par une teile déter- 
mination, j’ai flnalement accompli la grande élaboration 
philosophique, commencée avec le teme quatrième, pour 
1’entière rénovation des spéculations sociales, et dans la- 
quelle je crois avoir ainsi dépassé non-seulenrent l’engage- 
ment initial pris au début de ce Traité, mais même les 
promesses plus rigoureuses que contenait la première par- 
tie de mon opération sociologique. En un temps oü toutes 
les convictions morales et politiques sont essentiellement 
flottantes, faute d’une base mentale süffisante, j’ai directe- 
ment posé les fondements rationnels de nouvelles convic- 
tions vraiment stables, susceptibles d’efflcacité contre les 
passions discordantes, soit privées, soit publiques. Quand 
les considérations pratiques out partout usurpé une exor- 
bitante prépondérance, j’ai relevé la dignité philosophique 
et conslitué la réalité sociale des saines spéculations théo- 
riques, en établissant, entre les unes et les autres, une Su- 
bordination systématique sans laquelle il est impossible 
désormais de s’élever, en politique, à rien de grand ni de 
stable. A 1’époque oü 1’intelligence humaine, sous le ré- 
gime empirique d’une spécialité dispersive, menace de se 
consumer en travaux de détail de plus en plus misérables 
et de plus en plus éloignés de toute haute destination so- 
ciale, j’ai osé proclamer et même ébaucher le règne pro- 
chain de 1’esprit d’enserable, seiil propre à faire universel- 
lement prévaloir le vrai sentiment du devoir. Ce triple but 
a été atteint par la fondation d’une Science nouvelle, la 
dernière et la plus importante de toutes, sans laquelle le 
système de la véritable philosophie moderne ne saurait 
avoir ni unité ni consistance, et qui, je ne crains pas de 
l’assurer, quoique ne pouvant encore trouver sa place dans 
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la Constitution routinière et arriérée de nos académies 
scientiflques, n’en a pas moins, dès son origine actuelle, 
autant de positivité et plus de rationalité qu’aucune des 
Sciences antérieures déjà jugées par ce Trailé. Quelle que 
doive être l’importance des progrès ultérieurs réservés à la 
sociologie, ils offriront nécessairement beaucoup moins de 
difficultés quecettecréation fondamentale : non-seulement 
parce que la méthode y est ainsi assez caractérisée pour 
apprendre désormais à retirer, d’une étude plus détaillée 
du passé, des indicalions plus précises de 1’avenir; mais 
aussi parce que les conclusions générales ici obtenues, 
outre qu’elles sont, par la nature du sujet, les plus essen- 
tielles, serviront de guide universel aux appréciations plus 
spéciales. 

Une teile fondation scientifique complétant enfin le sys- 
tème élémentaire de la pbilosophie naturelle préparée par 
Aristote, annoncée par les scolastiques du moyen äge, et 
directement conque, quant à son esprit général, par Bacon 
et Descartes; il ne me reste plus maintenant, pour avoir 
atteint, autant que possible, le but principal de ce Traité, 
qu’à y caractériser sommairement la coordination finale de 
cette Philosophie positive dont tous les éléments essentiels, 
seit logiques, soit scientifiques, out été successivement 
l’objet propre de six parties de notre élaboralion hiérar- 
chique, depuis les plus simples conceptions mathématiques 
jusqu’aux plus éminentes spéculations sociales. Telle sera 
la destination des trois chapitres complementaires qui vont 
ici être consacrés, d’abord k la méthode, ensuite à la doc- 
trine, et enfin à la future harmonie générale de la Philoso- 
phie positive, suivant l’annoncecontenueautableau synop- 
tique initial, publiéjil y a douze ans, avec lepremier volume 
de ce Traité. 



CINQUANTE-HUITIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Appréciation finale de l’ensemWe de la méthode positive. 

L’élaboration fondamenlale que j’ai, le premier, osé en- 
treprendre, se trouvant enfin suflisamment accomptie, 
même dans sa parlie la plus nouvelle, la plus importante et 
la plus difflcile, il faut désormais envisager la succession 
hiérarchique des six éléments essentiels qui en ont dú com- 
poser le vaste ensemble, depuis les plus simples spécula- 
tions mathématiques jusqu’aux plus haules conceptions 
sociales, comme ayant été surtout destinées à élever gra- 
duellement nolre Intelligence au point de vue déíinitif de 
la Philosophie positive, dont le véritable esprit général ne 
pouvait être autrement dévoilé. Nous avons ainsi systéma- 
tiquement réalisé une évolulion individuelle radicalement 
conforme à 1’évolution nécessaire de 1’humanité, que l’on 
peut maintenant, pour plus de facilité, se borner,'sans aii- 
cun grave inconvénient, à considérer ici à partir de l’im- 
pulsion décisive déterminée par la double action, philo- 
sophique et scientiflque, émanée de Bacon et de Descartes 
conjointement avec Kepler et Galilée. Cette indispensable 
préparation constituait évidemment le seulmoyen pleine- 
ment efücace d’apprécier directement, soit quant à la mé- 
thode, ou quant à la doctrine, le vrai caractère propre à 
chacune des phases principales de la positivité rationnelle. 

(1) Écrite du 17 mai au 16 juin 18i2. 
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En outre, 1’homogénéité continue de ces diverses détermi- 
nations partielles nous a spontanément manifesté leurcon- 
vergence croissante vers une même Philosophie finale, dont 
lanature et ladestination n’ont jamais puêtre encoresuffl- 
sammentcomprises, par une suite inévitahle del’extension 
trop incomplète et de la culture trop dispersive qui de- 
vaienljusqu’ici distinguer son essor préliminaire, defaçon 
à dissimuler profondément à la plupart de ses actifs pro- 
moteurs la tendance nécessaire de l’ensemhle desspécula- 
tions modernes. Pour caractériser convenahlement celte 
Philosophie, ainsi successivement appréciée quant à tous 
ses éléments indispensables, il ne nous reste donc plus, en 
résultat spontané de notre opération totale, qu’à indiquer, 
d’ime manière sommaire mais directe, dans cette leçon et 
dans la suivante, lacoordination définitive de ses difFérentes 
conceptions essentielles, d’ahord logiques, puis scientifl- 
ques, d’après un principe d’unité réellement susceptible 
d’une teile efficacilé, afm de pouvoir ensuite signaler rapi- 
demeht, dansun dernier chapitre, la véritable activité nor- 
male, à la fois mentale et sociale, ultérieurement réservée 
au système qui doit devenir la base usuelle du régime spi- 
rituel de riiumanité, enfin parvenue, par tant de doulou- 
reux elTorts, à sa pleine virilité. 

Au chapitre précédent, les conséquences générales de 
1’étude approfondie du passé nous ont spécialement dé- 
montré Tinévitable urgence d’une pareille unité philoso- 
phique, comme cónstituant désormais la première condi- 
tion fondamentale de la réorganisalion intellectuelle et 
morale des populations les plus avancées. Mais, en outre, 
les esprits mêmes qui, vicieusement contemplatifs, ne se- 
raient pas aujourd’hui assez touchés de cette immense né- 
cessité sociale, pourraient, en s’élevant <iu point de vue 
convenable, directement apprécier aussi, sous le simple 
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aspect spéculatif, 1’irrécusable réalité de ce besoin univer- 
sel si évidemment propre aux temps actuels, oü 1’irration- 
nelle dispersion des travaux scientifiques menace désormais 
d’altérer profondément les principaux résultats de l’en- 
semble des efforts antérieurs, en faisant bientôt dégénérer 
la plupart des rechercbes partielles en tentatives stériles et 
incohérentes, qui, de plus en plus déponrvues de but réel 
et de direction déterminée, ne pourraient enfm conserver 
qu’une activité spontanément destructive, aveuglément 
tournée contre cetteharmonie progressive oü l’on doitvoir 
sans doute le plus précieux attribut de la vraie positivité 
moderne. Jusque dans les Sciences les plus simples et par 
suite les moins imparfaites, il ne faut pas croire que les no- 
tions d’une certaine généralité puissent isolément résister 

• toujours à cet essor désordonné des divagations indivi- 
duelles, qui tend maintenantàdévelopper avec rapidité la 
déplorable anarchie pbilosophique dont lant d’intelligen- 
ces élroites ou égarées se glorifientsi étrangementaujour- 
d’hui, et qui ne tarderait pas à devenir aussi contrairè à la 
probité des opérations spéculatives qu’à leur rationalité. 
Toutes nos conceptions abstraites, y compris môme les 
mieux établies, ne sauraienl finalement persister sans une 
sufßsante solidarité mutuelle. Sous 1’abusive Prolongation 
d’un inévitable interrègne pbilosophique, la mème analyse 
dissolvante, qui semble aujourd’hui essentiellementbornée 
aux idées politiques et morales, oü eile s’oppose spéciale- 
ment, en vertu de leur complication supérieure, à une in- 
dispensable réorganisation, s’étendrait bientôt, de toute 
nécessité, d’après Tunité fondamentale de notre entende- 
ment, à tous les autres ordres de spéculations, de manière 
à ne laisser intactes, en chaque genre quelconque, que les 
vérités les plus grossières et les moins précieuses, comme 
1’indiquent déjà, dans le monde scientifique actuel, par 
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une première extension de cette funeste Situation, tant de 
graves divergenceset d’aberralionscapitales surbeaucoup 
d’importants Sujets. Enunmot, si respritpositifjdontEem- 
piriquespécialité a maintenant cessé de correspondre aux 
besoinstemporairesd’uneévolutionpréparatoire,devaitres- 
terindéfinimcntprivédetoutesyslématisationusuelle, unlei 
désordre reproduirait inévitablement, cbez les modernes, 
sauf la diversité des formes, l’équivalent essen liei de cette 

honteusedégradalionmenta!equedéterminajadis,parmiles 
populalionsgrecquesde Tanliquité eldumoyen äge, le libre 
essor des divagalions tbéologico-mélapbysiques. Ceuxdonc 
qui persistent ä n’atlribuer à la moderne évolution scien- 
tiflque d’autre réaction philosopbique que la simple dis- 
solulion de l’antique régime intellectuel, sans y vouloir 
chercber de nouvelles bases générales d’une discipline plus 
parfaite et plus durable, tendent nécessairement, à leur 
insu, vers la destruction sopbistique de ces mêmes acquisi- 
lions partielles auxquelles ils atlachent une importancetrès- 
légitime, quoique trop exclusive, et qui, dans la pensée des 
Premiers fondateurs dela pbilosophie positive, élaient, au 
contraire, principalement destinées, comme nous l’avons 
historiquement reconnu, àpermettre enfln la réorganisa- 
tion totale du système spéculatif, d’après une indispensa- 
ble préparation graduelle, àla fois logique et scientifique, 
aujourd’hui suffisamment accomplle. Depuis que la spé- 
cialisation empirique a essentiellememt perdu son office 
temporaire, par l’extension décisive de l’esprlt positifà 
tous les ordresprincipaux de phénomènesnaturels,elle op- 
pose de puissants obstacles à. tous les grands progrès 
scienliflques, et méme eile compromet gravement la 
Conservation réelle des résultats antérieurs. Telle est, 
au fond, la première cause générale de l’état flottant 
oü se trouvent aujourd’hui, suivanl notre appréciation 
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directe, la plupart des conceplions biologiques, surlout 
chez la nation oü la double évolution moderne, (ant 
négative que positive, a été la plus complète. Mais cette 
désastreuse iníluence n’esl rnarquée davantage dans les 
études organiques qu’en vertu de leur complication su- 
périeure et de leur besoin plus prononcé d’unité directrice; 
la Prolongation ullérieure de l’anarchie scientifique pro- 
duirait nécessairement des ravages analogues dans les 
études inorganiques, y compris les études mathématiques, 
que le régime actuel tend déjà visiblement à réduire de 
plus en plus à la stérile accumulalion d’incohérents détails, 
SOUS l’aveugle impulsion d’une avide concurrence, dont 
l’essor déréglé promet de faciles triomphes aux médio- 
crités ambitieuses. Ainsi, même abstraction faite des 
hautesexlgences socialesquenous avonsvues prescrire im- 
périeusement la systématisation finale de lavraie Philoso- 
phie moderne, le simple intérôt des Sciences suffirait au- 
jourd’hui pour en démontrer l’urgence, en y signalant le 
seul moyen général de consolider suffisammenl l’admi- 
rable évolution spéculative ébauchée pendanl les deux der- 
niers siècles. 

Cette indispensable coordination devient maintenant une 
heureuse conséquence spontanée du plan fondamenlal qui 
caractérise ce Traité, oü le dévcloppement continu de la 
positivité rationnelle, dans ma propre intelligence comme 
dans celle du lecleur attentif, a été nécessairement as- 
sujetti, suivant la hiérarchie naturelle des phénomènes 
correspondants, àune succession toujours homogène d’états 
de plus en plus complets, dont chacun embrasse essenliel- 
lement tousles précédents, en sorte que le dernier d’entre 
eux, relatif aux conceptions les plus complexes quepuisse 
aborder l’esprit humain, coiistitueaussitötlaliaisonuniver- 
selleet définitivedes diverses spéculatiónspositives. Aussi, 
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malgré l’importance et la difficullé intrinsèques des ré- 
suUats généraux propres à ces trois chapitres extrêmes, 
leur facile établissement nous offrira-t-il enfin la juste ré- 
compense d’une lenle et pénible élaboration, qui n’avait 
jamais pujusqu’ici être convenablement instituée. 

Une véritable iinité philosophique exigeant cerlainement 
Tentière prépondérance normale de l’un des éléments spé- 
culatifs sur tous les autres, la question principale se réduit 
donc ici à déterminer directement quel est celui qui doit 
finalementprévaloir, non plus pourl’essor préparatoire du 
génie posilif, mais pour son aclif développement systéma- 
tique, parmi les six points de vue fondamentaux, mathé- 
matique, astronomique, physique, chimique, biologique et 
enfln sociologique, que nous avons successivement appré- 
ciés, et à 1’ensemble desquels se rapportent inévitablement 
toutesles spéculations reelles. Or la Constitution même de 
notre hiérarchiescientifique démontre aussitôl qu’une teile 
prééminence mentale n’a jamais pu appartenir qu’au pre- 
mier ou au dernier de ces six éléments philosophiques : 
car eux seuls, évidemmont, sont susceptibles d’universa- 
lité nécessaire, l’un par la destination, 1’autre par l’origine 
de leiirs conceptions respectives. La philosophie mathéma- 
tique, d’oü nous pouvons momentanément nous dispenser 
de séparerla Philosophie astronomique, qui n’en est, àvrai 
dire, qu’une manifestation décisive, présente d’abord des 
titres irrécusables à la suprématie ralionnelle, en vertu de 
rincontestable extension des lois géométriques et mécani- 
ques à tous les ordres possibles de phénomènes naturels. 
Sous un autre aspect, la philosophie sociologique, d’oü 
nous pouvons pareillement cesser d’isoler la philosophie 
biologique, qui lui sert de base immédiate, doit aujour- 
d’hui directement aspirer à la souveraineté intellectuelle, 
saut 1’indispensable condition, que j’ose dire désormais 
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sufflsamment accomplie, d’une véritable positivité; puis- 
que toutes nos spéculations quelconques peuvenl être réel- 
lenient envisagées comme autant de résultats nécessaires 
de l’évolution spéculative de rhuniahité, suivant les expli- 
cations spéciales du quarante-neuvième chapitre. Quant au 
couple intermédiaire, formé par Ia philosophie physico- 
chimique, sa nature propre le rend assurément Irop 
éloigné à la fois du point de départ et du but convenables 
à l’ensemble de 1’élaboralion positive, pour qu’il doive ja- 
mais prétendre, dans ce grand conQit mental, à aucune 
autre influence essentielle que celle de seconder puissam- 
ment 1’un‘eou l’autredeces deuximpulsions rivales, dont 
il subit inévitablement l’action simullanée. 

La principale question philosophique étant ainsi réduite 
à reconnaitre maintenant, daris Tóconomie finale du syslème 
positif, 1’entière prépondérance rationnelle, soit de l’esprit 
mathématique, soit de l’esprit sociologique, notre théorie 
générale de 1’évolution humaine, spécialement en ce qui 
concerne l’appréciation historique de la progression mo- 
derne, nous permet aisément d’établir, sans aucune grave 
incertitude, que, si le premier a du nécessairement préva- 
loir pendant la longue éducation préliminaire qu’exigeait, 
cn chaque genre, 1’éveil successif d’une positivité durable, 
le dernierest, au contraire, seul susceptible, àtous égards, 
de diriger désormals, avec une véritable efficacité, l’essor 
universel et continu des spéculations réelles. Gette distinc- 
tion fondamentale, qui constitue la premiòre et la plus im- 
portante de nos conclusions générales, contient à la fois 
l’expiication et le dénoúment du déplorable antagonisme, 
jusqu’ä présent insoluble, incessamment développé, de- 
puis trois siècles, entre le génie scientiíique et le génle phi- 
losophique, dont les justes prétentions respectives, d’une 
pari à la positivité, d’une autre pari à la généralité, doivent 
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être ainsi définilivement conciliées, pour que 1’état normal 
de rhumanité pensante puisse convenablement reposer sur 
la satisfaction continue de ces deux besoins également irré- 
cusables. Pendant que la Science poursuivait vainement, 
sousTimpulsion mathématique, une systématisation cbimé- 
riqne, la philosophie élevait d’impuissantes réclamations 
métaphysiques contre le funesle abandon du poiiit de vue 
humain. Jusqu’à ce que 1’évolution totale de rhumanité ait 
été ramenée à de véritables lois naturelles, ce qui, j’ose le 
dire, n’a jamais existé encore ailleurs que dans ce Traité, 
1’esprit moderne, qui devait d’abord 6tre principalement 
avide de positivité, ne pouvait accueillir suffisamment les 
protestations relatives au besoin permanent de généralité, 
parçe que, rnalgré leur légitimité implicite, elles se ratta- 
chaientalors inévitablement àun régime caduc, d’oü il fallait 
avant tout irrévocablement sortir. Mais 1’extension homo- 
gène du vrai caractère positif à tous les ordres essentiels de 
spéculation réelle doit maintenant permettre aux concep- 
tions sociologiques de reprendre enfln 1’ascendant univer- 
sel qui appartient régulièrement àleurnature, et qui n’avait 
du leur échapper provisoirement, depuis la dernière pé- 
riode du moyen âge, que par 1’exigence temporaire des 
conditions primordiales propres à l’évolution positive. 

Dans chacune des six parlies essentielles de ce Traité, 
la Science mathématique a été tellement recommandée 
comme la première source fondamentale, aussi bien pour 
l’individu que pour 1’espèce, de tonte positivité ralionnelle, 
qu’on ne saurait sans doute me soupçonner aucunement 
de méconnaitre jamais sa vérilable influence philosophi- 
que, qui, après m’avoir si heureusement fourni, dès ma 
première jeunesse, le point de départ le plus convenable à 
1’ensemble de mes longues méditations, m’a spontanément 
oífert ensuite, par un commerce intime et journalier, le 
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meilleur moyen de restaurer toujours les forces élémen- 
taires de mon intelligence. Mais, d’une autre part, nous 
avons continuellement reconnu, avec la même certitude, 
que les conceptions niathématiques sont, par leur nature, 
essenliellement impuissantes à diriger la formatíon d’une 
Philosophie réelle et complète, susceptible d’une active 
universalité. Cependant, toutes les nombreuses tentalives 
entreprises depuis Irois siècles pour constituer une nou- 
velle Philosophie, propre à remplacer enfin la philosophie 
Ihéologico-métaphysique, ont dú êlre, comme je viens de 
1’expliquer, et ont été, en effet, toujours essentiellement 
conçues d’après un tel principe, employé sous des formes 
plus ou moins explicites. Le seul de ces efforts prématurés 
qui mérite véritablement un éternel souvenir, à raison des 
Services indispensables, quoique passagers, qu’il a certai- 
nement rendus, consiste sans doute dans la grande con- 
slruction cartésiennc,qui,très-supérieure, sous les princi- 
paux aspects, à celles qu’on a voulu ensuite lui substituer, 
en a d’ailleurs spontanément fourni le type général. Or 
cette mémorable conception, qui érigeait la géométrie et 
la mécanique en fondements directs de la Science univer- 
selle, a heureusement présidé, pendant un siècle, malgré 
ses immenses inconvénients, au premier essor décisifdela 
positivité rationnelle dans les diverses branches essentielles 
de la philosophie inorganique. Mais, outre que les études 
morales et sociales y avaient été, dès 1’origine, systémati- 
quement écai tées, ce qui sufíisait assurément pour consta- 
ter le défaut radical de véritable universalité propre à un 
tel point de vue, il est clair que son extension forcée aux 
plus simples spéculations biologiques y a flnalement 
exercé une influence perturbatrice, dont elles ne sont pas 
même aujourd’hui assez dégagées, quoiqu’elle fút d’abord 
inévitable, et même indispensable, pour y neutraliser alors 
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l’esprit mélaphysique, comme je l’ai spécialement expliqué 
en son lieu. Queis qu’aient été, depiiis cet ébranlement 
initial, les immenses progrès des théories mathématiques, 
ils ne pouvaient nullement ameliorer la nalure d’un lei 
principe philosophique, sauf le perfectionnement spécial 
de ses applicalions secondaires; en sorle que les lenla- 
tives uUérieures ont été réellement encore plus vicieuses. 
Le Sentiment confus de leur impuissance nécessaire et de 
leur inopportunité croissante les a d’ailleurs fait abandon- 
ner peu à peu à des esprits inférieurs; ils ont, en général, 
transporté dans l’ordre des pbénomènes pbysico-chimiques 
le point de départ de leurs conceptions universelles, con- 
trairement aux conditions fondamentales d’une teile opé- 
ration, qui assignaient aux spéculations astronomiques la 
présidence exclusive de tont système semblable, comme 
l’avait si bien compris le premier fondateur. Malgré l’iné- 
vitable discrédit dont ces essais chimériques ont été de plus 
en plus frappés, ils correspondent tellement, quoique 
d’une manicre fort insuffisante, au besoin fundamental de 
liaison universelle qu’éprouvent intimement les intelligen- 
ces modernes, et que celte voie semble seule jusqu’ici 
pouvoir satisfaire, que les pbilosópbes proprement dits ont 
élé souvent entrainés, même de nos jours, à quitter le 
point de vue moral et social, ünique source de leur force 
spontanée, pour suivre de pareils projets, à l’envi des géo- 
mètresetdes pbysiciens, sans pouvoir ôtreaussiexcusables 
par l’inlluence habituelle d’une Instruction trop spéciale, 
dont l’absence a toutefois trop peu altéré, d’ordinaire, le 
mérite comparatif de leurs efforts en ce genre. Ainsi l’i- 
nactivilé actuelle d’une teile tendance, en résultat purement 
empirique des nombreux écbecs antérieurs, n’indique 
point que nos savants aient réellement abandonné un pa- 
reil principe philosopbique, dont l’application ultérieure, 
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d’après des découvertes physiques inattendues ou de nou- 
veaux progròs mathématiques, n’a pu encore cesser de 
constituer leur utopie favorite : 1’inslinct vague et passager 
de son inanité radicale, loin de les exciter à la recherche 
d’un lien plus efficace, ne fait jusqu’icL qu’augineuter pres- 
que toujours leur irrationnelle répugnance contre toute 
autre syslématisation quelconque, et même leur dédain 
trop fréquent envers les parties de la philosophie naturelle 
dont la complication supérieure exclut essentiellement 
toutespoir d’y étendre jamais l’empire eíTectif des concep- 
tions géométriques et mécaniques. Pour sortir enfin de 
celte stérile et dangereuse Situation, qui entrave radicale- 
ment 1’essor déflnitif, à la fois mental et social, de la saine 
philosophie moderne, il devient donc indispensable d’exa- 
miner directement la grande question du modefondamen- 
tal suivant lequel doit s’opérer désormais la liaison uni- 
verselle des spéculations positives : or la forme la plus 
rapide et la plus décisive de celte discussion finale consiste 
évidemment dans une comparaison immédiate entre les 
deux -marches opposées, 1’une malhémalique, 1’aulre so- 
ciologique, seules vraiment susceptibles de rivaliser à cet 
égard, 

Quoique les titres philosophiquesderespritmathématique 
soient sans doute principalement relatifs à la méthode, on 
ne saurait douter néanmoins que, si la véritable logique 
scienlifique y a nécessairement trouvé son essor primor- 
dial, eile n’a pu développer suffisamment ses divers carac- 
tères essentiels que par son extension ultérieure à des 
études de plus enplus complexes, jusqu’à ce que, par des 
modifications de plus en plus profondes, eile ait flnalement 
embrassé les spéculations les plus difíiciles, qui, vu leur 
dépendance naturelle de toutes les autres, exigent inévita- 
blement la combinaison parmanente de tous les moyens 
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antérieurSjOutre ceux qui leur sont spécialement propres. 
Si donc on supposait toutes les diverses classes de savants 
positifs convenablement élevées suivant les inégales e.\i- 
gences rationnelles de leurs destinalions respectives, les 
sociologistes vraiment dignes de ce nom seraient les seuls 
qui pussenl êlre regardés comme ayant une connaissance 
complete de la méthode positive, dont les géomètres, 
au contraire, d’après 1’indépendance môme de leurs 
travaux, auraienl naturellement la notion la plus im- 
parfaite, précisément parce qu’ils ne la concevraient 
qu’à 1’état rudimentaire, tandis que iesautres en auraient 
seuls suivi révolution totale. Les vices métapliysiques que 
nous ont spécialement offerts, dans les deux premlers vo- 
lumes de ce Traité, la plupart des grandes spéculations 
mathématiqueSjSontloin deteniruniquement àTancienneté 
de leur formation, en un temps oü l’antique philosophie 
conservait partout une suprématie dont la Science la plus 
abstraitene pouvait sufüsamment s’affranchir. Ils résultent 
surtout de l’isolement exclusif qui distingue aujourd’hui 
ces conceptions élémentaires, sur lesquelles les parties 
supérieures de la philosophie naturelle n’ont pu encore 
exercer une réaction logique indispensable à leur pleine 
maturité. Aucun attribut fondamental ne saurait mieux 
définir l’esprit positif, comme je l’ai tant établi, que la 
Substitution universelle d’un point de vue convenablement 
relatif au point de vue nécessairement absolu de la philo- 
sophie théologico-métaphysique. Or ce caractère principal 
est assurément trop peu marqué jusqu’ici dans les notions 
mathématiques, oü Textrême facilité des déductions, sou- 
vent réduites à une sorte de mécanisme technique, fait si 
fréquemment Illusion sur la vraie porlée de nos connais- 
sances, surtout pour l’application aux phénomènes natu- 
rels, qui nous a présenté, sous une teile influence, beau- 
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coup d’irrécusables exemples d’une tendance vicieuse vers 
des enquêtes radicalement inaccessibles à Ia raison bu- 
maine, et d’une puérile obsUnation à subslituer indúment 
rargumentalion à 1’observation. Les saines spéculations 
sociologiques, au contraire, oü le point de vue historique 
oblient spontanément une prépondérance intime et conli- 
nue, doivent offrir, par leur nature, la plus complète ma- 
nifestation possible de cet attribut essentiel de lavraie po- 
sitivité rationnelle.Pour tousceux qui ont convenablement 
apprécié Ia profonde nécessUé de rendre Ia véritable phi- 
losophie moderne principalement historique, celte incon- 
testable considération sufflrait à démontrer irrévocable- 
ment Tenlière préérninence philosophique de 1’esprit 
sociologique. II faut reconnaitre, en outre, sous un aiilre 
aspect fondamental, que le sentiment universel de 1’inva- 
riabilité des lois naturelles doit 6tre habftuelleir.ent Irop 
peu développé par les éludes mathématiques, quoiqu’il y 
ait nécessairemeiit puisé son premier essor systémalique, 
parce que 1’extrême simplicité des phénomènes géomé- 
triques,et môine mécaniques, dont les lois y sont seules 
essentiellement appréciées, permel difßcilement une 
pleine et active généralisation de cette grande notion phi- 
losophique, malgré la précieuse consolidation que doit lui 
procurer son extension réelle aux événements célestes. 
Aussi a-t-on pu, à cet égard, remarquer en tout lemps, et 
sans excepler notre siècle,jusque chez d’éminents géomè- 
tres,une assez profonde inconséquence pour faire commu- 
nément supposer dépourvus de lois constantes tous les 
phénomènes un peu compliqués, surtout quand l’action 
humaine y intervient à un degré quelconque; au point de 
susciter enfin une branche spéciale de 1’analyse mathéma- 
tique, le prétendu calcul des chances, que la raison pu- 
blique flétrira bientôt comme une honteuse aberration 
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scientifique, directement incompalible avec toute vraie 
posilivité, tandis que le vulgaire de nos algébristes, après 
un siècle de stériles travaux, ose encore attendre le per- 
fectionnemerit des études les plus importantes et les plus 
difficiles de I’absurde Utopie logique dont une teile con- 
ception forme la base principale. Les autres Sciences fon- 
damentales n’otfrent maintenant, sous ce rapport, aucune 
équivalente monstruosité philosophique, et nous avons vu 
leur suocession régulière présenter une manifestation de 
plus en plus décisive de rinvariabilité des lois naturelles, 
Mais la Science sociologique est cerlainement la seule qui 
puisse développer un tel principe dans toute sa plénitude ra- 
tionnelle, de manière lui procurer une irrésistible effica- 
cité, en 1’élendant directement aux événements les plus 
complexe«,ainsi souslraits enfinà la ténébreuse suprématie 
de l’esprit théologico-métaphysique, auquel la transaction 
cartésienne avait été forcée de réserver encore cette 
extrême attribution, seul vestige, désormais effacé, de 
son ancienne toute-puissance. Sous quelque autre aspect 
Capital qu’on examine la méthode positive, une juste ap- 
préciation comparative, dont ce Traité contient exactement 
lous les éléments essentiels, fera toujours, j’ose le dire, 
fmalement ressortlr la haute supériorilé logique du point 
de vue sociologique sur le point de vue mathématique. Vu 
1’unité fundamentale de cette méthode, tous les procédés 
généraux qui lacomposentseretrouvent sans doute néces- 
sairement, sauf la diversité des formes, dans chacune des 
six Sciences principales. L’incontestable privilége que pos- 
sèdent, à cet égard, les études mathématiques, tient seule- 
ment à 1’extréme simplicité de leur sujet propre, qui, de- 
vant offrir d’heureuses ressources pour y multiplier et y 
prolonger davantage les déduclions rigoureuses, présente 
inévitablement des exemples spontanés de tous les artifices 

A. COMTE. Tome VI. 36 
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que notre intelligence puisse jamais employer. Mais, en 
vertu même decette excessivesimplification, les plus puis- 
sants de ces moyens logiques ne sauraientêtre par là suf- 
flsamment déflnis, et ne deviennent vraiment appréciables, 
comme je 1’ai souvent monlré, que lorsque les parties su- 
périeures de la philosophie naturelle en ont fait convena- 
blement saisir la principale destination, d’après une esti- 
mation directe des diíficultés essentielles qui en exigent le 
développement. Quoique, une fols ainsi caractérisés, ils 
puissent devenir mleux connus en les retrouvant ensuite 
implicitement appliqués déjà dans certaines spéculations 
matbématiques, oü il eút été auparavant impossible de les 
distinguer réellement, il faut convenir que cette sorte de 
vérification uniforme doit être ordinairement plus utile à Ia 
Science mathématique elle-même, parune lumineuse réac- 
tion pbilosopbique, qu’à celle d’oü émanela manifestalion 
effective'. On le voit surtout pour la méthode comparative 
propre à labiologie, et, encoredavantage, pour la méthode 
historique propre à la sociologie : la honteuse ignorance 
de presque tous les géomôtres quant à ces deux modes 
transcendants d’investigation rationnelle, qui constituent 
les plus éminentes créations logiques de notre intelligence, 
en présence des plus hautes difficultés scientiíiques, té- 
moigne assez clairement que la notion réelle n’en a pas été 
fournie par les études matbématiques, bien qu’elles en 
puissent offrirspontanément, comme je 1’ai montré en son 
lieu, quelques exemples véritables, d’ailleurs inutiles, et 
même inintelligibles, àtous ceux qui n’auraient pas puisé 
une teile connaissance à sa source vraiment originale. 

La prééminence pbilosopbique de 1’esprit sociologique 
sur Tesprit mathématique, suivantleur aptituderespective 
à une active universalité, est encore plus spécialement évi- 
dente sous le rapport scientifique proprement dit, que 
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SOUS le simple rapport logique; en sorte qu’elle peut être 
ici rapidement motivée. Ouoique le point de viie géomé- 
trique et mécanique soit, de loute nécessité, abstraitemenl 
universel, comme je l’ai hautement établi, en ce sens que 
les lois de 1’étendue et du mouvement doivent exercer une 
première iníluence élémentaire sur tous les phénomènes 
quelconques, on sait que les indications spéciales qui en 
résultent, quelque précieuses qu’elles puissent être, ne 
sauraient jamais, fút-ce dans les cas les plus simples, dis- 
penser aucunement de 1’étude directe du sujet, qui doit 
toujours rester prépondérante, sous peine de conduire, par 
Tabus du raisonnement, soit à de stéríles travaux, soit 
même à de graves aberrations, dont la physique actuelle 
nous a offert d’irrécusables exemples, tous clairement re- 
latifs à une irrationnelle suprématie du mode mathéma- 
tique, aspirant à gouverner les recherches qu’il peut seule- 
ment seconder. Ges indications, constamment insuffisantes 
à un degré quelconque, deviennent, en outre, de plus en 
plus vagues etimparfaites àmesure que la pliilosopbie na- 
turelle étudie des phénomènes plus compliqués. Néan- 
moins, même envers le cas le plus extrème, j’ai, le premier, 
démontré la nécessité d’y prendre d’abord en sérieuse con- 
sidération sociologique Tensemble des lois géornétriques 
et mécaniques, surtout en ne les séparant pas de leur grande 
manifestation astronomique. Mais, malgré Tindispensable 
lumière qu’elles doivent ainsi répandre sur le préambule 
élémentaire de ces hautes spéculations, leur impuissance 
radicale à diriger effectivement de semblables recherches 
devient alors tellement évidente, que les phénomènes so- 
ciaux, et même moraux, ont été, dès Torigine, systémati- 
quement exclusdans Tunique tentative vraimentpuissante 
pourconslituer une philosophie générale sous la seule im- 
pulsion mathématique, c’est-à-dire Teffort du grand Des- 
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cartes, qui, à la vérilé, ne se faisait aucune grave illusion 
sur la nature précaire et la deslinaüon provisoire d’une 
semblable construction. Des plus simples phénomènes de 
la vie animale n’ont pu alors comporter, àun faible degré, 
la pénible extension d’un pareil mode pbilosopbique que 
d’après 1’insoutenable hypolhèse d’automatisme, à laquelle 
Descartes avait été forcément conduit par les exigences 
fondamentales de cette vicieuse direction, donl le prolon- 
gement ultérieur n’a nullement produit, à cet égard, de 
meilleurs expédients, et a seulement fmi par déterminer 
babituellement, chez ceux qui ne conçoivent pas d’autre 
Philosophie, une sorte de répugnance involontaire envers 
les Sciences naturelles oü eile nepeutsuffisamment préva- 
loir. Aussi 1’esprit mathématique a-t-il aujourd’hui, sinon 
en principe, du moins en fail, essentiellement réduit ses 
prétentions directrices à la seule philosophie inorganique, 
en ne concevant même que très-confusément 1’incorpora- 
tion effective du domaine chimique dans un vague et loin- 
tain avenir : ce qui est certainementfort loin de 1’universa- 
lité qu’on poursuivait d’abord, et ce qui surtout semble 
consacrer indéflniment la suprématie provisoire que Des- 
cartes avait dú laisser à 1’ancienne philosophie à 1’égard des 
études morales ou politiques;en sorte que la Situation fon- 
damentaledeTesprithumain n’auraitainsi fait aucun pro- 
grès général depuis deux siècles, au milieu de la plus 
intime agitation sociale : tout espoir d’une véritable Orga- 
nisation mentale, soit progressive, soit réfrograde, serait 
dès lors irrévocablement perdu, par Téternelle coexistence 
de deux tendances radicalement incompatibles.Bornée au 
monde inorganique, la suprématie mathématique, quoi- 
qu’elle y doive êlre beaucoup moins nuisible, n’y saurait 
d’ailleurs subsister que passagèrement, jusqu’au temps, 
très-prochain sans doute, oü, suivant les exigences ration- 
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nelles de leur science, les vrais physiciens seront suffl- 
samment préparés, d’apres une édQcation convenable, 
dont ce Traité a indiqué la nature et le plan, à diriger par 
eux-mêmes, commeje lesenai tantpressés, l’usage perma- 
nent d’un puissant instrument logique, qu’ils peuventseuls 
sagement appUquer à chaque destination spéciale, et qui 
est souvent devenu, de nos jours, une source de graves 
embarras par suite d’une administration, nécessairement 
plus ou moins aveugle, laissée encore ä des géomèlresqui 
n’en peuvent assez comprendre le but ni les conditions. Les 
lois les plus générales de la nature inerte devant nous 
être éternellement inconnues, d’aprbs notre inévitable 
ignorance des faits cosmiques proprement dits, l’espritma- 
Ibématiquene peut le plus souvent dominer les queslions 
pbysiques qu’à l’aide de ces hypothèses profondement chi- 
mériques sur le mode essentiel de production des pbéno- 
mônes, oü j’ai si pleineinent signalé l’une des plus dange- 
reuses aberrations que puisse produire, dans la science 
moderne, la déplorable absence provisoire de toute vraie 
discipline philosophique; puisque les efforts scientiflques 
prertnent ainsi une direction entièrement contraire aux 
prescriptions fundamentales de la méthode positive, en 
abordant des problèmes radicalement insolubles, de ma- 
nière à reproduire flnalement, sons un imposant appareil, 
le caractbi’e vague et arbitraire de l’ancienne philosophie. 
Or on doit reconnaitre que cette désastreilse allération de 
la positivité rationnelle n’est essentiellement maintenue, 
dans la physique actuelle, que par la vicieuse prépondé- 
rance des géomètres : car les véritables physiciens, juste- 
ment stimulés par un dédain, souvent lrès-déplacé,envers 
l’observation directe, seraient déjà assez disposés sponta- 
nément à sentir 1’inanité et les inconvénients des fluides 
fantastiques pour tenter aujourd’hui'de débarrasser enfln 
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leurs Ihéories cie ce vain échafaudage métaphysique, s’ils 
pouvaient se soustraire à 1’ascendant algébrique, qui ne 
saurait se passer d’une teile base. Suivant ces appréciations 
successives, cette prétendue philosophie malbématique 
qui semblait, il y a deux siècles, devoir indéfiniment do- 
miner 1’ensemble des spéculations humaines, se trouvera 
donc bientôl réduite, en réalité, à ne présider, hors de sa 
propre sphère, qu’aux seulesétudes aslronomiques dontla 
direction générale parait lui apparlenir légitimecnent, vu 
la nature, évidemment géométrique ou mécanique, de 
tous les problèmes correspondants. Mais, afm de pousser 
cetieanalyse, àlafois historique et dogmatique, jusqu’à sa 
véritable conclusion, il faut remarquer, en outre, envers 
ce dernier cas, que la prépondérance des géomètres en as- 
tronomie, quoique bien moins vicieuse qu’en aucuneautre 
excursion, présente, môme alors, un caractère forcé et pré- 
caire, relatif à une Situation passagère, trop facile à modi- 
fier pour devoir subsister encore longtemps; car, quelque 
capitale que doive êtrc l’influence mathématique dans les 
études célestes, qui lui ont toujours oITert le plus convena- 
ble pxercice, cependant 1’état normal, en astronomie. 
comme en physique,consisleassurémentdansradminislra- 
tioncontinuedecetadmirable Instrument intellectuel,aussi 
bien que des simples Instruments matériels, par ceux-là 
mêmes qui en comprcnnent sufflsamment la destination 
spéciale et non par ceux qui en connaissent seulement la 
structure;ce qui, en l’un et 1’autre cas, exige uniquement 
une meilleure éducation scientifique, plus aisée, du reste, 
aux astronomes qu’aux physiciens, suivant nos explications 
directes. Depuis le développement, d’ailleurs si récent, 
de la mécanique céleste, les astronomes proprement dits, 
tels que les Bradley, les Mayer, les Lacaille, les Herschell, 
les Delambre, les Olbers, etc., ontsouvent souífert de l’ir- 
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ralionnelle présomption desgéomètres,’qui, par un Senti- 
ment exagéré de la portée effective des prévisions dyna- 
miques envers des phénomènes qu’ils ont trop peuétudiés, 
croient habituellement pouvoir y réduire le röle des ob- 
servateurs à la détermination subalterne de quelques 
coefficients; ce qui a plus d’une fois entravé déjà les dé- 
couvertes réelles. Ainsi, toutporteà croire quel’ascendant 
fondamental de 1’esprit purement matbématiqiie dans le 
système de la pbilosopbie naturelle, bien loin de devoir 
augmenter désormais, comme on le suppose coinmuné- 
ment, éprouvera nécessairement un rapide et irrévocable 
décroissenient, jusqu’àce que, sous 1’essor ultérieur d’une 
éducation convenablement rationnelle pour la classe spé- 
culative, la suprématie- normale en soit renfermée entre 
les limites pbilosopbiques duvrai domaine matbématique, 
à la fois abstrait et concret, tel que ce Traité l’a directe- 
ment circonscrit. On peut assurer que le projet d’une 
pbilosopbie générale dominée par les conceptions matbé- 
matiques sera de plus en plus regardé comme une vicieuse 
Utopie métaphysique, dont une süffisante expérience a déjà 
bautement démontré Timpossibilité, et dont 1’inlluence 
effective, au lieu de seconder aujourd’bui 1’essor nalurel 
des connaissances réelles, 1’entrave désormais radicale- 
mejit, depuis 1’extension décisive de 1’espritpositifà toutes 
les brancbes essentielles de la Science inorganique. Ces 
irrationnelles tentalives, qui indiquent une si fausse ap- 
préciation de la destination et de la portée de 1’entende- 
ment bumain, n’ont obtenu provisoirement une véritable 
importance pbilosophique que par leur solidarité passa- 
gère avec les besoins intellectuels de la grande transition 
moderne, qui ne pouvait d’abord procéder autrement à 
1’irrévocable extinction de 1’ancienne pbilosopbie; mais 
1’entier accomplissement mental d’une teile révolution, 
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par la formation déíinitive de la Science sociologique, 
livrera bientôt à leur profonde inanité naturelle des aber- 
ralions philosophiques ainsi privées de toute justification 
plausible. 

D’après l’ensemble de ces considéralions, j’ai pu, dans 
la grande alternative que nous examinons, démontrer suf- 
fisamment, du moins par exclusion, sous lerapport scien- 
tiíique, corame je 1’avais déjà fait sous le rapport logique, 
la prééminence philosophique de 1’esprit sociologique, 
sans avoir même besoin de faire directement contraster sa 
baute aptitude spontanée à diriger les méditations vrai- 
ment universelles aveccette impuissance nécessairesiévi- 
demment propre, à cet égard, à 1’esprit mathématiquc. 
Ayant, j’ose le dire, créé, et jusqu’ici seul cultivé cette 
nouvelle science fondamentale, envers laquelle toutes les 
autres ne doivent être flnalement regardées que comme 
d’indispensables préliminaires gradueis. Une m’appartient 
pas de signaler ici 1’importance et la fécondilé de ses di- 
verses réactions générales sur le perfectionnement cssen- 
tiel des diíférentes Sciences antérieures, auxquelles la so- 
ciologie, si eile est convenablenaent étudiée par quelques 
eminentes intelligences, rendra bientôt des Services plus 
qu’équivalents à ceux qu’elle en a regus pour son avéne- 
ment initial. Une aussi récente formation ne saurait d,’ail- 
leurs permettre que ces exemples spéciaux, encore trop 
peu variés et surtout trop peu développés, soient aujour- 
d’hui équitablement appréciables, sous 1’ascendant una- 
nime d’habitudes mentales plus ou moins contraires : en 
sorte que c’est principalement à priori, suivant une juste 
notion de la nature nécessaire des saines recherches pbi- 
losophiques, qu’on doit maintenant établir Tinévitable 
suprématie rationnelle de 1’esprit sociologique sur tout 
autre mode, ou plutôt degré, du véritable esprit scienti- 
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fique; mais aussi les motifs directs de ce genre sont lelle- 
ment irrécusables, qu’ils doivent aisément délerminer l’in- 
time assentiment de tous les juges compétents et bien 
préparés. 

Les diverses spéculalions humaines ne sauraient évi- 
demment comporter, en réalité, d’autre point de vue plei- 
nement universel que le point de vue humain, ou, plus 
exactement, social, le seul qui soit susceptible de se re- 
produire spontanément, d’une manière plus ou moins 
e.xplicite, dans un exercice quelconque de nolre Intelli- 
gence, aussi bien quand eile se borne à conlempler le 
monde extérieur que lorsqu’elle s’occupe immédiatement 
de l’homme. Ainsi, pour concevoir, en principe, les droits 
légitimes de l’esprit sociologique à l’entière suprématie 
philosophique, il sufflt, suivant les explications spéciales 
indiquées à la fln du quarante-neuvième chapitre, d’envi- 
sager toutes nos conceplions, même positives, comme 
autant de résultats nécessaires d’une suite de phases dé- 
terminées propres à notre évolution mentale, à la fois per- 
sonnelle et collective, s’accomplissant selon des lois inva- 
riables, les unes statiques, les autres dynamiques, que 
l’observation rationnelle, soit de l’individu, soit surtoul de 
Tespèce, peut sufflsamment dévoiler. Depuis que les philo- 
sophes ont commencé à méditer profondément sur les 
phénomènes intellectuels, ils ont dú constamment sentir, 
à un degré quelconque, malgré les lénèbres et les illusions 
de 1’état métapbysique, l’inévitable réalité de ces lois Ibn- 
damentales; car leur existence, conformément à la lumi- 
neuse réflexion de Tracy, est toujours implicitement sup- 
posée dans chacune de nos études, oü aucune conclusion 
ne serait possible si la formation et la Variation de nos 
opinions normales n’étaient pas radicalement assujetties à 
un ordre régulier, essentiellement indépendant de notre 
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Tolonlé, et dont rallération palhologique n’est (Tailleurs 
nullementarbitraire. Mais,outrela difficullétranscendante 
d’un tel sujet et sa vicieuse Investigation jusfju’ici, Tintelli- 
gence humaine n’étant, en £ffet, développable que par la 
société, il est clair, en vertu de Tintiine solidarité con- 
tinue tant démontrée, au tome quatrième, entre tous les 
phSnomènes sociaux, que nulle découverte réelle et dé- 
cisive ne pouvait être obtenue, à cet égard, jusqiTà ce 
que Tévolution totale de Thumanité eút été convenable- 
ment ramenée à une conception d’ensemble, ce qui n’est 
devenu vrainient possible que de nos jours, et se trouve 
accompli, pour la première fóis, ou du moins suffisam- 
ment ébauché dans ce Trailé. Quelque imparfaite quô 
doive être encore une étude aussi compliquée el aussi 
récente, cependant nolre élaboration^ bistorique ne per- 
mettant plus maintenant de méconnaitre Texactitude et 
Tefflcacité de ma théorie fondamenlale sur la marche 
simultanée de Tesprit humain et de la société, la Philoso- 
phie sociologique se trouve ainsi déjà munie d’un premier 
principe général propre àdiriger son interventionnaissante, 
aussi bien scientiíique que logicjue, dans toutes les parties 
essentielles du système spéculatif, que cette universelle 
présidence, dont la raíionalité est assurément incontes- 
table, peut seule ramener enfln à une véritable unité, sus- 
ceptible de consolider et d’accélérer le progrès de toutes 
les spéculations positives, que la prétendue unité mathé- 
matique tendait, au contraire, à entraver profondément. 
La réalité et la fécondité de cette nouvelle philosophie gé- 
néraie seraient, ce me semble, suffisamment vérlflées par 
Texistence même de ce Traité, oü, pour la première fois, 
les diverses Sciences ont pu être utilement assujetties à un 
poinl de vue commun, en respectant néanmoins la juste 
iiídépendance de chacune d’elles, et en raífermissant, au 
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lieu de les altérer, leurs vrais caractères respectifs, sous 
l’inspiration continue d’une pensée unique, consislant tou- 
jours dans ma loi fondamentale des Irois étatsspéculatifs, 
complétée, dès le début, par mon indispensable concep- 
tion de la vraie biérarchie scientifique. Si la brièveté de 
la vie et les graves difficultés de ma Situation personnelle 
me permetlent suffisamment la paisible exécution gra- 
duelle de tous les grands travaux que j’ai longueraent pré- 
parés, je parviendrai, j’espère, à rendre la possibilité et 
rimportance d’une teile réaclion philosophique irrécusa- 
bles à ceux-là mêmes qui la repoussent leplus aujourd’hui, 
en 1’appliquant directement, d’une manière spéciale, à 
1’ensemble des conceptions inalhématiques, alors défini- 
tivement ramenées à une vérilable systématisation. Dès ce 
moment, les lecteurs convenablement disposés doivent 
apprécier, en ce Traité, malgré Tinévitable rapidilé de mes 
sommaires indications, les nouvelles lumières fondainenta- 
les que ce nouvel esprit universel, spontanémenl constilué 
par la création de la sociologie, peut immédialement ré- 
pandre sur chacune des Sciences antérieures, fort au delà, 
j’ose le dire, des promesses initiales fornmlées, il y a douze 
ans, dans mes deux premiers chapitres. En me bornantici 
à rappeler seulement ce qui concerne les études inorgani- 
ques, oü une teile Intervention pbilosophique est mainte- 
nantle plus contestée, j’indiquerai : 1“ l’importante con- 
ception du dualisme facultatif, destinée à perfectionner 
toutes les hautes spéculations cbimique§, en y dénouant 
spontanémenl d’intimes difflcullés, qui semblent actuelle- 
ment insurmonlables; 2“ en pbysique, la fondation de la 
saine Ihéorie générale des hypothèses scientifiques, dont 
1’ignorance entrave profondément le progrès de celte belle 
Science, en y altérant gravement la positivité des princi- 
pales notions; 3" en astronomie, la juste appréciation fl- 
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nale de Ja prétendue astronomie sidérale, et la réduction 
nécessaire de nos vérilables recherches à notre propre 
monde; 4“ enfin, même en mathématique, la rectißcation 
capilale des bases essentielles de la mécanique rationnelle, 
du systèine total des conceptions géométriques, et des Pre- 
miers fondeinenls de l’analyse, soit ordinaire, soit surtout 
transcendanle. Or toutes ces diverses améliorations, ten- 
dant toujours á consolider le vrai caractère propre à cba- 
que Science en möme temps qu’à perfectionner sa marche 
rationnelle, sont certainement dues, d’une manière plus 
ou moins directe, à l’universelle prépondérance du haut 
point de vue historique que lasociologie m’afourni, et qui 
peut seul permettre de dominer constamment 1’élabora- 
tion, à la fois statique et dynamique, des questions rela- 
tives à la Constitution respective des dilTérentes parties de 
la Philosophie naturelle. 

Le choix du principe philosophique susceptible d’éta- 
blir eniin une véritable unité parmi toutes les spéculations 
positives, ne présente donc plus maintenant aucune grave 
incertitade : c’est uniquement de l’ascendant sociologique 
que doit résulter entre nos connaissances réelles une coor- 
dinalion stable et féconde aussi bien que spontanée et 
complète; tandis que la suprémalie mathématique ne sau- 
rait produire qu’une liaison précaire et sterile en même 
teraps que forcée et insufflsante, toujours fondée sur de 
vagues et chimériques hypothèses, radicalement contraíres 
aux conditions fotjdamentales de la positivité rationnelle, 
au lieu de constituer une simple conséquence générale des 
rapports eíTectifs manifeslés par le commun développe- 
ment scientifique, conformément à la nature spéciale de 
chaque brauche. Gomme la Constitution variable de Ia 
classe contemplative représente nécessairement, à chaque 
époque, la Situation correspondante de 1’esprit humain, les 
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rudiments incomplets de nouvelles corporations spécula- 
tives qui se sont développés pendant les Irois derniers siè- 
cles, SOUS rimparfaite impulsion d’un positivisme nais- 
sant, ont jusqu’ici de plus en plus transporté aux géomètres 
une prépondérance qui, jusqu’ä la fin du moyen äge, élait 
restée toujours inhérente, suivant les divers modes con- 
temporains, aux études morales et sociales. Le terme na- 
turel de cette anoraalie provisoire, relative aux besoins in- 
dispensables mais temporaires de la grande transition 
moderne, est maintenant arrivé; puisque, d’aprbs le pas- 
sage des théories sociologiques h 1’état vraiment positif, 
rien ne s’oppose plus désormais à ce que le point de vue 
humain reprenne à jamais l’ascendant normal qui lui 
appartient naturellement dans l’ensemble des spéculations 
humaines, oü les nécessités scientifiques sont dès lors en 
pleine harmonie avec les nécessités logiques qui avaient 
d’abord déterminé une teile Inversion exceptionnelle. Seu- 
lement, la nouvelle philosophie générale doit s’attendre 
ainsi, outre les entraves intellectuelles tenant aux préjugés 
et aux habitudes propres à ce long interrègne, à devoir 
lütter avec persévérance contre les passions et les intérêts 
d’une classe qui, quoique peu nombreuse, a dü devenir 
aujourd’hui très-puissante, surtout chez la nation que nous 
avons reconnue, à tant d’égards, destinée à conserverlong- 
temps encore la principale initiative de la rénovation fi- 
nale. Tel est surtout le motif pour lequel ces compagnies 
célèbres,nécessairement dominées parles géomètres, sui- 
vant les conditions naturelles de leur institution provisoire, 
aprèsavoir été justement regardées, dans les deux derniers 
siècles, comme placées à la tête du mouvement mental, 
constituent désormais, suivant les explications directes du 
chapitre précédent, un puissant obslacle à Tentier accom- 
plissement de l’évolution philosophique dont ce progrès ne 
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pouvait être que le préambule, en vertu de leur empirique 
obstination à consacrer indéflnimenl une marche excep- 
tionnelle, déjà parvenue à son extrême limite depuis le 
commencemenl de 1’immense crise révolutionnaire oü 
nous sommes plongés. Mais, malgré la gravité de ces ob- 
slacles, qui, quoique peu apparents, sont peut-êlre, au 
fond, les plus redoutables, du moins en France, parce qu’ils 
émanent spontanément du même milieu intellectuel qui a 
dú exclusivement fournir levrai pointde départ de la Phi- 
losophie nouvelle, celle-ci, outre l’empire fondamental, 
irrésistible à la longue, deses propriétés logiques etscien- 
tifiques, doit d’ailleurs trouverd’utiles auxiliaires jusqu’au 
sein de ces corporations arriérées, par suite des vices radi- 
caux de leur incohérente Constitution. La domination spé- 
culative des géomètres est nécessairement plus oii moins 
oppressive, parce qu’elle est naturellement aveugle, en 
vertu de 1’entière indépendance de leurs travaux, qui, à rai- 
son de leur simplicité et de leur abstraction supérieures, 
n’exigeant aucune préparation hétérogône, doivent presque 
tonjours rendre ces savants profondément étrangers à l’es- 
prit et aux conditions detoutes les autres études positives; 
d’oürésultentinvolontairementdes chocs, et, par suite, des 
résistances, d’autant plus intenses, qu’il s’agit de Sciences 
plus élevées dans notre hiérarchie générale. Ces intimes 
divergences académiques peuvent möme s’aggraver assez, 
comme je l’ai indiqué au chapitre précédent, pour déter- 
miner vraisemblablement la dissolution spontanée de ces 
agrégations mal cimentées, ou, ce qui serait équivalent, 
leur décomposilion effective en compagnies partielles, déjà 
annoncée, dèsle début de ce siècle, par ladivision trop peu 
comprise que Tavénement propre de la philosophie biolo- 
gique a régulièrement déterminée dans la nature, jus- 
qu’alors unique et toujours purement mathématique. 
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du principal Organe permanent de la plus illustre Corpo- 
ration savante. Quoique, par une évidente nécessité, le 
joug des géomètres doive être spécialement inlolérable 
aux biologistes, il est, à divers moindres degrés, im- 
plicitement onéreux désormais à loutes les autres classes 
de savants,d’aprèsraclioninégale mais commune du m6me 
principe perturbateur, l’irrationnelle prétenlion des études 
inférieures à diriger les études supérieures, Ia tendance du 
point de vue le plus simple et le plus incomplet à préva- 
loir constamment sur le plus complexe et le plus étendu. 
Or, ces discordances inévitables, qui doivent aujourd’hui 
s’accroitre rapidement, à mesure que la Constitution provi- 
soire du mouvement scientifiquependant les deux derniers 
siècles devient plus évidemment contradictoire aux nou- 
veaux besoins essentiels de la Situation fondamentale, se- 
ront très-propres à faciliter spontanément, dans le monde 
savant, 1’accès final de la vraie philosophie, soit parce 
qu’elle offrira de puissanls secours aux parties les plus 16- 
sées, soit en faisant sentir à tous son aptitude exclusive à 
prévenir ou à réparer une imminente dislocation. En un 
mot, cet esprit d’ensemble, mainlenant si rare et si décrié 
que les saines spéculations sociologiques peuvent seules 
convenablement développer, sera dès lors, au contraire, 
universellement invoqué pour mettre un terme définiti 
aux perturbations de plus en plus graves què doit bientôt 
déterminer 1’essor insurmontable de notre anarchie scien- 
tifique; manifestant ainsi, au sein de la classe contem- 
plative, par un indispensable préambule, i’universelle 
destination organique qu’il devra réaliser ensuite sur la 
grande scène politique. L’intime dépendance nécessaire, à 
la fois logique et scientifique, qui caractérise la socio- 
logie envers chacune des Sciences antérieures, et que re- 
présente énergiquement la conslilution que je lui ai impo- 
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sée, 1’irrécusable légitimité de son intervention rationnelle 
parmi toutes les aulres spéculations réelles, ne tarderont 
pas à faire aisément accepter son ascendant continu, assez 
spontané pour ne pas devenir oppressif, et raôme toujours 
disposé à seconder activement 1’essor naturel du véritable 
génie propre à chaque Science, au lieu de 1’entraver par les 
exigences pédantesques d’une homogénéité factice et 
stérile. 

Quelques lecteurs,'habiluellement placés au point de 
vue philosophique, mais trop étrangers aux condüions dif- 
flciles d’une pleine posilivité, trouveront sans doule que 
j’aurais dú moins insister ici sur la démonstration directe 
d’un droit permanent d’universelle prééminence spécula- 
tive, tellement inhérent à la nature des études sociales, qu’il 
ne semble pas d’abord susceptible d’aucune contestation 
sérieuse. Mais une plus exacte connaissance de la vraie Si- 
tuation fondamentale des intelligences modernes, et une 
plus profonde apprécialion dudessein généralde ce Traité, 
les convaincront bientôt que, dans Tétat oü j’ai maintenant 
conduit Tavénement final d’une nouvelle philosophie, cette 
queslion restait la seule importante à décider, puisque, 
tous les éléments de cette grande formation étant désor- 
mais établis et caractérisés, et même successivement in- 
troduits selon leurs affinités réelles, leur systématisation 
spontanée se' réduisait dès lors à déterminer rationnelle- 
ment celui dont la commune prépondérance doit consti- 
tuer aussitôt 1’active unité d’un tel organisme. En second 
lieu, la principale difficulté philosophique consiste certai- 
nement aujourd’hui à concilier radicalement les deux be- 
soins cssentiels de posilivité et de généralilé, qui, quoique 
également impérieux, sont néanmoins assez diversement 
sentis pour sembler communément incompatibles, comme, 
sous 1’aspect politique, les condilions du progrès et celles 
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de l’ordre, auxquelles chacun d’eux parait exclusivement 
correspondre, bien que, au fond, les unes et lesautres dé- 
pendent réellement de tous deux. Or, apres avoir enPm po- 
sitivé rélément intellectuel le plus général, il fallait bien 
disculer direclement la chimérique généralisation de 
rélément le plus spontanément positif, afln de faire irré- 
vocablement cesser la seiile alternative que comportät la 
queslion, en démontrant l’impuissance finale de la voie 
philosophique qu’avaient du involontairement adopter les 
intelligences les plus avancées, depuis que l’esprit positif, 
d’abord nécessairement trop borné, avait tendu, par son 
extension graduelle, àun ascendant universal, sousTéner- 
gique impulsion cartésienne. (Jiielque absurde que soit, en 
lui-même, ce modeniathématique, il méritaitencored’êlre 
sérieusement examlné, parce qu’il a dü sembler jusqu’ici 
le seul propre à offrir des garanties de positivité, quoique 
vérilablement très-insuffisantes. Avant cetle indispensable 
apprécialion finale, on n’aurail pu le dédaigner enlièrement 
Sans s’exposer, par cela seul, à maintenir involontairement 
la vaine suprématie oflicielle de la philosophie caduque 
d’oü l’entendement humain veut et doit enlln se dégager ir- 
révocablement. Entre le mode mathématique propre aux 
deux derniers siècles et l’ancien mode théologico-méta- 
physique, j’ai réalisé, dans l’ensemble de ce Traité, par la 
création de la sociologie, un nouveau mode philosophique, 
satisfaisant à la fois et complétement aux conditions que 
chacun d’eux avait exclusivement en vue sans les remplir 
suffisamment. La première et la plus importante de mes 
conclusions générales devait donc consister, sans doute, à 
conslater directement, d’après une sommaire discussion 
comparative, cette réalisation décisive, si vainement cher- 
chée jusqu’ici. Tous ceux qui connaissent hien les esprits 
auxquels s’adresse surtout une teile démonstration, loin de 
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la regarder comme trop étendue, regretleronl avec moi 
que les limites indispensables de cet ouvrage, déjà très- 
dépassées, ne m’aient pas permis de l’y développer assez 
pour déterminer une véritable conviction chez la plupart 
deces intelligences vicieusement spéciales, oü nn précietix 
Sentiment de la positivité élémentaire doit faire provisoi- 
rement excuser un vulgaire dédain de la vraie généralité. 

Dans cette discussion finale, j’ai dú m’assujettir scrupm 
leusement, suivant les conditions générales établies au 
début de ce Traité, à toujours déduire mes preuves de 
1’exclusive considéralion des Sciences fondamentales ou 
abstraites, dont l’ensemble constitue ce que j’ai nommé, 
d’après Bacon, la philosophie première, destinée à fournir 
la base universelle des spéculations quelconques. Mais, en 
cas de contestation sérieuse, la démonstration actuellô, 
outre ses développements ultérieurs, pourrait êlre puis- 
samment fortifiée par une convenable adjonction des motifs 
essentiels relatifs à la Science concrète, et même à la con- 
templation esthétique; car ce modc sociologique, pour 
1’organisation dela philosophie positive, favorisesponlané- 
ment leur essor respectif, auquel la persistance du mode 
malhématique serait directement contraire. 

Sous le premier aspect, il ne faut jamais oublier que, 
si la Science abslraite a dúôtre d’abord le sujetexclusif ou 
très-prépondérant des grands travaux spéculatifs, eile doit 
cependant êlre constituée de manière à devenir ensuite le 
fondement naturel de la science concrète, qui, jusqu’ici, 
n’a pu acquérir, en aucun genre, aucune véritable raliona- 
lité, parce que tous les éléments philosophiques, dont la 
cornbinaison doit présider à sa formation, n’étaient point 
encore assez caractérisés, comme je 1’ai expliqué dès la 
deuxième leçon. Or rien ne serait sans doute plus opposé 
à cette grande élaboration ultérieure que l’universelle pré- 
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pondérance derespritpurementmathématique, qui, pous- 
sant l’abstraction au plus haut degré, même envers les 
plus simples phénomènes, et faisant toujours prévaloir le 
régime le plus analytique, est nécessairement incompatible 
avec cette réalilé et cette concentration qui doivent inévi- 
tablement dislinguer les études directement consacrées à 
l’existence effective des divers êtres, oü les liabitudes mi- 
nutieuses et dispersives de la Science actuelle seraient radi- 
calement inadmissibles. Au contraire, quoiqu’il importe 
beaucoup, comme j’ai tâché dele faire sentir, de conserver 
d’abord aux spéculations sociologiques le caractère abstrait 
que je me suis attaché à leur imprimer pendant tout le 
cours de Topération historique terminée dans ce volume, 
il est clair que, par la complication supérieure de leur su- 
jet, et par les vues d’ensemble qu’elles exigent continuel- 
lemenl, dies doivent spontanément développer les disposi- 
tions mentales les plus convenables àlaculture rationnelle 
de riiistoire naturelle proprement dite, dont le vrai génie, 
éminemment humain et synlhétique, si admirablement 
personnifié chez notre grand Buffon, sympathise nécessai- 
rement bien davantage à ce double titre, avec le génie pro- 
pre de la sociologie qu’avec celui d’aucune autre Science 
fondamentale, sans en excepter la biologie elle-même. Les 
intérêts généraux des saines études concrètes exigent donc 
cerlainement que laprésidence normale de la philosophie 
abstraite appartienne flnalement à la Science oü les inévi 
tables inconvénients d’un état d’abstraction d’abord indis- 
pensable, sontnaturellementatténués, autant que possible, 
en vertu de la réalilé plus complète du point de vue habi- 
tuei; des recherches qui demanderont continuellement 
l’application combinée de tous les divers ordres de notions 
scientifiques ne sauraient être convenablement dirigées 
que SOUS l’universel ascendant de l’esprit sociologique. 
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seul susceptible d’organiser activement une teile conibi- 
naison. 

Ces mêmes caraclères corrélalifs de la sociologie, d’être 
la moins abstraile et la moins analylique de loules les 
sciencesfondamentales, de faire spontanément prévaloirles 
idées d’ensemble et le véritable point de vue humain, ma- 
nifestent également, sous le second aspect ci-dessus indi- 
qué, sa haute aptitude exclusive à constituer aussi, quand 
le temps sera venu, la transition nécessaire de la Philoso- 
phie scientiflque, alors à la fois abstraite et concrèle, à la 
philosopbie esthétique, qui doit y trouver toujours sabase 
rationnelle. Toutautre mode d’organisation de la Philoso- 
phie première, fút-il d’ailleurs sufflsamment réalisable, 
serail assurément impropre à régulariser cette intime su- 
hordinalion générale du sentiment du beau à la connais- 
sance du vrai. Le caractère profondément synthétique qui 
distingue surtout la contemplation esthétique, toujours re- 
lative aux émotions de 1’homme, dans les cas même qui 
semblent lepluss’en éloigner, nesaurait la rendre pleine- 
ment cotnpatible qu’avec le genre d’esprit scientifique le 
mieux disposé à 1’unité, comme étant le plus empreint 
d’humanité. On doit reconnaitre, à ce sujet, que la tendance 
antiesthétique empiriquement reprochée à la philosophie 
positive y tientessentiellementàla vicieusesiiprématieque 
l’esprit rnathéraatique y exerce de plus en plus depuis trois 
siècles; en ce sens, les plaintes ordinaires, quoique irra- 
tionnellement absolues, sont loin d’êlre dépourvues de 
fondement actuel : car rien ne doitêtre aussi évidemment 
contraire à toute heureuse appréciation esthétique que les 
habitudes dispersives développées, chez les géomèlres, par 
des études qui comportent spontanément un morcellement 
presque indéfini, et la disposition roulinière quien résulte 
trop soúvent à argumenter quand il faudrait sentir. Mais, 
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en passant désormais d’une vaine et stérile unilé mathéma- 
tique à une véritable et féconde unilé sociologique, celte 
nouvelle philosophie se montrera finaleinent, j’ose 1’assu- 
rer, encore plus favorable à 1’essor conlinu de tous les 
beaux-arts que Ia philosophie théologico-métaphysique, 
envisagée mêine à 1’état polythéique, que nous avons vue 
constiluer, surtout à cet égard, sa pleine matiirité; j’indi- 
querai sommairement, au dernier chapitrc de ce Traité, 
l’explicalion directe et spéciale de cette réaction fonda- 
meutale. En ce moment, il sufíit de remarquer, pour faire 
convenablement pressentir une semblable tendance, que 
1’espritpositif, qui, sous laprésidencemalhématique, avait 
dú rester entièrement étranger aux considérations esthé- 
tiques, se trouve, au conlraire, nalurellement forcé de se les 
incorporer prOfondément, aussilôt que, parvenu enfin au 
degré sociologique, corame il 1’est dans cet ouvrage, il en- 
treprend de découvrirles vérilables lois générales de l’évo- 
lution humaine, dont Tévolution eslhétique conslilue l’un 
des principaux élémenls; cette étude étant d’ailleurs tou- 
jours subordonnée à 1’irrécusable solidarité, à la fois logi- 
que et scientiüque, qui rend essenliellement inséparables 
tous les divers aspects d’un tel sujet. Rien, sans doute, n’est 
plus propre qu’une pareille élaboration hislorique à faire 
spontanément apprécier la relation directe qui doit tou- 
jours subordonner le sentiment de la perfection idéale à la 
notion de l’existence réelle; en écartant désormais toutin- 
termédiaire surhumain, la philosophie sociologique éta- 
blira habituellement, entre le point de vue esthétique et le 
point de vue scientiflque, une irrévocable harmonie, énii- 
nemment utile à leur perfeclionnement mutuel, en même 
teinps qu’indispensable à leur commune destination so- 
ciale. 

Le seul ordredhdées qui paraisse devoir nécessairement 
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souffrir de cetavénementprochain del’esprit sociologiqiie, 
au lieu de 1’esprit mathématique, à la présidence générale 
de Ia Philosophie naturelle, c’est celui des applications in- 
dustrielles, qui, devant surtout dépendrede la connaissance 
du inonde inorganique, d’abord sous l’aspect géométrico- 
mécanique, et ensuite sous le rapport physico-chimique, 
semblent exposées à une sorte d’abandon funeste, dès que 
cette étude n’occupe plus le premier rang parmi les spécu- 
lations scienliflques. Mais d’abord il y aurait, au fond, peu 
d’inconvénienls réels, même pratiques, à faire aujourd’hui 
subir un certain ralentissement effectif à un genre de com- 
binaisons qui a pris maintenant une exorbitante prépondé- 
rance, et dont Textrôme facilité caractéristique, aussi bien 
que rintime connexilé avec les plus vulgaires penchants, 
menacent d’absorber tous les autres modes plus nobles de 
1’activité humaine. On ne saurait craindre d’ailleurs, dans 
le milieu acluel, que cette diminution, résultat nécessaire 
de 1’essor croissant des sentimentset des pensées propres à 
la réorganisation finale des sociétés modernes, soit jamais 
poussée au point de déterminer, à cet égard, aucune né- 
gligence vraiment dangereuse; et, si cette fâcheuse in- 
fluence étaitpossible,laphilosophienouvelle, toujourspla- 
cée, par sa nature, au vrai point de vue d’ensemble, la 
rectifierait suffisamment : le gouvernement des sociolo- 
gisles, ne pouvant être aveugle commecelui des géomèlres, 
ne saurait produire, même sous 1’ascendant des plusactives 
préoccupations philosophiques, aucune déconsidération 
des travaux mathématiques qui soit, àbeaucoup près, com- 
parable au stupide dédain que l’esprit mathématique ins- 
pire trop souvent, de nos jours, pour les études sociales. 
En second lieu, le véritable perfectionnement industriei 
dépend désormais bien plus du judicieux emploi per- 
manent, très-imparfait jusqu’ici, des divers moyens déjà 
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acquis quede Taccuinulation désordonnée de moyens nou- 
veaux; en sorle que la prépondérance des considérations 
générales, loin d’y être inopportune, y devient, au con- 
traire, de plus en plus désirable, pour contenir, par une 
tendance sagement synthétique, les lehtatives superlicielles 
et incohérentes d’un fol entrainement analytique : ainsi, 
SOUS ce rapport, le régime sociologique est finalement plus 
favorable que le régime mathémalique à 1’utile développe- 
menl des améliorations malérielles. Trop d’occasions dé- 
cisives s’offrent maintenant de vérifler combien l’esprit 
malhématique acluel est ordinairement impropre à diriger 
convenablement les opérations industrielles, parce que 
tont gouvernement eifeclif, même en ce cas élémentaire, 
exige principalement une continuelle appréciation d’en- 
semble, fort peu compatible avec les habitudes étroites et 
dispersives si fréquemment déterminées jusqu’ici par un 
ordre de spéculations oü l’on s’attache essentiellement à 
poursuivre très-loin chaque considération isolée, quelque 
secondaire qu’elle puisse être, sans s’inquiéter beaucoup 
de la pondération finale des divers motifs iniluents. II im- 
porte, en troisième lieu,de reconnaitre, à cesujet, que l’é- 
laboration ultérieure du nouveau corps de doctrine, des- 
tiné à systérnatiser l’action rationnelle de fhomme sur la 
nature, ne saiirait être dignement accomplie que sous 
l’inspiration permanente de la philosophie sociologique, 
seule apte, comme envers la Science concrète et la théorie 
esthétique, à instituer réellement la combinaison Irès-com- 
plexe des divers aspects scientiliques exigée par la nature 
de ce grand travail dont les conditions et les difficultés 
sollt encore à peine entrevues chez nos ingénieurs. J’ai 
déjà indiqué, dês le début de ce Traité {voyez ladeuxième 
leçon), le vrai principe de cette importante relation; mais 
l’intime conviclion de sa haute nécessité, afin de régulari- 
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ser sufflsamment l’harmonie fondamentale entre la con- 
templalion et l’action, m’a d’aiileurs déterminé depiiis 
longtemps à consacrer plus tard, si je le puis, un ouvrage 
spécial au développement direct d’une teile applicalion de 
la nouvelle Philosophie générale. 

Ainsi, la triple élaboration ultérieure, d’abord concrète, 
ensuite esthétique, etenfin technique, que doitaujourd’luii 
savoir diriger toute véritable philosophie, confirmerait au 
besoin la démonstration pleinemeiit décisive directenient 
résultée ci-dessus de l’ensemble des inotifs purement abs- 
traits pour constater, à tant d’égards, la prééminence nor- 
male qui doit désormais apparlenir irrévocablement à l’es- 
prit sociologique dans le système entier des spéculations 
positives, à jamais affranchies de la vaine domination pro- 
visoire de l’esprit mathématique. Toute Tóconomie de cet 
ouvrage, surtoutdans ces trois derniers volumes, a fall, du 
reste, assez connailre sous quelles difficiles conditions 
mentales cetteindispensable suprématieest inévitablement 
acquise. Chacun des nouveaux philosophes devra d’abord 
s’assujetllr systématiquement,commejerai faitmoi-môme 
spontanément, à une lente et pénible préparalion ration- 
nelle, à la fois scientiflque et logique, fondée sur Tétude 
hiérarchique dès diverses branches essentielles de la phi- 
losophie naturelle, et destinée à permettre la saine élabo- 
ration spéciale des lois sfatiques et dynamiques propres à 
la sociabilité humaine. Sans la force etla constancequ’exige 
1’entier accomplissement d’une teile Initiation, nul ne doit 
prétendre, surloul de nos jours, à nn ascendant philoso- 
phique qui suppose nécessairement une exacte connexité 
permanente entre le mouvementgénéral et les divers pro- 
grès spéciaux, et qui sera naturellement trop contesté pour 
qu’aucune grave insuffisance de ses vraies conditions puisse 
rester inaperçue ou impunie. L’illusoire prépondéranct 
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des géomèlres est d’une acquisition beaucoup plus facile, 
puisqu’elle ne demande pas la moindre préparation étran- 
gère à leurs propres étiides, que leur simplicité caractéris- 
tiqiie rend d’ailleiirs aisément accessibles aujourd’bui à 
tant de médiocres intelligences, au prix de quelques an- 
nées d’applicalion régulière. Mais aussi 1’ascendant socio- 
logique comportera-l-il une active réalité que n’a pu jamais 
obtenir l’ambilion mathémalique, qui, malgré ses préten- 
tionsàruiiiversalitéscientiflque, apresquetoujours exercé, 
pendant les deux derniers siècles, une suprémalie plus ap- 
parenle qu’effective, quoique le plus souvent perlurbalrice, 
par une suite nécessaire de son intime irrationalité. 

Cetavénementspontané d’une véritable unité, désormais 
assez constatée, dans le syslème entier de la philosophie 
positive, élantmaintenant envisagé du point de vue le plus 
élevé, à la fois historique et dogmatique, vient heureuse- 
ment dissiper eníin le fatal antagonisme mental qui, depuis 
vingt siècles, s’oppose de plus en plus à 1’élat pleinement 
normal de la raison humaine, oü les conceptions relatives 
à Thomme et celles propres au monde extérieur ont tou- 
jours semblé jusqu’ici radicalement inconciliables, tandis 
que notre solution pbilosophique les combine irrévocable- 
ment, en assignant à cbaque classe la juste influence géné- 
rale, soit scientiíique, soit logique, qui convient à sa propre 
nature, sans jamais altérer ainsi Tharmonie fondamentale. 
Nous avons directement reconnu, d’abord au quarantième 
cbapitre ct puis surtout au cinquante et unième, que l’an- 
tipatbie graduellement développée entre 1’esprit théologi- 
que et 1’esprit posilif ne pouvait avoir, à 1’origine, d’autre 
principe essentiel que la simple Inversion mutuelle de l’or- 
dre suivant lequel devaientse succéder ces deux genres de 
spéculations, respeclivement complémentaires, dont cba- 
cun tend plus ou moins à dominer 1’autre : 1’ensemble de 
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notre élaboratíon historique a fait ensuite hautement res- 
sortir 1’intirae réalité d’une teile appréciation. La préfé- 
rence spontanée qu’a dú primitivenient acquérir la consi- 
dération de l’homme, alors seule applicable à Tuniforme 
explication du monde extérieur, a déterminé, dans la Situa- 
tion correspondante, le caraclère nécessairement Ihéolo- 
gique de la philosophie initiale ; au contraire, les notions 
positives, qui, par une influence continue, explicite ou im- 
plicite, ont ultérieurement suscité 1’altération toujours 
croissante de ce système primordial, devaient exclusive- 
ment émaner des plus simples études inorganiques, et spé- 
cialement de 1’astronomie; quoique 1’esprit rnétaphysique, 
agent naturel de ces modiflcations successives, en ait sou- 
vent dissimulé la véritable source, en se croyant créateur 
quand il n’etait qu’organe. Get antagonisme élémentaire a 
réellement présidé, d’aprèslecinquante-deuxièmechapitre, 
à la transformalion du fétichisme en polythéisme, préparé 
par 1’astrolâtrie; mais sa tendance n’a pu devenir distinc- 
tement appréciable que dans le passage du polythéisme au 
monothéisme, oü, pour la première fois, Tévolulion phi- 
losophique a dú exiger une vraie discussion. Alors, nous 
avons vu, au cinquante-troisième chapitre, la Science inor- 
ganique, sous une apparence systématique due à 1’uniforme 
prépondérance de la grande entité rnétaphysique, s’élever 
directement, en vertu de sa supériorité mentale, contre 
1’ancienne unité théologique, dès lors intellectuellement 
dissoute, quoique son aptitude sociale, opposée à l’insuffi- 
sance radicale de cette rivale, dút prolonger longtemps 
encore son ascendant politique : ainsi surgit, entre la phi- 
losophie naturelle et la philosophie morale, ce conflit fon- 
damental qui, depuis Aristote et Platon, a dominé 1’ensem- 
ble de Tévolution humaine, et dont 1’élite de 1’humanité 
subit maintenant la dernière influence, comme l’a montré 
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tout le cours de notre opération historique. La troisième 
phase du raoyen äge nous a fait voir, au cinquante-sixième 
chapif.re, ce long antagonisme recevant, dans la mémorable 
transaction scolastique, une profonde modification, Pre- 
mier symplöme décisif de l’irrévocable décadence de la 
Philosophie initiale, dont Teflicacité sociale venait d’être 
essenüellement épuisée en constituant le catholicisme, et 
que les exigences, désormais prépondérantes, du progrès 
intellectuel, obligeaient à sanctionner, par une incorpora- 
tion forcée, les prétentions politiques de la philosophie 
métaphysique, auparavarit extérieure au système catholi- 
que. Dès lors régulièrement associée à une inlronisalion 
précaire, quoique sa participation düt tendre à y devenir 
de plus en plus exclusive, la profonde iinpuissance orga- 
nique de celle-ci n’a jamais pu lui permettre d’éliminer 
entièrement les conceptions purement théologiques, seule 
base normale de son autorité générale, et dont eile a dü 
s’efforcer, au contraire, de maintenir l’empire ultérieur 
contre l’imminente Invasion de l’esprit positif, qui, à partir 
de cette époque, devait graduellement développer sa com- 
mune incompatibililé avec ces deux modes, Tun principal, 
I’autre accessoire, de l’antique système mental. Quand 
l’essor continu des connaissances réelles, surtout astro- 
nomiques, eut enfln déterminé cette inévitable collision, le 
célèbre compromis cartésien vint caractériser une Situa- 
tion bien plus évidemment provisoire que la précédente, 
en proclamant la suprématie directe et déflnitive de la mé- 
thode positive dans toute 1’étendue de la philosophie natu- 
relle, SOUS l’unique réserve d’une vaine présidence laissée 
encore à la méthode théologico-métaphysique envers les 
études morales et sociales; brisant ainsi à jamais la fragile 
unité métaphysique instituée au treizième siècle. Gelte in- 
cohérente position, qui a persisté jusqu’ici, ne comporte 
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certainement d’autre issue, d’après 1’ensemble de ma théo- 
rie historique, que runiverselle prépondérancc de la posi- 
tivilé ralionnelle, désormais seule susceptible d’un véri- 
table ascendant général : autrement il faudrait désespérer 
de la systématisation mentale, et, par suite aussi, de Ia 
réorganisation sociale, soit progressive, soit même rétro- 
grade. Mais les impuissantes tentatives opérées pendant 
les deux derniers siècles, pour conslituer une véritable 
Philosophie positive sous Timpulsion mathématique, de- 
vaient cependant disposer la. raison publique à regarder 
cette exclusive solution comme essentiellernent impossible. 
Dans cette douloureuse perplexité, 1’extensiOn finale de 
1’esprit posilif aiix spéculations morales et sociales, suffl- 
samment accomplie par ce Traité, vient spontanément dé- 
noncerunedilficultéfondamentale, detoute autre manière 
inextricable, en assurant une large salisfaction normale aux 
conditions, dèslors intimement solidaires, de Tordre et du 
progrès, soitintellectuels, soit politiques. Ainsi se trouvent 
essentiellernent conciliées désormais, en ce qu’elles ren- 
ferniaient de légitime, les prétcnlions opposées soulevées, 
de part et d’autre, pendant les luttes philosophiques pro^ 
pres à la grande transition moderne, dont les diverses 
aberrations temporaires sont à lafois expliquées et élimi- 
nées. La positivité, que Timpulsion mathématique avait jus- 
tement en vue d’introduire, quoique par une marche 
vicieuse, dans toutes les spéculations réelles, y est irré- 
vocablement établie; tandis que la généralité, dont la 
résistance théologico-métaphysique stipulait, avec raison 
mais sans force, les indispensables garanties, y devient né- 
cessairement plus complète qu’elle n’a jamais pu I’être au- 
paravant. Par là disparait enfin la déplorable Opposition 
qui, depuis 1’évolution grecque, semblait rendre le progrès 
intellectuef contradictoire au progrès moral, et qui, en 
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effel.à partir delatransaction scolastique, pendant que les 
exigences mentales prévalaient graduellement, a fait de 
plus en plus négiiger Tappréciation des besoins moraux; 
ainsi que le témoigne encore trop souvent la Situation 
actuelle des peuples avances, oü Téducation de l’individu, 
reflet nécessaire de celles de l’espèce, et surtout dirigée 
vers l’essor intellectuel, saus s’inqiiiéter guère du dévelop- 
pement moral. Quoique l’oa doive regarder celte funeste 
division comme ayant éíé essentiellement inhérente à la 
nafure propre à la transition moderne, eile en a certaine- 
ment constitué la plus douloureuse condition : et cette 
grave considérationcontribuera sans doute à faire convena- 
blement respecter, malgré les déclamations rétrogrades des 
diverses écoles théologico-métaphysiqiies, laseule Philoso- 
phie qui puisseaujourd’huirésoudre efleclivementce désas- 
treux antagonisme. Nous avons reconnu, au chapitre précé- 
dent, qu’entre la souveraineté spontanée de la force et la 
prétendue suprématie de Tintelllgence, cette philosophie 
finale tend à réaliser directement riiniverselle prépondé- 
rance de la morale, que l’admirable tentative du catholl- 
cisme avait au moyen äge, si noblement proclamée, mais 
Sans pouvoir coiistituersuffisamment son avénement nor- 
mal, alors inévitablement subordonné à une philosophie 
déjà implicitement caduque, dont l’ascendant politiqiie 
exigeait depuis longtemps que Tévolution mentale se sé- 
parâl provisoirement de Tévolution morale. Les propriétés 
morales inhérentes à la grande conception de Dien ne 
sauraient ôtre, sans doute, convenablement remplacées 
par celles que comporte la vague entité de la nature; mais 
elles sont, au contraire, nécessairement inférieures, en 
intensité comme en stabilité, à celles qui caractériseront 
rinallérable notion de 1’humanité, présidant enfin, après 
ce double effort préparatoire, à la satisfaction combinée 
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de tous nos besoins essentiels, soit intellectuels, soit so- 
ciaux, dans la pleine maturité de nolre organisme collec- 
tif. Cette entière prépondérance normale de la morale de- 
\’ient désormais non moins indispensable à 1’efficacité 
intellectuelle de Tévolution mentale qu’à sa destination 
sociale : car 1’indifférence pour les condilions morales, 
loin d’être cncore rtiotivée par 1’urgence supérieure des 
condilions in tellectuelles, constitue maintenant un obstacle 
croissant à leur réalisalion continue, en altérant directe- 
ment la sincérité et la dignité des efforts spéculatifs, qui 
tendent aujourd’bui àdégénérer de plus en plus en Instru- 
ments d’ambition personnelle, de manière à étouffer gra- 
duellement jusqu’au germe des vraisprogrès seientifiques. 

Pour ne laisser aucune grave incertitude sur ce nceud 
fondamenlal de la philosophie positive, il importe aujour- 
d’hui de dissiper directement, chez tous les bons esprils, 
la dernière source essentielle des illusious mélapbysiques, 
en faisant spécialement ressorlir la véritable nature du 
point de vue humain, qui, de toute nécessilé, doit ètre 
éminemnient social, et pas seulement individuel : car, 
sous le rapport statique aussi bien que sous 1’aspect dyna- 
mique, Thomme proprement dit n’est, au fond, qu’une 
pure abstraction; il n’y a de réel que rhumanité, surtout 
dans 1’ordre intellectuel et moral. Or la philosophie plei- 
nement théologique, soit polythéique, soit monothéique, 
est jusqu’ici la seule, à vrai dire, qui ait effeclivement sa- 
tisfait, à sa manière, à cette évidente condition générale; 
et c’est surtout à cetégard que, malgré son extrôme cadu- 
cité, eile n’a pu ôtre encore suffisamment remplacée. La 
métaphysique ancienne, scolastique, ou moderne, n’a 
jamais osé s’élever au-dessus du simple point de vue indi- 
viduel, dont eile s’est eíTorcée, surtout depuis la transac- 
tion cartésienne, de consacrer dogmaliquement la pré- 
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pondérance absolue, comme l’indique journellement son 
langage caractéristique, rappelant toujours des pensées 
d’isolement et de concentration personnelle, qui, malgré 
de vaines prétentions morales, doivent le plus souvent 
développer des sentiments d’égoisme. II cn est essentielle- 
ment de niême, dans l’ordre positif, quoique sous iine 
meilleure forme, pour Tévolutioii mentale qui, d’abord 
surgie des études matbérnatiques et astronomiques, a gra- 
duellement tente, pendant les deux derniers siècles, de 
constituer une Philosophie vraiment nouvelle. En effet, 
quand la profonde insufflsance philosophique de l’esprit 
malhématiqueest devenue pleinement irréciisable, l’esprit 
biologique proprement dit, dont la positivité rationnelle 
commcnçait alors à prendre un essor décisif, s’est efforcé, 
à son tour, de devenir la base directe et principale de la* 
coordination positive, qui, depuis la lin du dix-huitième 
siècle, n’a pascessé d’être ainsi conçue par les savants les 
plus avancés, comme le témoignent surtout les illustres 
exemples de Gabanis et de Gall. Ge noiivel effort, dogma- 
tiquement apprécié au quarante-neuvième chapitre, indi- 
quait, sans doiite, un véritable progrès, en ce qu’il trans- 
portait le centre moderne de la généralisation mentale 
beaucoup plus près de son siege réel; mais, sauf son utilité 
passagère, à titre d’intermédiaire d’abord indispensable, 
ce progrès, radicalement-insufflsant, ne saurait indirecte- 
ment conduire qu’à une slérile utopie fondée sur une vi- 
cieuse exagéralion des relations nécessaires entre la bio- 
logie et la sociologie, et tendrait fmalement à éterniser 
1’antique régime intellectuel, en empôchant le développe- 
ment propre des saines spéculations sociales, qu’elle tente 
vainemeni d’ériger en simple corollaire naturel des études 
biologiques. De quelque manière, soit métaphysique, soit 
même positive, quesetrouveinstituée la Science de l’indi- 
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vidu, eile doit être, sans doule, isolémenl impuissante à 
conslruire aucune philosophie générale, parce qu’elle 
reste encore.étrangère àTunique pointde vue susceptible 
d’une vérilable universalité. G’est, aucontraire,- de l’ascen- 
dant sociologique que la biologie, comme toutes les aulres 
seiences préliminaires, quoique par une correspondance 
plus directe et plus étendue, doit exclusivement attendre 
la consolidation effective de sa propre conslitution, scien- 
tifique ou logique, jusqu’ä présent si incertaine. Séparé- 
ment envisagée, Tévolution individuelle de l’esprit humain 
ne peut vraimenl dévoiler aucune loi essentielle; eile ne 
saurait même fournir de précieuses indications ou des 
vérifications importantes que lorsque son exploration ra- 
tionnelle est dirigée et interprétée par les inspirations 
émanées de Tévolution totale de Tliumanité, seuleà lafois 
assez réelle et assez'complète pour manifester suffisam- 
mentla véritable marche de notre Intelligence ; l’exéculion 
même de ce Traité l’a, j’ose le dire, pleinement démontré; 
car, quelque utilité que j’y aie souvent tirée de laconsidé- 
ration de l’individu, c’est évidemment à l’élude directe de 
1’espèce quej’ai du, non-seulement d’abord lapenséefon- 
damentale de ma théorie pbilosophique, mais ensuite aussi 
son développement caractéristique. 

Ainsi, la phase biologique ne constitue réellementqu’un 
dernier préambule indispensable-, comme l’avaient été au- 
paravant les phases pliysico-chimique et astronoinique, 
dans l’essor général de l’esprit positif, qui, spontanément 
issu des simples études mathématiques, a graduellement 
tendu, pendant les deux derniers siècles, àrégénérer toutes 
nos conceptions élémentaires. Tant qu’il ne s’est point 
élevé jusqu’au degré sociologique, seul terme naturel de 
son éducation décisive, il n’a pu sufflsamment parvenir à 
des vues vraiment d’ensemble, propres à lui conférer le 
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droit et le pouvoir de constituer enfln une véritable Philo- 
sophie moderne, dont l’ascendant noririal remplace à ja- 
mais l’antique régime mental : mais aussi, quand cette 
condition finale est convenahlement remplie, rien ne sau- 
rait empêcher une rénovation fondamenlale qui, ardem.- 
ment désirée et longuement préparée, soit par la plupart 
des haules intelligences, soit par les voeux et les disposi- 
tions de la raison publique, trouvera même d’involontaires 
roopérateurs chez ses plus systématiques adversaires, sui- 
vant le privilége ordinaire des révolutions directement re- 
latives à la méthode. Gelte extrême préparation étant 
maintenant accomplie, son exacte apprécialion générale 
ressort aisémenl de sa judicieuse confrontation au grand 
Programme initial si puissamment formulé par Descartes 
et Bacon, dont les principales espérances philosophiques 
se trouvent ainsi pleinement consolidées, malgré la sorte 
d’incompatihilité qui semhlait d’ahord exister entre les 
tendances respectives de ces deux éminents législateurs. 
Nous avons, en elTet, reconnu, au cinquante-sixième cha- 
pitre, que Descartes s’était systématiquement interdit les 
études sociales pour concentrer son effort sur les spécula- 
llons inorganiques, oü il sentait profondément que devait 
d’ahord s’élahorer la mélhode universelle, destinée ensuite 
à régénérer nécessairement l’ensemhle de la raison hu- 
maine; landis que, au contraire, Bacon avait surtout en 
vue la rénovation des théorjes sociales, à laquelle il vou- 
lait immédiatement rapporter le perfectionnement des 
Sciences naturelles, comme on peut le constater nettement 
chez le grand Hohhes, type essentiel de cette école : en 
sorte que ces deux élahorations, mutuellement complé- 
mentaires, accordaient, l’une aux besoins intellectuels, 
l’autre aux besoins politiques, une prépondérance trop 
exclusive, qui devait les rendre pareillement provisoires, 

A. CoMTE. Tome VI. 38 



59i CON’CLUSIONS GÉ.NÉUAI.ES. — APPRÉCIATION 

quoique très-diversement efficaces, selon nos explicalions 
antérieures. Pendant que la conception de Descartes di- 
rígeait, dans la Science inorganique, 1’essor décisif de la 
posilivilé rationnelle, la pensée de Hobbes, après avoir 
indiqué les premiers germes si méconnus de la véritable 
Science sociale, présidait à 1’indispensable ébranlement 
négatif, sans leqnel la commune destination philosophique 
de cette double évolution ne pouvait ôtre convenablemenl 
appréciée. Ainsi s’est réalisée spontanément la convergence 
nécessaire de ces deux ordres de travaux coexistants, dont 
l’un devait préparer la vraie position générale de la ques- 
tion finale, et 1’autre élaborer la seule voie logique qui pút 
conduire à sa solulion réelle. Mon eíTort philosophique 
résulte essentiellement de Tintime combinaison de ces 
deux évolutions préliminaires, déterminées, sous la lumi- 
neuseimpulsion dela grande crise sociale, par 1’extension 
simultanée de 1’esprit posilif aux spéculations les plus rap- 
prochées des éludes politiques. On voit que cette nouvelle 
opération consiste surtout à compléter la double opération 
initiale de Descartes et de Bacon, en satisfaisant à la fois 
aux deux conditions, également indispensables, mais jus- 
qu’alors trop peu conciliables, entre lesquelles avaient dú 
se partager les deux principales écolesdestinées à préparer 
graduellement Tavénement définitif de la philosophie po- 
sitive. 

Pour avoir convenablemenl apprécié 1’aptitude néces- 
saire de cetie philosophie à une teile satisfaction combinée 
des justes exigences respectivement inspirées par les 
spéculations inorganiques et par les études humaines, il 
ne nous reste plus qu’à considérer directement envers 
1’avenir une conciliation ci-dessus envisagée quant au passé 
et au présent. Sous ce dernier aspect, 1’ensemhle de ce 
Traité dispense spontanément de toute discussion relative 
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aux inquiéludes.qu’inspirerait l’universelle prépondérance 
de l’esprit sociologique sur l’altération ou le décourage- 
ment des diverses branches de la science des corps bruts, 
et surtout des théories malhémaliques ; car ces craintes 
seraient évideminent chimériques, au sujet d’un principe 
pbilosophique qui, par sa nature, aiissi bien que par son 
origine, ne peut établir l’indispensable ascendant d’un tel 
point de vue sans faire invinciblement ressortir, de la 
même démonstration, comme on a pu le remarquer pré- 
cédemment, son intime Subordination, scientifique etlogi- 
que, initiale et permanente, à tous les autres points de vue 
positifs, qui, en vertu (le leur moindre complication, lui 
constituent successivement autant de préambules inévita- 
blcs, dont aucun ne saurait ötre gravement négligé sans 
qu’une pareille suprématie füt aussitöt compromise. La 
déplorable Institution actuelle des études morales et po- 
litiques, isolées de toutes les connaissances réelles, et do- 
minées par les enlités métaphysiques, pourrait, en effet, 
justifier de semblables alarmes, si la profonde stérilité qui 
en résulte, malgré 1’intérêt majeur du sujet, ne les dissipait 
sufflsamment. Mais ilserait, sansdoute, aussiinjustequ’ab- 
surde, chez les savants, de redouter les mömes dangers 
de la part d’un régime tout opposé, qui, maintenant 
toujours une intime connexité entre les diverses spécula- 
tions positives, est si propre, au contraire, à faire mieux 
ressortir chaque véritable élaboration scientifique, quel- 
que éloignée qu’elle puisse ötre de 1’élude dont la pré- 
pondérance continue est aussi indispensable à l’harmo- 
nie mentale qu’à Teflicacité sociale. II faut seulement 
reconnaitre, à ce sujet, que les travaux sans portée et 
sans conscience, source facile de tant de réputations 
usurpées, qu’encouragent de plus en plus aujourd’hui le 
rétrécissement et la dispersion propres à notre déplorable 
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anarchie philosophique, seront alors constamment soumis 
à une sévère discipline rationnelle, dont les vrais amis des 
Sciences doivent certes désirer déjà 1’indispensable avéne- 
ment, seul apte à contenir de graves et imminentes pertur- 
bations. Si, d’ailleurs, comme on n’en saurait douter, une 
préoccupation spéciale, fondée sur les plus puissants mo- 
tifs, doit justement tourner, de nos Jours, les plus hautes 
capacitésscienlifiques, ainsi que la principale attention pu- 
blique, versles études sociologiques, jusqu’ä ce que la réor- 
ganisation moderne soit assez avancée pour être essentiel- 
lement laissée à son cours spontané, il n’y a rien là que de 
pleinement conforme à 1’inévitablé prépondérance qu’ob- 
tient naturellement, à chaque époque, la direclion intel- 
lectuelle la plus convenable aux besoins correspondants 
de rhumanité. Quant à la légitime influence continue des 
diverses Sciences sur l’ensemble de 1’éducation indivi- 
duelle, privée ou commune, Tesprit de la nouvelle Philo- 
sophie doit aussitôt dissiper, k cet égard, encore plus fa- 
cilement que sous 1’aspect précédent, toute inquiétude 
sérieuse. En effet, la théorie sociologique pose immédia- 
tement en principe, à cesujet, que 1'éducation de 1’individu 
doit essenliellement reproduire celle de 1’espèce, au moins 
dans chacune de ses grandes phases successives, d’après 
1’évidente similitude d’origine, de nature et de terminai- 
son, malgréTimmense inégalité d e vitesse. Ainsi, les mêmes 
molifs fondamentaux, soit scientiflques, soitlogiques, qui, 
dans le pénible essor de 1’humanité, ontexclusivement con- 
féré aux plus simples études inorganiques Télaboration 
primitive de la positivité rationnelle, imposent, non moins 
évidemmeni, une pareille marche à chaque évolution per- 
sonnelle, sous peine d’un inévitable avortement, non-seu- 
lement en cas de grave négligence de 1’un quelconque des 
divers éléments essentiels, mais aussi par suite de toute 
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forte perturbation de l’ordre nécessaire de leur succession 
hiérarchique. Directement établi au début de cet ouvrage, 
cegrand principe à la fois historique et dogmalique, de la 
logique positive, a élé ensuite constamment vérifié à tous 
les différents degrés de la longue préparation philosophi- 
que à laquelle j’ai dú assujettir graduellement le lecteur, 
comme moi-même, et dont Tensemble n’en constitue, à 
vrai dire, qu’une rigide application continue. Les spécula- 
tions mathématiques conserveront donc éternellement, 
pour l’individu, Tinaltérable privilége qu’elles ont tempo- 
rairement exercé pour 1’espèce, de fournir exclusivement 
le berceau spontané de la positivité rationnelle : les justes 
exigences des géomètres obtiendronttoujours, àcet égard, 
une indestructible autorité, dont aucune supériorité per- 
sonnellene saurait jamais s’affranchir entièrement, et que 
consacrera de plus en plus la raison publique, à mesure 
qu’elle sentira mieux les premiers besoins de l’esprit hu- 
main. Mais, complétant cet indispensable principe, on 
n’oubliera pas qu’un berceau ne saurait être un tröne, et 
que le plus simple degré de 1’élaboration positive ne peut 
aucunement dispenser de poursuivre ces modiücations suc- 
cessives entre les diíTérents ordres de phénomènes jusqu’ä 
ce que leur complication croissante ait enfln conduit l’in- 
dividu, comme l’espèce, au seul point de vue vraiment 
universal, unique terme, en Tun et l’autre cas, de toute vé- 
ritable éducation. 

Tels sont les divers genres de considérations qui concou- 
rent à démontrer l’heureuse aptitude de la philosophie po- 
sitive à établir, sans aucune inconséquence, une concilia- 
tion défmilive entre les deux voiesintellectuelles, jusqu’ici 
radicalement antipalhiques, qui procèdent à l’enchaine- 
ment de nos diíférentes spéculations, en partant, soit du 
monde extérieur, soit de Thomme lui-möme. En réduisant 
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leurs prélenlions opposées à ce qu’elles contiennent de 
légitime et de permanent, 1’une dirige toujours 1’essor fon- 
damental du véritable esprit pliilosophique, 1’autre main- 
tient sans cesse le seul principe de liaison propre à consti- 
tuer une vérilable unilé mentale. Par là se trouve enfin 
dissipé irrévocablement le grand. antagonisme logique 
qui, depuis Aristote et Platon, domine l’ensemble de l’é- 
volution humaine, à la fois intellecluelle et sociale, et qui, 
après avoir élé longtemps indispensable à ce double mou- 
vemenl préparatoire, devient maintenant le plus puissant 
obstacle à l’accomplissement décisif de sa destination fi- 
nale, dont l’âge est désormais arrivé. 

La discussion difficile etvariée que nous venons d’ache- 
ver était ici nécessaire pour manifester suflisamment Tu- 
nité fondamentale que la création de la sociologie vicnt 
aujourd’hui constituer spontanément dans le système en- 
tier de la vraie philosophie moderne. Après cette démons- 
tration décisive, qui caractérise pleinementl’esprit général 
propre à une teile pbilosophie, les autres conclusions es- 
sentielles relatives à son appréciation logique doivent aisé- 
ment ressortir de Tensemble de ce Traité, en considérant 
maintenant, d’une manière sommaire mais directe, d’a- 
bord la nalure et la destination, ensuite 1’institulion et le 
développement de la méthode positive, enfln complète et 
dès lors indivisible; afin queses divers attributs essentiels, 
jusqu’ici purement spontanés, acquièrent désormais une 
consistance convenablement systématique, sous Tuniforme 
prépondérance du point de vue sociologiqiie. 

Envers chacun des diíFérents ordres de phénomènes, nous 
avons spécialement reconnu que la philosophie positive se 
distingue surtout de 1’ancienne philosophie, théologique 
ou métaphysique, par sa tendance constante à écarter 
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comme nécessairement vaine toute recherche quelconque 
des causes proprement diles, soit premières, soit finales, 
pour se borner à étudier les relalions invariables qui con- 
stituent les lois effectives de lous les événemenls observa- 
bles, ainsi susceptibles d’être ralionnellement prévus les 
uns d’après les autres. Tant que les efi'ets nalurels restent 
allribués à des volontés surhumaines, les spéculations re- 
latives à l’origine et à la destination des divers êtres doi- 
vent seules paraitre dignes d’occuper sérieusement notre 
intelligence dont eiles pouvaient seules, il est vrai,stimu- 
1er sufflsamment le premier essor contemplatif. Mais, sous 
rinévilable décadence ultérieure de l’espril religieux, à 
mesure que notre activité mentale trouve un meilleur ali- 
mcnt continu, ces questions inaccessibles sont graduelle- 
mentabandonnées, et finalement jugées vides desens pour 
nous, qui ne saurions réellement connailre que les faits 
appréciables à notreorganisme, sans jamais pouvoirobtenir 
aucune notion sur la nature intime d’aucun être, ni sur le 
mode essentiel de production d’aucun phénomène. Quoi- 
qu9 cetle pleine maturité de la raison humaine soitencore 
trop récente, et même fortincomplöteaujourd’hui, jusque 
chez les plus saines intelligences, eile a été ici constituée 
enfin refativement à toutes les classes possibles deconcep- 
tions élémentaires, y compris les plus compliquées et les 
plus universelles : d’ailleurs, l’unanime prépondérance 
maintenant obtenue par un tel régime logique dans les 
études les plus simples et les plus parfaites montrait déjà 
clairement que son insuffisante extension actuelle à des 
sujets oü il doit naturellement devenir plus indispensable, 
n’est qu’une conséquence passagère de l’enfance plus pro- 
longée des spéculations les plus dil'ficiles. 

Cette notion générale de la vraie nature des recherches 
positives quelconques nous a spontanément conduils, d’a- 
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près une juste apprécialion des conditions essentielles 
propres à chaque cas scienlifique, àdéterminer partout les 
attributions respectivos de 1’observalion el du raisonne- 
ment, de manière à éviler également les deux écueils op- 
posés de rempirisme et du mysticisme, entre lesquels 
doivent constamment cbeminer les connaissances réelles. 
D’une part, nousavons ainsi consacré lamaxime, devenue, 
depuis Bacon, si heureusement vulgaire, sur la nécessité 
continue de prendre les faits observés pour base, directe 
ou indirecte, mais toujours seule décisive, de toute saine 
spéculation : au point que, comme je 1’écrivais, en 1825, 
dans un travail déjii cité, « toute proposition qui n’estpas 
« flnalement réductible à la simple énonciation d’un fait, 
(í ou particulier ou général, ne saurait oíTrir aucun sens 
« réel et intelligible. » Mais, d’une autre part, nous avons 
pareillement écarté les irrationnelles dispositions, aujour- 
d’hui trop communes, qui réduiraient la science à une 
stérile accumulation de faits incohérents; car nous avons 
reconnu, en tous genres, que la véritable science, appré- 
ciée d’après cette prévision rationnelle qui caractérise sa 
principale supériorité enversla pure érudition, se compose 
essentiellement de lois, et non de faits, quoique ceux-ci 
soient indispensables à leur établissement et à leur sanc- 
tion : en sorte qu’aucun faitisolé ne saurait être vraiment 
incorporé à la Science, jusqu’à ce qu’il ait été convenable- 
ment lié à quelque autre notion, au moins à 1’aide d’une 
judicieuse hypolhèse. Outre que les saines indications 
tbéoriques doivent souvent conirôler et rectifier d’impar- 
faites observations, il estclair que l’espritposilif, sans mé- 
connaitre jamais la prépondérance nécessaire de la réalité 
direcletnent constatée, tend toujours à agrandir, autant 
que possible,le.domainerationnel aux dépens du domaine 
expérimental, en substituant de plus en plus la prévision 
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des phénomènes à leur exploration immédiate : le progi‘ès 
scientifiqiie consiste principalement à diminuer graduelle- 
ment le nombre des lois dislinctes et indépendantes, en 
étendant sans cesse les liaisons.Toutefois rinsuffisanteédu- 
cation des savants actuels nous a donné lieu de signaler, à 
ce sujet, surtout chez les géomètres, une aberration trop 
commune, radicalemenl funesle à la véritable rationalité, 
par suite d’une vicieuse exagération qui dispose à chercher 
partout, d’aprbs de vaines hypothèses, une chimérique 
unité. Le nombre des lois vraiment irréductibles est né- 
cessairement beaucoup plus considérable que ne 1’indi- 
quent ces dangereuses illusions, fondées sur une fausse 
appréciation de notre puissance mentale et des difflcultés 
scientiflques. Une teile unité d’explications conslitue non- 
seulement une absurde utopie envers l’ensemble total de 
nos diverses connaissances réelles, mais eile restera même 
toujours impossible à réaliser dans l’intérieur de chaque 
Science fondamentale, isolément envisagée : la branche la 
plus simple de la philosophie naturelle constitue seule, à 
cet égard, une exception trop légèrement érigée en type 
universel, et qui d’ailleurs est fort incomplète, puisque la 
théorie de la gravitalion n’établit aucune liaison générale 
entre la plupart des données élémentaires relatives aux di- 
vers astres de notre monde. Cette tendance abusive vers 
une systématisation illusoire s’explique aisément d’après 
les dispositions d’esprit qui ont dú présider, pendant les 
deux derniers siècles, à l’essor successif des Sciences pré- 
liminaires, jusqu’à Tavénement de la science finale dans 
ce Traité; car un pareil elfort devait alors, sous de vi- 
cieuses inspirations mathémaliques, sembler seul propre 
à procurer au système des connaissances positives une 
indispensable homogénéité. Mais la Prolongation d’une 
teile aberration serait désormais inexcusable, maintenant 
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que toute intelligence vraiment philosophique peut direc- 
tement concevoir, par Tuniversalité nécessaire du poinl de 
vue sociologique, 1’unique moyen de constituer spontané- 
ment cette liaison fondamentale, sans entraver le génie 
propre de chaque Science sous une concentralion factice et 
oppressiVe. Ainsi, quoique d heureuses généralisations 
doivenl loujours diminuer le nombre des lois naturelles 
\raimentindépendanles,il ne faut jamais oublier qu’un tel 
progrès ne saurait avoir de valeur durable qu’en restant 
constamment subordonné à la réalité des conceptions, et 
il serail d’ailleurs peu judicieux d’espérer que nos eíTorts 
puissent un jour pousser cette importante réduction aussi 
loin, à beaucoup près, qu’on le suppose encore communé- 
ment d’après une appréciatíon, nécessairement très-impar- 
faite, du premier essor de la positivité rationnelle dans les 
plus simples études préliminaires. 

Sous un autre aspect non moins important, et jusqu’ici 
trop méconnu, la vraie nature des spéculations positives 
nous a souvent conduits à vérifier, en tous genres, 1’heu- 
reux accord fondamental de la saine contemplation pbi- 
losopbique avec la marche spontanée de la raison publique. 
Le régime théologico-métaphysique, plaçant directement 
1’esprit humain à la prétendue source des explications 
universelles, a profondément imprimé aux habitudes spé- 
culatives un vain caractère d’élévation chimérique qui 
les isole radicalement des modestes allures de la sagesse 
Tulgaire,et qui n’est encore que très-imparfaitement recti- 
fió d’après 1’essor insufflsant d’une positivité purement par- 
tielle. Tandis que la raison commune se bornait à saisir, 
dans 1’observationjudicieuse des divers événements, quel- 
ques relations naturelles propres à diriger les plus indis- 
pensables prévisions pratiques, l’ambition philosophique, 
alédaignant de tels succès, attendait d’une lumière surhu- 
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maine la solution illusoire des plus impénéfrables mystè- 
res. Mais, au contraire, la saine philosophie, substiluant 
partout la recherche des lois efTectives à celle des causes 
essentielles, combine intimenient ses plus hautes spécula- 
tions avec les plus simples notions populaires, de manière 
à constituer enfin, sauf la seule inégalité du degré, une 
profonde idenlité mentale, qui ne permet plus habituelle- 
ment à la classe contemplative un orgueilleux isolement 
de la masse active : rar chacun conçoit aiusi désormais 
qu’il s’agit, de part et d’autre, de questions radicalement 
semblables, finalement relatives aux mêmes sujets, élabo- 
rées par des procédés analògues, et toujours accessibles à 
toutes les intelligences convenablement préparées, sans 
«xiger aucune mystérieuse Initiation. Tout ce Traité con- 
court naturelleinent à démontrer, à cet égard, d’après les 
conlirmalions les plus décisives et les plus variées, que le 
véritable esprit philosophique consiste uniquement en une 
simple extension mélhodique du bon sens vulgaire à tous 
les sujets accessibles à la raison liumaine, puisqu’on ne 
saurait douter que, dans un genre quelconque, les inspira- 
tions spontanées de la sagesse pratique n’aient seules dé- 
terminé graduellenient la transformation radicale des 
antiques habitudes spéculatives, en rappelant toujours les 
contemplations humaines à leur vraie destination et aux 
conditions essentielles de leur réalilé. La méthode positive 
est nécessairement, comme la méthode théologique ou 
métaphysique, 1’oeuvre continue de Lhumanité tout en- 

■tière, sans aucun inventeur spécial: et ses principaux carac- 
tères sont déjíi nettement appréciables dès les premières 
reclierches usuelles dirigées vers un but suffisamment dé- 
iterminé. Prenant toujours pour lype fundamental cette 
sagesse spontanée, constamment recommandée par des 
5uccès journaliers, la saine philosophie s’est réellement 
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bornée ensuite à la généraliser et à la systématiser, en 
1’étendant convénablement aux diverses spéculations abs- 
traites, qu’elle a ainsi successivement régénérées, soit 
quant à la nature des questions, soit quant au mode de so- 
lution. Gomme nos observations individuelles conservent 
nécessairement un certain caractère de personnalilé, qui 
doit être soigneusement écarté de tonte contcmplation ré- 
gulière, c’est essentiellement à la raison publique qu’il ap- 
parlient de délerminer, en un cas quelconque, sous une 
forme plus ou moins explicite, le champ général de la véri- 
table exploration scientifique, qui ne saurait jamais porter 
que sur les impressions communes à tous les bommes, abs- 
traction faite des nuances, même normales, particulières à 
chaque observateur. II est, en outre, incontestable que l’ex- 
ploration vulgaire, quoique purement spontanée, fournit 
toujours le vrai point de départ de toutes les spéculations 
positives, dont il serait autrement impossible de compren- 
dre ni 1’essor initial ni l’unanime propagation finale. Nous 
avons, en eífet, constamment reconnu que les faits les 
plus communs sont aussi, en tous genres, les plus impor- 
tants; à tel point qu’une attention prépondérante accordée 
à des phénomènes extraordinaires constitue maintenant, 
auprès de tous les bons esprils, un des signes les moins 
équivoquesde Timperfection des études scienliflques, nous 
avons pareillement constaté que les plus puissants artifices 
de la positivité rationnelle résultent primitivement de 
1’heureuse systémalisation de certains procédés logiquesna- 
turellement émanés de la sagesse usuelle. Aussi rien n’est- 
il plus contraire, en un cas quelconque, à la véritable pbi- 
losophie que Télaboration dogmatique, non moins sterile 
que puérile, des premiers principes de nos connaissances 
réelles, qui, essentiellement dérivés de 1’essor spontané 
de la raison humaine, ne sauraient, par cela même, jamais 
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donner lieu à aucun traité judicieux. Tel est, entre autres 
exemples, Tun des motifs généranx les plus propres à vé- 
rifier et à expliquer la profonde inanité nécessairement in- 
hérente à la prélendue psychologie moderne; car, outre 
l’absurde liallucinalion qui caractérise son mode spécial 
d’exploration inlérieure, eile se propose surtout d’accom- 
plir, envers les phénomènes les plus compliqués, ce degré 
inopportun d’analyse élémentaire que l’on s’est accordé à 
éliminer des plus simples études, sans qu’elle ail pu seu- 
lement conduire cette vaine Investigation jusqu’au niveau 
desnotions inspiréesde touttemps, à cet égard, par 1’expé- 
rience vulgaire. Enfln, outre le point de départ, la raison 
publique doit aussi établir le but général des spéculations 
positives, toujours flnalement dirigées vers les prévisions 
relatives aux besoins universels : c’est ainsique l’immortel 
fondateur de la vraie Science astronomique en avait im- 
médiatement apprécié Tensemble total comme devant sur- 
tout fournir la détermination rationnelle des longitudes, 
quoiqu’une teile destination ne pút devenir suffisamment 
réalisable que vingt siècles après Hipparque. II ne peut donc 
y avoir d’essentiellement propre aux philosophes, dans 
]’élabora(ion positive, quel’institution et le développement 
des divers procédés intermédiaires susceptiblesde lier con- 
venablement les deux termes extrêmes spontanément in- 
diqués par Ia sagesse universelle. Toute la supériorité 
réelle du véritable esprit philosopblque sur le bons sens 
vulgaire résulte d’une application spéciale et continue aux 
spéculations communes, en partant avec priidence du degré 
initial, et après les avoir ramenées à un état normal de 
judicieuse abstraction, sans lequel ne sauraient s’accom- 
plir cette généralisation et cette coordination qui consti- 
tuent la principale valeur des saines théories scientiflques: 
car, ce qui manque surtout aux intelligences ordinaires. 
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c’est moinsla justesse et Ia pénétration propres à dévoiler 
d’heureux rapprochements partiels, que l’aptitude à géné- 
raliser des relatioris abstraites et à établir entre nos diffé- 
rentes notions une parfaite cobérencelogique, dontlaplu- 
part des hommessont trop peu touchés,comme le témoigne 
leur facile résignation à la coexistence prolongéedes con- 
ceptions les plus contradicloires. Ainsi, d’après ces divers 
motifs, on ne peut se former une juste idée de l’ensemble 
eífeclif des études positives qu’en y voyant, soit dans le 
passé, soit dans 1’avenir, le résultat conlinu d’une immense 
élaboration générale, A la fois spontanée et systémalique, 
à laquelle participe nécessairement plus ou moins l’huma- 
nité tout entière, seulement devancée par la classe spécia- 
lement contemplative. Malgré la spontanéilé primitive que 
nous a tant présentée la pbilosopbie théologique, son essor 
graduei a dú être surtout altribuôaux lumières surnaturel- 
les de quelques organes privilégiés, sans aucune active coo- 
pération de Ia raison publique : en sorte que cetteadjonc- 
tion normale de la masse pensanteà 1’association scienliflque 
constilue certainement 1’un descaractères distinctifs dela 
pbilosopbie positive, dont il fallait ici convenablemenl si- 
gnaler une propriété trop mal appréciée, qui, mieuxqu’au- 
cune autre, peut déjà indiquer à quelle intime et familière 
incorporation sociale est ultérieurement réservé un sys- 
tème spéculatif toujours conçu comme une simple exten- 
sion de la commune sagesse. On vérifle ainsi de nouveau 
que le point de vue sociologique est désormais, en tous 
genres, le seul vraiment philosopbique, et chacun sent par 
lA combien doit être impuissante ou vicieuse toute étude 
relative A la marche de notre intelligence quand on y pro- 
cède essentiellement du point de vue individuel, encore 
plus faux A cet égard que sons tout autre aspect humain. 

D’après notre appréciation générale de la vraie nature 
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des spéculations positives, soit spontanées, soit systémati- 
ques, il est clair que le principe fondamental de la saine 
Philosophie consiste nécessairement dans l’assujettissenient 
continu de tous les phénomènes quelconques, inorgani- 
ques ou organiques, physiques ou moraux, individuels ou 
sociaux, à des lois rigoureusement invariables, sans les- 
quelles, tonte prévision rationnelle étant évidemment im- 
possible, la Science réelle deraeurerait bornée à une stérile 
érudition. Quoique nous ayons vu les premiers germes de 
ce grand principe coexister implicitement avec 1’exercice 
primordial de la raison humaine, qui, en aucun temps, n’a 
pu être entièrement soumise au régime théologique, nous 
avons cependant reconnu que son essor décisif a dú -être 
beaucoup plus tardif que ne le fait aujourd’hui supposer 
une heureuse vulgarisation, résullat final de vingt siècles 
de pénible élaboration. Pendant la longue enfance de l’hu- 
manilé, les phénomènes, partiels ou secondaires, envers 
lesquels on n’a jamais pu méconnaitre 1'existence de cer- 
taines règles constantes, constituent assurément une sim- 
ple exception, dont l’importance spéculative est loin de 
correspondre à son utilité pratique, et qui d’ailleurs est 
alors fréquemment altérée par l’arbitraire intervention des 
volontés dirigeantes. Un tel essor n’a pu vraiment surgir 
qu’envers les plus simples conceptions géométriques, et 
d’abord môme numériques, qui, vu leur abstraction supé- 
rieure et leur apparente in utilité, avaient dú être spon- 
nément soustraites à 1’empire explicite et spécial des 
croyances théologiques; il n’a pu ensuite acquérir une vé- 
ritable valeur philosophique qu’en s’étendant graduelle- 
ment aux conlemplations astronomiques, si naturellement 
deslinées jusqu’ici, comme je l’ai montré,à annoncer, dans 
leurs principales phases logiques, les plus grandes révolu- 
tions mentales de 1’humanilé. Malgré 1’extrême imperfec- 
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tion de celte première extension capitale, alors bornée à la 
seule géométrie céleste, tandis que la mécanique célesle 
devait rester longtemps encore à 1’élat purement théolo- 
gique, sa réaction générale, développée par de puissanles 
analogies métaphj^siques, anéanmoins constitué, au fond, 
d’après notre théorie historique, le principal motif in- 
tellectuel de cetle importante réduction du polylhéisme 
en monothéisme, qui a commencé 1’inévitable décadence 
chronique dela philosopbie initiale.Toutefois, c’estseule- 
ment sous Tascendant universal d’une teile concentration re- 
ligieuse que le principe des lois invariables a pu d’abord 
acquérir directement une véritable et active popularité, 
surtout quand il a pu être introduit, pendant la dernière 
phase du moyen äge, dans les spéculations pbysico-chi- 
miques, à l’aide des conceptions alcbimiques et aslrologi- 
ques, suivant les explications du cinquante-sixième chapi- 
tre. La grande transaction scolastique a dès lors consacré 
cette puissance naissante, en faisaut désormais prévaloir 
cette célèbre notion transitoire qui subordonne à des règles 
constantes le développement eífectif de la volonté direc- 
trice, ainsi spontanément éliminée de tous les pbénomènes 
oü de telles règles ont pu ötre successivement découvertes. 
Cet ingénieux artiflce a protégé jusqu’ici tout l’essor ulté- 
rieur du principe positif, qui, après avoir graduellement 
obtenu, pendant les deux derniers siècles, une prépondé- 
rance incontestée envers les diíTérentes études inorganiques, 
a finalement prévalu aussi, de nos jours, dans la Science de 
Thomme individuel, même intellectuel et moral. Néan- 
moins, l’intime connexité d’une teile Science, surtout sous 
ce dernier aspecl, iivec celle du développement social, n’a 
pu permettre que 1’invariabilité des lois naturelles y fut suf- 
fisamment sentie, soll chez la masse pensante, soit même 
chez les Organes spéculatifs, tant que 1’évolution totale de 
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rhumanité n’était pas encore assujettie à une semblable 
éliminalion directe des volontés providentielles, ce qui n’a 
élé réellement accompli que par ce Traité. C’est seulement 
d’après cette ébauche successive des lois effectives envers 
tous les ordres essentiels de phénomènes, que ce principe 
fondamenlal peut obtenir assez d’ascendant pour devenir 
labase directe et exclusive d’une philosophie vraiment nou- 
velle, vul’irrésistible puissance des analogies, dès lorsplei- 
nement rationnelles, qui font concevoir à tous les bons es- 
prits la vériflcationultérieure d’unepareille hypothèse envers 
les phénomènes oii eile n’a pu jusqu’ici être spécialement 
confirmée, malgré leur évidente prépondérance nuniéri- 
que. Tant que cette condition, aussi dilflcile qu’indispen- 
sable, n’était pas sufflsamment remplie, surtout envers les 
phénomènes qui absorbent justement aujourd’hui l’atten- 
tion universelle, il fallait peu compter sur la faible puis- 
sance d’une vague argumentation métaphysique, qui avait 
prématurément tenté d’étahlir à priori l’existence générale 
des lois naturelles, sans pouvoir en signaler aucun germe 
décisif dans les cas les plus importants; ce qui certaine- 
ment ne permettait pas d’y comhattre avec succès 1’éner- 
gique entrainement des hahitudes antérieures. Mais, au 
contraire, cette détermination naissante des lois propres 
aux événements les plus complexes et les plus intéressants, 
quelque imparfaite qu’elle doive être encore, ne laissera 
plus suhsister désormais aucun doute raisonnahle quantà 
1’entière généralité d’un tel principe, dont l’ascendant phi- 
losophique, dès lors pleinement secondé par la tendance 
naturelle de l’esprit moderne vers cet état normal, devien- 
dra bienlöt irrésistible auprès de tous les hommes sensés. 
Dans cette nouvelle Situation, l’influence prolongée des 
croyances monolhéiques qui avaient d’abord tant facilité 
ce grand mouvement logique, surtout depuis la modifica- 

A, COMIE. Tome VI. 39 
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tion scolastique, constitue réellement aujourd’hui le seul 
obstacle essentiel à la plénitude de son accomplissement 
universel, en consacrant loujours la possibilité d’une arbi- 
traire Intervention qui vienne brusquement cbanger, sous 
un aspect quelconque, l’ordre fondanaental. Sans une teile 
arrière-pensée continue, nécessairement inbérente à toute 
Philosophie théologique, même réduite à sa plus extreme 
simpliflcation, la raison moderne aurait déjà entièrement 
cédé à la conviction spontanée que doit produire, à ce su- 
jet, le cours journalier d’une foule d’événements de tous 
genres régulièrement accomplis selon nos prévisions ra- 
tionnelles. Toutefois, ladécouverte naissante deslois socio- 
logiques doit aussi dissiper naturellement cette extrême 
Opposition d’une philosophie expirante, en ôtant directe- 
ment aux explications providentielles l’unique domaine 
important qui leur fút effectivement resté depuis la tran- 
saction carlésienne. G’est ainsi que la création finale de la 
sociologie pouvait seule à la fois compléter et consolider 
aujourd’hui la grande révolution mentale graduellement 
déterminée, à cet égard, par les diverses Sciences prélimi- 
naires. En même temps, cette fondation décisive, qui in- 
stituespontanérnentlenouveau Systeme philosophique, per- 
fectionne beaucoup la notion générale des lois naturelles 
envers tous les phénomènes antérieurs, en assurant à ces 
différentes lois une indépendance directe suffisamment 
conforme au vrai génie des études correspondantes. Sous 
la vicieuse impulsion mathématique qui avait dú présider, 
pendant les deux derniers siècles, au premier essor philoso- 
phique del’esprit positif, ce principe fondamental ne sem- 
blait êlre, dans les Sciences supérieures, qu’une consé- 
quence détournée, de plus en plus éloignée et de moins en 
raoins énergique, des aspirations émanées des Sciences 
inférieures; landis que malntenant sa réalisation immé- 
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diate en un cas évidemment inaccessible à l’empire des 
conceptions mathématiques doit naturellement réagir sur 
tous les àutres, en y faisant uniforméinent sentir que cha- 
que ordre essentiel de phénomènes a nécessairement ses 
lois propres, outre celles qui résultent de ses relations vé- 
ritables avec les ordres moins compliqués et plus généraux, 
suivant les règles de la saine hiérarchie scientiflque. Les 
hautes spéculations sociologiques pouvaient donc seules 
développer convenablement et conduire enfm jusqu’ä sa 
pleine maturité le sentiment universel des lois invariables, 
d’abord Inspiré par les simples théories mathématiques, 
désormais philosophiquement réduites à leur domaine 
normal. 

Considérées maintenant quant à leurnatüre scientiflque, 
ces lois, quoique toujours également aptes à la prévision 
rationnelle qui les caractérise nécessairement, donnent 
lieu, en général, à une distinction importante, ulilement 
appliquée dans toutes les parties de ce Traité, selon que 
les relations ainsi consacrées ont pour objet la similitude 
ou la succession des phénomènes correspondants. Nos 
explicatlons positives se réduisent constamment, en efl’et, 
à Her entre eux les divers phénomènes, tantôt comme sem- 
blables, tantôt comme successifs, sans que nous puissions 
d’ailleursrien constater réellement, à cet égard, au delà du 
fail invariable d’une teile similitude, ou d’une teile succes- 
sion, dont la source et le mode doivent rester à jamais 
impénétrables. La connaissance effective de ces analogies 
ou de ces flliations sufflt pleinement pour atteindre le vé- 
ritable but de toute saine contemplation de la nature; 
puisque les phénomènes peuvent être dès lors, d’une part 
éclaircis, d’une autre part prévus, les uns d’après les au- 
tres: on sail, du reste, que cette prévision peut indifférem- 
ment s’appliquer au présent, ou même au passé, aussi bien 
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qu’à 1’avenir, en conservant toujours un caractère identi- 
que, consistant à connaltre les événements indépendam- 
ment de leur observalion directe, et seulement en vertu de 
leurs relations muluelles. Gette distinction générale entre 
les lois d’assimilation et les lois de succession a été sur- 
tout employée dans ce Traité sous une autre forme plus 
usuelle, d’ailleurs essenliellement équivalente, en y distin- 
guant 1’étude statique et 1’étude dynamique d’un sujet 
quelconque, envisagé, tantôt quant à 1’existence, tantôt 
quant à 1’activité. En attachant trop d’importance aux dé- 
nominations habituelles, on croirait d’abord émanée de la 
Science mathématique une considération logique qui n’a 
pu y ôtre convenablement étendue que par une sorte de 
réaction philosóphique : il est clair que les expressions ca- 
ractéristiques pouvaient être également empruntées à 1’art 
musical, qui fournit, à cet égard, encore plus naturelle- 
ment, une heureuse comparaison, d’après un pareil con- 
traste élémentaire de l’harmonie à la mélodie. Abstraction 
faite de toute formule, c’est assurément en mathématique 
que cette importante distinction est, au contraire, le moins 
prononcée, puisqu’elle ne saurait aucunementy convenir à 
la géométrie proprementdite, oü il ne s’agit jamais que de 
relations de coexistence, et qui cependant constitue, à tous 
égards, la principale partie du domaine mathématique : 
eile ne commence à s’appliquer que dans la mécanique, 
d’oü dériventles termes consacrés, mais dont 1’essor scien- 
tifique a été beaucoup trop tardif pour avoir pu réellement 
inspirer une teile notion. Graduellementdéveloppée parles 
parties supérieures de la philosophie naturelle, Tétude des 
corps vivants, d’oü eile est évidemment émanée, peut seule 
en manifester suffisamment les vrais caractères, d’après 
la distinction spontanée entre Torganisation et la vie. Tou- 
tefois, son établissementne peut être complété que dans la 
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Science sociologique, qui, manifestant au plus haut degré 
une teile division, y ajoute naturellement une haute desti- 
nation pratique, en la faisant exactement correspondre au 
contraste élémentaire des idées d’ordre aux idées de pro- 
grès. 

Appréciées, enfin, quant à leur institution logique, les 
lois réelles nous ont offert une autre distinction générale, 
selon que leur source essentielle est expérimentale ou ra- 
tionnelle. Quoiqu’un vain orgueil dogmatique ait souvent 
tenté de ílélrir la.première voie par une injuste accusa- 
tion d’empirisme, qui, au fond, conviendrait fréquemment 
bien plus à la seconde, puisque le raisonneraentpeut deve- 
nir, en certains cas, tout aussi routinier que l’observation 
est supposée 1’être, nous avonsreconnu quecette diversité 
nécessaire n’influe aucunement ni sur la certitude, ni sur 
l’utilité, ni même sur la vraie dignité philosophique des 
lois correspondantes, pourvu qu’elles soient, de part et 
d’autre, sufflsamment constatées, et d’ailleurs toujours éta- 
blies d’après le mode le plus convenable à la nature du Su- 
jet. Chacune des six Sciences fondamentales nous a|présenté 
d’éminents exemples de ces deux marches opposées, mu- 
tuellement complémentaires; malgré les préjugés de nos 
géomètres, il n’ya cerfes pas moins de vrai génie scienti- 
flque dans la découverte de Kepler que dans celles de New- 
ton ; ilest d'ailleurs évident que les lois initiales de la mé- 
canique rationnelle, et celles m6me de la géométrie, 
reposent uniquement sur une judicieuse Observation, trop 
souvent troublée par une vicieuse argumentation. On sait, 
du reste, que la perfection logique, qu’il faut constam ment 
avoir en vue, sans qu’elle soit toujours réalisable, consiste 
surtout, SOUS cet aspect, à conürmer pleinement par l’une 
de ces voies ce qui a dü être trouvé par l’autre: cependant 
chaque Science renferme assurément plusieurs notions es- 
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sentielles qui ne peuvent résulter que d’un seul des deux 
procédés, sans être, à ce titre, moins certaines, quand lou- 
tes les conditions ont été convenablement remplies. Les 
avantages respectifs de ces deux modes varient beaucoup 
suivant la nature des cas scientifiques : il faut, autant que 
possible, préférer babituellement la déduction pour les re- 
cberches spéciales, et réserver l’induction pour les seules 
lois fondamentales, afln de mieux conslituerla systémati- 
sation positive. Si 1’abus de la seconde tend directement à 
faire dégénérer la Science en une confuse accumulation de 
lois incobérentes, il est pareillement incontestable que 
l’emploi exagéré de la première altère nécessairement l’u- 
tilité, la nettelé et mônae la réalité de nos spéculations 
quelconques. Quant aux ressources comparativos que pos- 
sèdent, àce double titre, lesdiíférentes Sciences fonclamen- 
tales, elles sont certainemenl beaucoup moins inégales 
que ne 1’indiquevulgairementune fausse appréciation phi- 
losopbique, maintenant inspirée surtout par d’orgueilleux 
préjugés matbématiques. D’une part, en eífet, les Sciences 
supérieures, d’après 1’excessive complication de leurs 
phénomènes, présentant plus de difflcultés à la déduc- 
tion, semblent moins accessibles à la voie rationnelle que 
ne doivent 1’être les Sciences inférieures, oü Textrême 
simplicité du sujet permet aisément de prolonger davan- 
tage l’argumentaLion positive. Mais, en méme temps, la 
dépendance nécessaire des études les plus complexes en- 
vers les plus générales, suivant notre théorie hiérarchique, 
doit naturellement procurer, dans les premières, quand 
elles sont convenablement cultivées par des intelligences 
vraiment dignes de cette baute mission, une importance 
bien plus capitale aux considérations à priori dérivées des 
Sciences antérieures,etdontlajudicieuseintroduction con- 
duit alors à rendre essentiellement déductives la plupart 
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des notions fondamentales, qui ne peuvent être qu’inducti- 
ves dans les Sciences plus isolées. Quoiqu’une teile com- 
pensalion soit loin de suffire, et que les diverses Sciences 
ne puissent néanmoins, comme je l’ai tant expliqué, com- 
porler une égale perfeclion, eiles peuvent toutefois devenir 
ainsi essentiellement équivalentes, soit en positivité, soit 
même en rationalité : une juste coraparaison ne saurait, à 
cetégard, uniquementreposer surl’appréciationeffective de 
notre état présent, trop rapproché de l’essor initial des étu • 
deslesplus difficiles, qui sont encore si imparfaitement in- 
stituées, tandis que les plus faciles ont acquis depuis long- 
temps un caractère beaucoup moins éloigné de leur vraie 
Constitution finale. II faut d’ailleurs, à ce sujet, considérer 
aussi, en sens inverse, que cette formation plus récente 
des Sciences supérieures ne leur est pas entièrement désa- 
vantageuse, puisqu’elle y doit naturellement permettre 
un plus libre et plus complet ascendantdu véritable esprit 
philosophique, en ne développant les habitudes mentales 
correspondanles que lorsque 1’éducation généraíe de la 
raison humaine est réellement plus avancée; outre que la 
Position encyclopédique d’un tel ordre de spéculations y 
doit susciter spontanément un sentiment plus étendu et 
plus réel de l’ensemble de la mélhode positive. Tous les 
penseurs qui sauront assez s’afTrancbir de nos préjugés 
scientifiques pour établir, à cesdivers titres, une judicieuse 
comparaison philosophique entre les deux termes extrêmes 
dela vraie hiérarchie spéculative, reconnaitront finalement, 
j’ose le dire, d’après un sage examen respectif, que la 
Science sociologique, quoique créée seulement par ce 
Traité, peut déjà rivaliser, non de précision et de fécondité, 
mais de positivité et de rationalité, avec la Science mathé- 
malique elle-même, soit par une plus parfaite émancipation 
de toute influence métaphysique, soit surtout en vertu 



616 CONCLUSIONS GÉNÉRAI-ES. — APPRÉCIATION 

d’une solidarité plus salisfaisante, dans une étude donl 
rimmensilé et la difficulté n’empêchent pas la réducUon 
sponlanée à une véritable unité, comme je crois 1’avoir 
sufflsamment constaté en déduisant d’une seule loi fonda- 
naentale 1’explication générale de chacune des grandes 
phases successives propres à Tensemble de Tévolution bu- 
maine. Si l’on a convenablement égard aux diversilés né- 
cessaires, on trouvera que les Sciences préliminaires n’of- 
frent, sous ce rapport, rien de vraiment comparable, sauf 
laparfaite systématisation accomplie par Lagrange dans la 
théorie de réquilibre et du mouvement, relativement à un 
sujet bien moins difficile et beaucoup mieux préparé; ce 
qui doit manifester 1’aptitude naturelle de la Science finale 
à une coordinalion plus complète, malgré sa fondation ré- 
cenle, et nonobstant la complication transcendante de ses 
phénomèues, par la seule efflcacitéde sa position normale 
à 1’extrémité supérieure de la véritable échelle encyclopé- 
dique. 

Cette appréciation fondamentale de la philosophie posi- 
tive commeayant toujours pour objet l’étude des lois inva- 
riables, soit d’harmonie, soitde succession, à lafoisexpé- 
rimentales et rationnelles, propres aux divers ordres de 
phénomènes, nous a partout conduits à faire spécialement 
ressortir les deuxcaractères corrélatifs, 1’un logique, 1’autre 
scientiflque, qui, en un sujet quelconque, distinguent le 
plus profondément une teile manière de philosopher. Le 
premier consiste surtout dans la prépondérance nécessaire 
et universelle, mais d’ailleurs directe ou indirecte, de l’ob- 
servation sur l’imagination, contrairement au régime phi- 
losophique initial. Tant que l’état franchement théologique 
a sufflsamment persisté, c’est à-dire jusqu’au plein ascen- 
dant du monothéisme, les enquôtes inaccessibles dont l’es- 
prit liumain était habituellement préoccupé se trouvaient 
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nécessairement dirigées par des révélations plus ou moins 
explicites, oü l’imagination avait seule essentiellement 
pari, Sans que l’observation y put même exercer aucun 
controle capital et continu, puisque le sentiment général 
de l’existence des lois naturelles n’avait alors acquis au- 
cune consistance rationnelle. En passant à 1’état éminem- 
ment métaphysique, qui a commencé à prévaloir aussitôt 
après 1’entier développement social du monothéisme, l’i- 
magination pure n’est plus souveraine, mais la véritable 
Observation ne Test pas encore; c’est Targumentation pro- 
prement dite qui domine l’ensemble du régime philoso- 
phique, oü le raisonnement s’exerce, non sur des flctions 
ni sur des réalités, mais sur de simples entités. Dans cette 
Situation transitoire, la nalure des principules recherches 
n’ayant pas changé, et la marche étant seulement trans- 

.formee, d’équivalentes considérations ä priori, indépen- 
dantes de tonte observation, continuent à diriger les hautes 
spéculations, quoique sous une forme plus abstraite, pen- 
dant que s’accumulentles faits secondaires destinés à per- 
niettre ensuite une meilleure alimentation mentale. L’exor- 
bitante Prolongation de ce régime vague et équivoque 
constitue le plus grand danger propre au développement de 
la raison moderne, qui ne peut plus sérieusement redouter 
les flctions Ihéologiques, tandis qu’elle peut être, au con- 
traire, fort entravée, à tous égards, par ces entités méta- 
physiques, dont l’empire, moins consistant, mais plus spé- 
cieux, présente une apparence de rationalité susceptible 
de séduire lesintelligences, qu’un convenable exercice po- 
sitif n’a pas sufflsamment raffermies. Nous avons constaté, 
même en mathémalique, surtoutenvers la théorie du mou- 
vement, combien Tabus du raisonnement, symptöme in- 
variable d’une teile transition, y a longtemps empêché la 
connaissaüce des plus importantes vérités scientiflques, et 
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altèreencore gravement leur appréciation habituelle. L’en- 
semble de la mélhode positive est si mal compris des sa- 
vants actuels, par suite d’une culture trop dispersive, qu’il 
n’est malheureusement pas superflu de signaler directe- 
ment aujourd’hui la prépondérance continue de l’observa- 
tion, surl’imagination commele principal caractère logique 
de la saine philosophie moderne, en tant que dirigeant nos 
rechercßes, non vers les causes essentielles, mais vers les 
lois effectives, des divers phénomènes naturels; car, sans 
être désormais immédiatement contesté, ce principe fon- 
damental reste souvent méconnu dans les travaux spéciaux". 
Quoique les différents ordres de spéculations réelles accor- 
dent, sans doute, à 1’imagination une haute participation 
active, nous 1’avons cependant toujours vue nécessairement 
subordonnée à Tobservation, c’est-à-dire constamment em- 
ployée à créer ou à perfectionner les moyens de laliaison en- 
tre les faits constatés; mais le point de départ ni la direc- 
tion ne sauraient, en aucun cas, lui appartenir. Même 
quand nous procédons vraiment à priori, il est clair que 
les considérations générales qui nous guidentont été pri- 
mitivement fondées, soit dans la Science correspondante, 
soit dans une autre, sur la simple observation, seule source 
de leur réalité et aussi de leur fécondité. Voir pour prévoir : 
tel est le caractère permanent de la véritable Science; tout 
prévoir sans avoir rien vu ne peut constiluer qu’une ab- 
surde Utopie métaphysique, encore trop poursuivie. 

A cette appréciation logique correspond naturellement, 
sous 1’aspect scientifique, la Substitution nécessaire du re- 
latif à 1’absolu, comme constituant aujourd’hui l’attribut le 
plus décisif du vrai génie philosophique. Dans toutes les 
parties actuelles de la philosophie naturelle, nous avons 
toujours vu cette grande et heureuse transformation résul- 
ter spontanément d’unessor süffisant de Upositivíté ration- 
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nelle; et nous l’avons ensuite étendue irrévocablement au 
seul ordre essenliel de phénomènes qui ne l’eüt pas en- 
core raanifestée. En résultat commun de cette double éla- 
boration, il ne reste donc plus ici qu’àcaractériser sommai- 
rementle profond contraste général qui existe direcíement, 
à ce sujet, entre la philosophie pleineinent positive et l’an- 
cienne philosophie théologico-métaphysique. Gelle-ci, en 
effet, dans les diverses phases qu’elle a dú successivement 
oíTrir, et mêmeà 1’état métaphysique le moins éloigné.de 
1’état positif, conserve sans cesse cette tendance invincible 
aux notions absolues qui doit naturellement convenir à 
toute recherche quelconque de la cause proprement dite 
etdumodeessentielde production des divers phénomènes. 
Rien ne pouvant mieux caractériser les natures vraiment 
éminentes que leurs elíbrts instinctifs pour surmonter 
spontanément une vicieuse direction fondamentale, le plus 
grand des métaphysiciens modernes, l’illustre Kant, a no- 
hlement mérité une éternelle admiration en tentant, le 
premier, d’échapper directemént à 1’absolu philosophique 
par sa célèbre conception de la douhle réalité, à la fois 
objective et subjeclive, qui indique un si juste sentiinent 
de la saine philosophie. Mais cet heureux aperçu, privé de 
toute active consistance scientifique, par suite du stérile 
isolement oü la métaphysique se trouvait partoutradicale- 
ment placée depuis la transaction cartésienne, suivant les 
explications directes du cinquante-sixième chapitre, ne 
pouvait aucunementsuffireàinstituerune philosophie vrai- 
ment relative : aussi 1’absolu, que ce puissant penseur 
avait, à certains égards, implicitement contenu, n’a pas 
tardé à reprendre naturellement, chez ses divers succes- 
seurs, son ancienne prépondérance, même plus dogmati- 
quement formulée, et que peut seul détruire 1’ascendant 
final de 1’esprit philosophique graduellement émané de 
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1’évolution scientifique proprement dite. Or, rien de vrai- 
ment décisif n’élait possible à cel égard, tant que celte 
évolution n’était pas convenablement éteiidue jusqu’aux 
spéculations sociales, soit parce qu’elle restait encore trop 
incomplète, soit surtout parce qu’elle n’affeclait pas les 
seules conceptionsplelnemenl universelles. Mais cetle con- 
dition finale étant désormais suffisamment réalisée par ce 
Traité, 1’irrévocable décadence de toute philosopliie abso- 
lue ne peut plus être aucunement empêchée, en un siècle 
donl 1’esprit dominantest d’ailleurs si contraire à sonanti- 
que ascendant, même chez les populations oüla déplorable 
influence mentale du protestanlisme a dü gravement en- 
traver 1’essor de la philosophie positive, en prolongeant et 
aggravant spécialement la transition métaphysique. D’a- 
bord, 1’ensemble des éludes inorganiques nous a claire- 
ment démontré, à tous égards, que toules les notions sur 
le monde extérieur, oü l’homme n’intervient que comme 
spectaleur de phénomènes indépendants de lui, sont essen- 
tiellement relatives, comme nous 1’avons surtout remar- 
qué envers celle qui semblait le plus justement devoir 
conserver un caraclère absolu, c’est-à-dire la pesanteur. 
Ensuite, la saine philosophie biologique nous afait sentir, 
en restant au point de vue élémentaire de l’hommeindivi- 
duel, que les opérations mômes de notre Intelligence, en 
qualilé de phénomènes vitaux, sont inévitablement subor- 
données, comme tous les autres phénomènes humains, à 
celte relation fondamentale entre 1’organisme et le milieu, 
dont le dualisme constitue, à tous égards, lavie, suivantles 
explications directes du quarantième chapitre, spéciale- 
ment complétées, sous ce rapport, au quarante-cinquièine. 
.\insi, toutesnosconnaissances réelles sont nécessairement 
relatives, d’une part au milieu en tant que susceptible 
d’agir sur nous, et d’une aulre part à 1’organisme en tant 
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que sensible à cette action : en sorte que l’inertie de Tun 
ou rinsensibilité de l’autre suppriment aussitöt ce com- 
merce continu d’oü dépend toute notion effective; ce qui 
est surtout sensible dans les cas oü la communication s’o- 
père par une seule voie, comme je l’ai noté, en philosophie 
astronomique, enversles astresobscurs,ouchez les indivi- 
dus aveugles. Toutes nos spéculations quelconques sont 
doncàlafois profondément affectées, aussi bien que tous 
les aulres phénomènes de lavie, par la Constitution exté- 
rieure qui règle le mode d’action, et par la Constitution in- 
térieure qui en détermine le résultat personnel, sans que 
nous puissions jamais établir, en chaque cas, une exacte 
appréciation partielle de l’influence uniquement propre à 
chacun de ces deux inséparables éléments de nos impres- 
sions et de nos pensées. C’est à 1’équivalent très-imparfait 
de cette conception biologique que Kant était seulement 
parvenu, à sa manière, avec les divers inconvénients gra- 
ves, quant à la netteté et surtout à 1’efflcacilé, qui restaient 
inhérents à sa marche métaphysique. Mais un tel pas, même 
mieux accompli, ne saurait évidemment suffire, puisqu’il 
ne concerne qu’une appréciation purement statique de 
l’intelligence individuelle; ce qui constitue un point de 
vue beaucoup trop éloigné de la réalité philosophique 
pour pouvoir déterminer, i\ cet égard, aucune révolution 
décisive. 11 était donc indispensable de s’élever enfin direc- 
tement jusqu’à la saine appréciation dynamique de l’in- 
telligence collective de Tbumanité, convenablement enVi- 
sagée dans l’ensemble de son développement continu; ce 
qui doit certainement caractériser à ce sujet le seul état 
vraiment normal, désormais atteint dans ce Traité par la 
création de la sociologie, d’oü dépend aujourd’huil’entière 
élimination del’absolu. C’est uniquement alors que l’indi- 
cation biologique se trouve complétée et fécondée, eii fai- 
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sant sentir que, dans le grand dualisme élémentaire entre 
1’intelligence et le milieu, le premier terme est nécessaire- 
ment assujetti aussi à des phases successives, et surtouten 
dévoilant la loi fondamentale de cette évolution spontanée. 
Ainsi 1’aperçu statique montrait seulementque nos concep- 
tions seraient modifiées si notre Organisation changeait, 
autant que par Taltéralion du milieu, mais comme, en 
réalité, ce changement organique est purement fictif, l’ab- 
solu n’était qu’impaifaitement ôté, puisque 1’immnable 
semblait rester. Notre théorie dynamique, au contraire, 
prend directement en considéralion prépondérante le dé- 
veloppement graduei auquel est évidemment assujettie, 
sans aucune transformation d’organisme, 1’évolution intel- 
lectuelle de rhumanilé, et dont 1’influence continue n’avait 
pu ôtre écartée que d’après une vicieuse abstraction méta- 
physique, constituant tout an plus un degré transitoire, 
mais entièrement incompatible avec l’élat normal des con- 
clusions philosophiques. Ge dernier effort est donc seul 
susceptibled’une pleine et active efficacité contre la philo- 
sophie absolue : s’il était possible que je me fusse mépris 
sur la véritable loi de la grande évolution humaine, il n’en 
pourrait résulter rationnellement que la nécessité d’établir 
une mellleure doctrine sociologique, et je n’en aurais pas 
moins irrévocablement constitué, à ce sujet, 1’unique mé- 
thode susceptible deconduireà la connaissance positive de 
l’esprithumain, désormais envisagédans Tensemble deses 
conditions nécessaires, et non dans la Situation vague et 
chimérique à laquelle s’est toujours arrôtée la marche mé- 
taphysique. La prétendue immuabilité mentale étant ainsi 
écartée, la philosophie relative se trouve directement con- 
stituée; car nous avons été conduit par là à concevoir ha- 
bituellement, en tous genres, les théories successives 
comme des approximations croissantes d’une réalité qui ne 
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saurait jamais être rigoureusement appréciée, la meilleure 
théorie étant loujours, à chaque époque, celle qui repré- 
sente le mieux l’ensemble des observations correspondan- 
tes, suivant la tendance spontanée, aujourd’hui heureuse- 
ment farailière aux bons esprits scientifiques, à laquelle la 
Philosophie sociologique se borne à ajouter une complète 
généralisation, et dès lors une consécration dogmalique. 

En même temps, cette appréciation finale doit spontané- 
ment dissiper les craintes sérieuses qu’avait dú souvent 
inspirei'jusqu’ici une élimination prématurée et mal con- 
çue de l’absolu philosopliique, d’après d’insufflsants aper- 
çus métaphysiqnesj qui, si leurinfluence pratique n’eütpas 
été essentiellement contenue par la rectitude naturelle de 
la raison commune, pouvaient conduire aux plus dange- 
reuses aberrations, en ôtant toute consistance à nos opi- 
nions quelconques, ainsi livrées, en apparence, à des fluc- 
tuations arbitraires et indéfmies, sans aucun principe de 
íixité. D’abord sous 1’aspect statique, il est certain que plu- 
sieurs écoles ont vicieusement exagéré 1’influence néces- 
saire des diversités organiques sur les conceptions mentales, 
en rapportant au mode les variations toujours bornées au 
degré. Si l’on considère l’ensemble des organismes possi- 
bles, soit eíTectifs, soit même flctifs, on reconnait aisément 
que, quoiquele monde ne doive pas sans douteêtre enlière- 
ment identique pour tous les animaux, les connaissances 
réelles propres aux diverses races ont cependant un fond 
essentiellement commun, qui est seulenient plus ou moins 
apprécié par des entendements plus ou moins parfaits, mais 
radicalement homogènes. Cette conformité nécessaire est 
incontestable pour la partie expérimentale de chaque no- 
tion, puisque nos impressions personnelles n’y servent sur- 
tout que d’intermédiaires indispensables à la manifestation 
des rapports externes; et eile est assurément encore plus 
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évidente pour la partie purement ralionnelle, puisque les 
diverses intelligences ne sauràieiit aucunement différer 
quant àla nature élémentaire des déductions ou des com- 
binaisons, malgré leur aptitude très-inégale à les formerou 
à les prolonger. On ne pourrait méconnailre cette univer- 
salité fondamentale des lois intellectuelles, sans èlre pa- 
reillement conduit à nier aussi celle de loutes les autres 
lois biologiques, aujourd’hui scientifiquement établie. 
Ainsi, le monde réel est, sans doute, jjioins bien connu, 
sauf à quelques égards secondaires, par les autres animaux, 
même les plus élevés, que par notre espèce, comme il pour- 
rait 1’être encore mieux par des ôtres plus parfaits, que l’on 
imaginerait propresà faire des observations plus complètes 
ou plus exactes, et des raisonnements plus généraux ou plus 
suivis: mais, en tous ces cas, le sujet des éfudes et le fond 
des conceptions restent nécessairement identiques, quelle 
que puisse êlre la diversité des degrés, toujours analogue 
à celle que nous apercevons journellement chez les diffé- 
rents hommes, et seulement beaucoup plus prononcée; 
les maladies mentales elles-mêmes n’altèrent pas essen- 
tiellement cette identité nécessaire. En second lieu, sous 
1’aspect dynamique, il est clair que les variations continues 
des opinions humaines, selon le temps ou suivanl les lieux, 
n’affectent pas davantage une teile uniformité radicale, 
puisque nous connaissons maintenant la loi fondamentale 
d’évolution à laquelle est assujetti le cours, en apparence 
arbitraire, de ces diverses mutations. Le spectacle de ces 
grands changements n’a pu faire croire à 1’incertitude to- 
tale de nos connalssances quelconques que par suite même 
de la prépondérance, jusqu’ici plus,ou moins persistante, 
d’une Philosophie essentiellement absolue, qui ne permel- 
taitpas de concevoir lavéritésans rimmuabilité. Une autre 
conséquence, plus fréquente et non moins funeste, de ce 
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vicieux régime intellectuel, setrouve pareillement dissipée 
par la philosophie positive, toujours sagement relative, 
SOUS l’ascendant universel de l’esprit sociologique : c’est la 
tendance,aujourd’huisi commune,surtout chezles hommes 
éclairés, à une absurde exagération dela supériorité propre 
àla raison moderne, en interprétant la plupart des opi- 
nions antérieures de rhumanitécomme 1’indice d’une sorte 
d’état chronique d’aliénation mentale qui aurait persisté 
jusqu’à ces derniers siècles, sans que d’ailleurs on s’inquiète 
davantage de motiver sa cessation que son origine. Cette 
irralionnelle disposition, principal fondement logique des 
conceptions purementrévolutionnaires, et quiempêche di- 
rectement toute saine appréciation de l’ensemble de l’évo- 
lution humaine, a été spontanément rectiíiée, dans ce 
Traité, d’après 1’élaboration bistorique quinous a constam- 
ment représenté, au contraire, non-seulement les théories 
successives de chaque Science réelle, mais même les 
croyances monotbéiques, polythéiques, ou fétichiques, les 
plus opposées à nos lumières actuelles, comme ayant tou- 
jours constitué, au temps de leur avénement, et ensuile 
pour une certaine durée, le meilleur système compatible 
avec l’âge correspondant du développementbumain, c’est- 
à-dire la moins imparfaite approximation qui fút alors pos- 
sible de cette vérité fondamentale dontnous sommes seule- 
ment plus rapprochés aujourd’hui, quoique notre nature, 
ni aucune autre quelconque, n’y puisse jamais rigoureuse- 
ment parvenir. La saine philosophie, restituant enfln à 
notre intelligence ce mouvement normal sanslequel, àau- 
cun égard, on ne saurait concevoir la vie, explique donc le 
cours général des opinions humaines pendant les diverses 
phases successives qui devaientpréparer notre virilité men- 
tale, d’après le même principe nécessaire d’une harmonie 
croissante entre les conceptions et les observations, qui 

A. COMTE. Tome VI. 40 
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nous fait journellement sentir la réalité progressive de nos 
différentes notions positives, depuis que la recherche des 
lois comnience à prévaloir sur celle des causes. C’est ainsi 
que l’esprit sociologique pouvaitseul constituer une Philo- 
sophie éminemment relative, en rendant toujours prépon- 
dérante laconsidération universelle d’une évolulion fonda- 
mentale, assujettie à une marche déterminée, et dominant, 
à chaque époque, 1’ensemble de nospensées quelconques; 
de manière à permettre désormais de concilier sufflsam- 
ment lesplus antipathiquessystèmes en rapportant chacun 
à la Situation correspondante, sans jamais compromettre 
cependant Findispensable énergie du jugement final par 
les dangereuses inconséquences d’un vain éclectisme, qui 
aspire si étrangementàconduire aujourd’hui le mouvement 
intellectuel, tandis que lui-môme, dépourvu de toute di- 
reclion générale, oscilleconstamment jusqu’ici entre l’ab- 
solu et 1’arbitraire, également consacré dans ses irration- 
nelles abstractions. Le spectacle des grandes variations 
dogmatiques, encore si dangereux à contempler pour tant 
d’intelligences mal affermies, est déslors irrévocablement 
converti, d’après une judicieuse appréciation historique, en 
source directe et continue de l’harmonie la plus durableet 
la plus étendue. 

Après avoir suffisamment caractérisé, sous les divers as- 
pects essentiels, la vraie nature générale de la philosophie 
positive, il faut rnaintenant compléter cette détermination 
fbndamentale par un examen plus immédiat de sa desti- 
nalion permanente, successivement considérée, soit dans 
1’individu, soitsurtout dans 1’espèce, d’abord quant à lavie 
spéculative, ensuite quant à la vie active. 

L’office théorique de la philosophie positive consiste 
principalement, en ce qui concerne 1’individu, à salisfaire 
spontanémént au double besoin élémentaire qu’éprouve 
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toujours notre intelligence d’élendre et de lier, autantque 
possible, ses connaissances réelles.Ges deux indispensables 
condilions ont dü être très-imparfaitement remplies, et 
d’ailleurs rester vicieusement antipalhiques, tant qu’a 
prévalu la philosophie théologico-métaphysique, par une 
suite nécessaire de son caractère absolu, qui ne permettait 
la consislance qu’avec rimmobilité. Quoique la liaison éta- 
blie entre nos conceptions sous l’ascendant arbitraire des 
volontés ou des entités fút assurément très-vague et fort 
peu stable, eile n’en tendait pas molns à empôcher directe- 
ment leur extension, en posant d’avance l’uniforme expli- 
cation apparente de tous les cas imaginables; et eile y eüt 
apporté, en elTet, unobstacle insurmontable, si un tel ré- 
gime mental avait jamais pu être rigoureusement univer- 
sel; mais, tandisquecetesprit initial dominait'dans toutes 
les hautes spéculations, les spéculations secondaires, rela- 
tives aux questions les plus usuelles, étaient nécessaire- 
ment d’une autre nature, et présentaient, envers certains 
phénomènes de tous genres, cetle première ébauchespon- 
tanée des lois effectives, Sans laquelle rhomme,encore plus 
qu’aucun autre animal, ne pourrait nullement diriger sa 
conduite journalière; et c’est ce qui a permis ensuite, 
commeje 1’airappelé ci-dessus, le développement continu 
des études réelles, d’après l’essor graduei de cette positi- 
vité vulgaire, d’abord accessoire, spéciale et incohérente. 
Au contraire, la philosophie positive ne saurait être mieux 
caractérisée que par son aptitude naturelle à concilier di- 
rectement et de plusen plus ces deuxbesoins, jusqu’alors 
si opposés, de liaison et d’extension, en lirant de la liaison 
même de nos connaissances réelles le plus puissant moyen 
de déterminer leur extension, et, réciproquement, en fai- 
sanl servir chaque extension accomplie à perfectionner la 
liaison antérieure. Malgré les grandes difficultés que pré- 
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sente souvent cette double réaction, surtout quand l’inlro- 
duction de nouveaux faits semble devoir profondément 
troubler la coordination élablie, une longue expérience, 
maintenant assez complète pour être pleinement décisive, 
démontre déjà irrécusablement cette éminente propriété 
dela pbilosopbie relative, toujours disposée à subordonner 
les conceptions aux réalités. C’est ainsi que la vraie Philo- 
sophie moderne, dès sa plus intime et plus abstraite appré- 
ciation logique, se montre directement destinée àsatisfaire 
spontanément aux deux faces inséparables du grand pro- 
blèmehumain, en garantissant à la fois 1’ordre et le progrès, 
alternativement sacrifiés 1’un à 1’autre dans les divers états 
de 1’ancienne pbilosopbie. D’après une teile identité né- 
cessaire, la fonction fundamentale de la saine pbilosopbie 
peut être utilementréduite, pourplusde simplicité, à con- 
stituer, autant que possible, 1’barmonie générale de notre 
systèmeintellectuel, afin de mieux formuler ainsi la préé- 
minence normale que doivent toujours conserver, malgré 
cette beureuse convergence-naturelle, les besoins relatifs 
à 1’existence sur ceux propres au mouvement, ^ussi bien 
chez 1’espèce quechezl’individu, sauf les phases exception- 
nelles oü, en l’un et 1’autrecas, cette disposition habituelle 
semble temporairement intervertie. Le caractère éminem- 
ment relatif du véritable esprit philosophique doit conduire 
à regarder cette entière cohérence logique comine consti- 
luant, à cbaque époque, le témoignage le plus décisif de la 
réalité de nos conceptions, puisque leur correspondance 
avec nos observations est dès lors directement garantie; et 
que par là nous sommes assurés d’être aussi près de la vé- 
rilé que le comporte 1’état correspondant de 1’évolution 
humaine. Or, toute prévision rationnelle consistant, au fond, 
à passer régulièrement d’une notion à une aulre, en vertu 
de leur liaison mutuelle, on voit ainsi comment une teile 
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prévision devient nécessairement le criterium le plus cer- 
tain d’une vraie positivité, en manifestant la deslination 
essentielle de cette harmonie fondamentale, qui fait spon- 
tanément résulterrextension de nos connaissances de leur 
saine coordination générale. Quoique ces besoins intellec- 
tuels doivent assurément èlre, en eux-mêmes, peu pro- 
noncés d’ordinaire, vu la faible énergie des fonctions spé- 
culalives dans l’ensemblede notre imparfaitorganisme, ils 
y sont cependantbeaucoup plusvifsque ne le fail d’abord 
supposef la longue résignation de l’esprit huntiain à Sup- 
porten, Sans aucune répugnance apparente, le régime phi- 
losophique le moins propre à y satisfaire convenablement: 
carnous savons que, loin d’indiquer aucunchoix, une teile 
disposition est une suite inévitable de la marche originale 
de l’évolution mentale. A uii degré quelconque de cette 
lente préparation spontanée, si une heureuse communica- 
tion extérieure parvientà introduire avant le temps les coii- 
ceptions positives, 1’avide empressement avec lequel elles 
sont partout accueillies montre assez que l’attachement 
primitif de notre intelligence aux explications théologiques 
ou métaphysiques était seulement dú à Timpossibilité évi- 
dente d’une meilleure alimentation, et n’avait aucunement 
altéré Tinlime sentiment de nos vrais appétits cérébraux, 
comme le témoigne une expérience journalière soit indivi- 
duelle, soit même collective. II faut d’aüleurs reconnaitre 
que la faiblesse de notre entendement constitue un nouveau 
motif de la prédilection involontaire pour les connaissances 
réelles, du raoins aussilôt que leur essor sufíisamment 
avancé peut lui procurer un précieux soulagement, en lui 
faisant retrouver, dans les relations générales, celte con- 
slance et cette continuilé quene saiiraieni, luioffrirlesphé- 
nomènes particuliers, et qui posent un terme, toujours 
ardemment désiré, à ses pénibles hésitations. Mais, quelle 
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que soit, quant à 1’individu, la haule importance d’un tel 
Office spéculatif, c’est surtout envers Tespèce que sa des- 
tinationdoitdevenirvraiment fondamcntale,en constituant 
labase logique de l’association humaine. L’aptilude spon- 
tanée de la philosophie positive à établir une exacte har- 
monie dans le système tolal dc cbaque enlendement isolé 
se développe alors par une application plus vaste et plus 
décisive, afm de déterminer une indispensable convergence 
chez les diverses intelligences : c’est toujours, au fond, en 
Tun et l’autre cas, la même propriété élémentaire, avec 
une inégale activité, qui n’influe essentiellement quesur la 
rapidité du succès. D’après la similitude nécessaire entre 
l’organisme individuel et l’organisme collectif, on peut 
assurer, en principe, que, à cbaque degré quelconque de 
la commune évolution, toute pbilosopbie qui aura pucon- 
stituer une véritable cohérence logique chez un esprituni- 
que, semontre, par cela seul, susceptible de rallier ultc- 
rieurement la masse entière des penseurs. C’est surtout 
ainsi que les grands génies philosophiques deviennent 
spontanément les guides intellectuels de 1’humanité, comme 
subissant les premiers cbaque révolution mentale, dont 
une teile manifestation devanee et facilite plus ou moins 
Tavénement naturel. Sensible jusque dans 1’état tbéo- 
logico-métaphysique, malgré les immenses divagations 
qu’elle comporte, cette intime solidarité doit être à la 
fois plus directe, plus complèle et plus irrésistible dans 
1’état positif, oü, comme nous 1’avons déjà rappelé, 
toutes les intelligences spéculent sur un fond commun, 
soumisàleurappréciation, mais soustrait àleurascendant, 
et procèdent, suivant une marche toujours homogène, 
d’après un même point de départ, à des recherches fina- 
lement identiques : leur inégalité eífective, d’ailleurs si 
irrationnellement exagérée par Torgueil scientifique, ne 
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peut réellement affecter que 1’époque du succès, qui, une 
fois accompli en un seul cerveau, ne saurait plus être con- 
venablement observé chez tous les autres. Inversement 
appliqué, cet important principe doit faire pareillement 
sentir qu’une teile adhésion spontanée, graduellement 
unanime, confirme autant la réalité des nouvelles con- 
ceptions que leur opportunité, d’après la coincidence né- 
cessaire que la philosopbie relative démontre entre ces 
deux conditions fondamentales; car deux appareils aussi 
compliqués que le sont, à tant d’dgards, deux cerveaux 
humains, ne sauraient évidemment manifester longtemps, 
dans leur allure originale, une marche sufflsamment con- 
forme, Sans qu’une teile coincidence doive constituer 
aussitöt une indication presque certaine de la commune 
correspondance de leurs conceptions simultanées au sujet 
extérieurde cette double contemplation; comme nous le 
supposons habituellement, et avec raison, envers des mé- 
canismes infmiment plus simples. D’une autre part, nulle 
Intelligence partielle ne saurait s’isoler assez de la masse 
pensante pour n’être pas essentiellement enirainée par la 
convergence publique. On le confirmerait au besoin d’a- 
près l’exemple exceptionnel des réuníons d’aliénés, qui, 
malgré leur discordance caractéristique, exercent toujours 
une déplorable influence sur 1’état mental des plus émi- 
nents médecinsexposés à leur action journalière, en vertu 
de la seule aptitude de toute énergique conviction, même 
erronée, à troubler spontanément toute opinion contraire, 
quelque bien fondée qu’elle puisse être. Aucun profond 
penseur n’oubliera donc jamais que tous les hommes doi- 
vent être regardés comme naturellement collaborateurs 
pour découvrir la vérité autant que pour l’utiliser. Quelle 
que soit la juste hardiesse du génie vraiment destiné à de- 
vancer la commune sagesse, son isolement absolu serait 
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nécessairemenfaussi irrationnelqu’immoral. L’état d’abs- 
traction indispensable aux grands eíTorts intellectuels 
expose à tant de graves aberrations, soit par négligence, 
soit même par Illusion, qu’aucun bon esprit ne doit dédai- 
gner ce précieux contrôle permanent de la raison publi- 
que, si propre à consolider età rectifler sa marche parti- 
culière, toujours plus ou moins avantureuse, jusqu’à ce 
qu’il ait sufíisamment mérité cet assentiment universel, 
objet final de ses travaux. Une fois accomplie, cetteconver- 
gence spéculative constitue, à son tour, la première condi- 
tion élémentaire de loule véritable association, qui exige, 
par sa nature, l’indispeiisable réunion permanente d’un 
süffisant concours d’intérôls, non-seulement avec une con- 
venable conformilé de sentiments, mais aussi, et avanl tout, 
avec une communauté essentielle d’opinions : sans ce tri- 
ple fondement indivisible, aucune société quelconque, de- 
puis la famille jusqu’à 1’espôce, ne saurait être ni active 
ni durable. Les haines profondes toujours suscitées par de 
graves dissidences intellecluelles, et qui, sous d’aulres 
formes, ne seraient pas moins prononcées dans 1’état po- 
sitif, si ces divergences y pouvaient être aussi complètes, 
indiquent assez que, malgré le peu d’énergie intrinsèque 
que notre nature accorde directement aux impulsions pu- 
rement mentales, leur réaction nécessaire sur l’ensemble 
de notre conduite, soit individuelle, soit surtoutcollective, 
exige évidemment que la sociabilité humaine repose d’a- 
bord sur leur universelle coincidence. II serait sans doute 
superílu de faire ici spécialement ressortir, à cet égard, la 
supériorité spontanée de la philosophic positive, en un 
temps oü devainesprétentions suranuées ne sauraientem- 
pècher la raison publiquei de sentir profondément que, 
depuis plusieurs siècles, 1’ancienne philosophie, soit théo- 
logique, soit métaphysique, loin de constituer encore la 
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seule source d’harmonie générale qui düt être primitive- 
ment possible, quoique extr6mementimparfaite,eàt réelle- 
ment devenue, chez 1’élite de l’huraanité, un principe 
très-actif d’intime perturbation, à la fois personnelle, do- 
mestique et sociale. Le cours graduei de 1’évolution mo- 
derne a désormais irrécusablement signalé dans l’esprit 
positif l’uniqiie base finale d’une vraie communion intel- 
lectuelle, susceplible d’une consistance et d’une extension 
dont le passé ne saurait fourniraucune juste mesure. Telle 
est donc, tant pour 1’espèce que pour l’individu, la desti- 
nation fundamentale de la méthode positive, envisagée 
seulement quant à notre vie spéculative, comme prin- 
cipe spontané de cohérence logique et d’harmonie una- 
nime. 

Sans quitter le point de vue abstrait, seul convenable à 
ce Traité, nous avons fréquemment reconnu, dans ses 
diverses parties successives, combien cette importante 
appréciation est puissamment fortifiée par une süffisante 
considération générale des besoins intellectuels directe- 
ment relatifsà la vie aclive, suivant la distinctionci-dessus 
indiquée, quoiqu’il n’en puisse résulteraucun motifessen- 
tiellemeni nouveau. C’est surtout comme base nécessaire 
de toute action rationnelle que la Science réelle a élé jus- 
qu’ici universellement goútée; et cette attribution perma- 
nente conservera toujours une valeur vraiment fundamen- 
tale, d’après 1’indispensable Stimulation qui en résulte 
spontanément, soit pour neutraliser à chaque instant l’i- 
nertie native de notre intelligence, soit pour imprimer à 
ses eíforts une direction mieux déterminée. Toutes les par- 
ties de la Philosophie naturelle nous ont montré, avecune 
pleine évidence, que le premier essor de la positivité ra- 
tionnelle a été partout provoqué par les exigences de l’ap- 
plication, beaucoup plus impérieuses et plus précises que 
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celles de la pure spéculation. Néantnoins, il demeure incon- 
testable que, si cet essor n’eüt pas été, àun certain degré, 
spontané, d’après les seules lendances mentales, il n’aurait 
jamais pu s’aecomplir, puisque 1’heureuse aptitude prati- 
que desthéories positives ne sauraitdevenir sensible qu’en 
résultat d’une süffisante culture, avant laquelle les .chi- 
mères théologico-mélaphysiques ont du longtemps sem- 
bler bien plus propres à la salisfaction des plus ardents 
désirscorrespondants à l’enfance de rhumanité. Mais, mal- 
gré cette indispensable appréciation, sans laquelle on exa- 
gérerait vicieusement rinfluenee spéculative des besoins 
actifs, comme on yest aujourd’huitrop disposé, il est cer- 
tain qu’aussltöt qu’une teile relation a pu s’établir en quel- 
ques cas importants, eile a exercé une influence capitale 
et toujours croissante sur le développement du vérilable 
esprit philosophique, en faisant spontanément ressortir, 
mieux que par aucune autre comparaison, Tinanité radi- 
cale du régime des volontés ou des entités, finalement re- 
connu impuissant àdiriger l’action réelle de Thomme sur 
la nature. Quoiqu’un sentiment imparfait de cette grande 
destination tende quelquefois àtrop restreindre les hautes 
spéculations scientifiques, sa juste notion devient cepen- 
dant aussi favorable à la pleine rationalité de nos con- 
ceptions qu’à leur entière positivité, quand on a suffisam- 
ment compris l’intime connexité qui lie les moindres 
problèmes pratiques aux plus éminentes recherches théo- 
riques; comme le témoignent, par exemple, depuis si 
longtemps, tous les arts relatifs à l’aslronomie. La prévision 
systématique, qui constitue, à tous égards, le principal 
caractère de la Science réelle, acquiert surtout ainsi une 
valeur fondamentale, en tant que base nécessaire de toute 
action rationnelle : rien ne saurait mieux montrer que les 
effors spéculatlfs restent essentiellement slériles tant que 
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ce but décisif n’a pu être atteint. Suivant nos explications 
précédenles, l’intelligence humaine éproiive sans doute, 
indépendamment de toute application active, et par uiie 
pure impulsion mentale, le besoin direct de connaitre les 
phénomènes et de les lier : mais cetle double tendance est 
assurément trop peu prononcée, sauf chez quelques or- 
gauismes exceptionnels, pour faire universellement pré- 
valoir un sévère régime philosophique, qui choque, à 
beaucoup d’égards,les inclinations initiales de rhumanité; 
ou, du nioins, son avénement spontané eút été extrême- 
ment retardé, si les exigences pratiques ne 1’avaient néces- 
sairement très-accéléré. Une insuffisante analyse des effets 
généraux de rétonnement ferait d’abordattribuer une bien 
plus grande intensité à ces besoins spéculalifs; car rien 
n’égale peut-être, chez 1’homme normal, la profonde per- 
turbation subitement déterminée quelquefois, dans l’ap- 
pareil cérébral,et ensuite dans tout le reste de Tóconomie, 
par la seule apparence d’une grave et brusque infraction à 
1’ordre accoutumé des divers phénomènes naturels : mais 
une plus complète appréciation montre alors que le prin- 
cipal trouble est dú aux inquiétudes pratiques, directes ou 
indirectes, que suggère naturellement une teile pensée, 
en détruisant les règles constantes qui servaient de base à 
notre conduite effective; on a souvent occasion de recon- 
naitre que le renversement des lois extérieures exciterait à 
peine, au contraire, une légère attention, s’il n’affectait 
que des événements étrangers à notre existence, quoiqu’il 
pút être, en lui-même, infiniment plus prononcé. Sans 
insister davantage sur une explication aussi peu contesta- 
ble, il faut surtout remarquer, ici, à ce sujet, 1’extension 
capitale que la création de la sociologie, complétant eníin 
le système de la philosophie naturelle, vient aujourd’hui 
procurer spontanément à cette relation fondamentale entre 



63G . CONCLUSIONS GENERALES. — APPRÉCIATION 

la spéculation et 1’action, qui désormais embrassera direc- 
tement tous les cas possibles. Quoique très-imparfaiteinent 
constituée jusqu’ici, par suite même du défaut d’ensem- 
ble propre à 1’évolution moderne, la Subordination ra- 
tionnelle de 1’art à la Science a cependant reçu un com- 
mencement d’organisation, suivant 1’ordre naturel de 
cette Progression commune, d’abord quant aux arts ma- 
thématiques, soit géométriques, soit mécaniques, en- 
suite envers les arts physico-chimiques, et puis, de nos ' 
jours, relativement aux arts biologiques, soit hygiéni- 
ques, soit thérapeutiques. Mais il reslait à 1’étendre aussi 
à 1’art le plus dificile et le plus important, l’art politi- 
que proprement dit, dont le dédaigneux isolement de 
toute Ihéorie quelconque ne peut tenir essentiellement, 
comme dans les autres cas antérieurs, qu’à 1’inanité radi- 
cale des seules théories qui y aient encore été appliquées, 
et cessera nécessairement au moins autant qu’ailleurs, 
quand la raison publique aura suffisamment senti que les 
phénomènes correspondants sont déjà ramenés aussi à de 
véritables lois naturelles,'susceptibles de fournir babituel- 
lement d’heureuses indications pratiques.Dès lors complé- 
tée enfin, et, par suite, convenablement systématisée, la 
relation générale de la Science à 1'art deviendra de plus en 
plus une source directe et féconde de précieuse Stimula- 
tion philosophique, également propre à accroitré nos con- 
naissances réelles et à perfectionner leur caractère, soit 
quant à la positivité ou à la rationalité. 

Gelte destination fondamentale, à la fois spéculative et 
active, de la philosophie positive achève de faire apprécier 
sa véritable nature, en déterminant mieux la direction de 
ses efforts, et même le genre ou le degré de précision con- 
venable à ses diverses rechercbes, suivant les vraies exi- 
gences de cbaque cas spécial. Dans 1’évolution prélimi- 
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naire de rhumanité, oü rien ne pouvait fournir de telles 
indicalions générales, l’espril positif n’aurait pu acquérir 
un essor süffisant s’il ne s’était indistinctement appliqué à 
tont ce qui lui devenait accessible : tnais cet aveugle in- 
slinct ne saurait indéfiniment prévaloir; la virililé de la 
raison humaine le remplacera bientöl par une sage disci- 
pline philosophique, fondée sur une juste notion de l’en- 
semble de notre condition, et facilement acceptée du véri- 
table génie scientifique, sous l’utile impulsion continue de 
la sagesse vulgaire, toujouvs tendant à prévenir toute vaine 
déperdition de nos forces intellectuelles. Sous une judi- 
cieuse Organisation des travaux tbéoriques, les hautes ca- 
pacités, dès lors indifféremment qualifiées de scientifiques 
ou de philosopbiques, seront constamment disponibles, 
d’après une éducationvraimentrationnelle, pourtranspor- 
ter aisément leurs efforts aux sujets qui réclameront, àcha- 
que époque, la principale attention, aulieu de se consumer 
en recherches profondément puériles, par suite d’une spé- 
cialisation empirique, comme on le voit si souvent aujour- 
d’bui, surtout chez les géomètres encore moins aptes que 
toils nos autres savants à un heureux déplacement d’acti- 
vité. Le plus vaste champ étant toujours ouvert, dans l’en- 
semble de la philosophie, à des recherches nécessaireinent 
importantes, les tentatives incohérentes ou stériles pour- 
ront être sévèrement condamnées, sans qu’aucune Intelli- 
gence soit exposée à manquer d’une süffisante alimenta- 
tion. Cette appréciation philosophique doit, en outre, 
limiter essentiellement, en chaque genre, soil pour les ob- 
servations, ou pour les déductions, le degré convenable de 
précision habituelle, au delà duquel l’exploration scienti- 
fique dégénère inévitablement, par une trop minutieuse 
analyse, en une curiosité toujours vaine, et quelquefois 
mêmegravement perturbatrice. II faut reconnaitre, en effet. 
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suivant 1’esprit relalif de la saine philòsophie, que les lois 
naturelles, véritable objet de nos recherches, ne sauraient 
demeurer rigoureusement compatibles, en aucun cas, avec 
une Investigation trop détaillée; il serail, par exemple, im- 
possible de malntenir, en thermologie, aucune règle lixe, 
si on y explorait communément les phénomènes avec ces 
thermomètres métalliquesauxquels les physiciensont eu le 
bon sens de renoncer taciternent, et dont la susceptibilité 
exagérée dévoilait d’immenses et perpétuelles oscillations 
dans des mouvements de température que nous supposons, 
et avec raison, continus. Quand même la prétendue Psy- 
chologie moderne ne devrait pas être déjà radicalement 
condamnée, ainsi que je 1’ai pleinement démontré, soit par 
sa vicieuse institution du sujet, soit par Tévidente absur- 
dité de son mode principal d’exploration, on voit ainsi 
combien eile serait nécessairement vaine, en tant que di- 
rectement destinée à poursuivre, envers les phénomènes 
les plus compliqués, un genre d’analyse élémentaire dont 
réquivalent a été sagementécartédes études les plus sim- 
ples, comme chimérique et perturbateur. La relation fun- 
damentale de la spéculation à 1’action est surtout très-pro- 
preàdéterminerconvenablement cette limite essentielle de 
précision dans chaque genre de recherches; car les cas les 
plus décisifs indlquent clairement, à cet égard, surtout en 
astronomie, que nos saines Ihéories ne sauraient vraiment 
dépasser avec succès l’exaclitude réclamée par les besoins 
pratiques. Quoique de tels principes généraux ne puissent 
plus être directement cobtestés aujourd’hui, 1’anarchie 
scientifique actuélle témoigne journellement combien une 
sage discipline philosophique devient désormais indispen- 
sable, à ce sujet, afm de prévenir 1’active désorganisation 
dont le système des connaissances positives est maintenant 
menacé, sous 1’irrationnel essor d’une puérile curiosité sti- 
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mulée par une avide ambition. D’éclatants exemples ont 
déjà montré qu’on peut obtenir aujourd’hui, en Philoso- 
phie naturelle, d’éphémères triomphes, aussi faciles que 
désastreux, en se bornant à détruire, d’après une Investi- 
gation trop minutieuse, les lois précédemment établies, 
sans aucune Substitution quelconque de nouvelles règles; 
en sorte qu’une aveugle appréciation académique entraine 
à récompenser expressément une conduite que tout véri- 
table régime spéculatif frapperait nécessairement d’une 
sévère réprobation. Gette déplorable tendance, désormais 
évidemment croissante, doit faire sentir combien il devient 
urgent, dans 1’intérêt permanent des vrais progrès théo- 
riques, soit généraux, soit même spéciaux, de faire conve- 
nablement cesser Tabsolu philosophique et la dispersion 
scientiflque, double condition naturelle de celte activité 
dissolvante. Quand les spéculations positives seront judi- 
cieusement rapportées à l’ensemble de leur destination, 
une sage pondérationjournalièrecontiendra l’essor déréglé 
des travaux particuliers, de manière à concilier, autant que 
possible, par répression ou par concession, suivant les exi- 
gences propres à chaque cas, les deux besoins quelquefois 
opposés, mais toujours également légitimes, de la coor- 
dination totale et de ramélioration partielle. 

En considérant sous un dernier aspect l’influence fonda- 
mentale d’une teile destination, suivant l’esprit de la Phi- 
losophie relative, nous avons partout reconnu qu’elle dé- 
termine spontanément le genre de liherté resté facultatif 
pour notre intelligence, et dont nous devons savoir user,' 
sans aucun vain scrupule, afm de satisfaire, entre les li- 
mites convenables, nos justes iiiclinations mentales, tou- 
jours dirigées, avec une prédilection instinctive, vers la 
simplicité, la continuité et la généralité des conceptions, 
tout en respectant conslamment la réalité des lois exté- 
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rieures, en lant qu’elle nous est accessible. Cette impor- 
tante appréciation, encore trop méconnue, même chez les 
meilleurs esprits, n’a donc plus besoin que d’êtreici direc- 
tement systématisée. Quoique, de toutes les créations de 
rhomme, les oeuvres scientiflques soient nécessairement 
celles oü ses propres convenances peuvent être le moins 
consultées, parce que nos travaux s’y rapporlenl directe- 
ment à une réalité extérieure, essentiellement indépen- 
dante de nous, il faut pourtant reconnaitre que nos incli- 
nations peuvent les modifier légitimement, à nn moindre 
degré, mais au même titre, que dans les oeuvres d’art, soit 
technlque, soit esthétique, aflnde les mieux adapter àleur 
destination fondamentale, toujours finalement relative à 
rhumanité. A cet effet, il faut distinguer, en chaque genre 
d’études, deux cas essentiels, selon qu’il s’agit de recher- 
cbes ou indéfmiment inaccessibles, quoique de nature po- 
sitive, ou seulement prématurées et sur lesquelles cepen- 
dant, pour mieux fixer nos spéculations, notre intelligence, 
répugnant à une trop grande indétermination, a besoin de 
formuler une opinion actuelle. II est clair, en principe, que, 
dans Tun et 1’aulre cas, il est pleinement légitime, quand on 
n’aspire plus à 1’absolu, deformer les suppositions les plus 
propres àfaciliter notre marche mentale, sous la double con- 
dition permanente de ne choquer aucune notion antérieure, 
et d’êlre toujours disposéàmodiflercesartiflces, aussitôtque 
Tobservation viendrait à l’exiger. En considérant d’abord 
le Premier cas, il faut reconnaitre qu’aprèsavoir sèvèrement 
écarlé tous les vains problèmes tbéologico-métaphysiques 
relatifs à la chimérique détermination des causes propre- 
ment dites, soit premières, soit finales, chacune de nos 
Sciences réelles, judicieusement réduiteà la seule recher- 
che des lois effectives, renferme encore d’importantes 
questions naturelles, que l’esprit humain ne saurait certai- 
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nement résoudre jamais, et qui mérilent cependant d’ötre 
qualifiées de positives, parcequ’on peut concevoir qu’elles 
deviendraient accessibles à une intelligence mieux orga- 
nisée, apte à une exploration plus complète ou à de plus 
puissantes déductions. Une j uste appréciation, souventtrès- 
délicale, du vrai génie de chaque Science doit seule alors 
présider au choix des artiflces correspondants, afin que 
l’usage d’une teile liberté spéculative seconde Tessor des 
connaissances effectives, au lieu de l’entraver. On peut, à 
cet égard, indiquer, comme modèle, 1’bypotbèse, sponta* 
nément adoptée en physique, sur la Constitution molécu- 
laire des corps, pourvu toutefoisqu’onne lui attribue jamais 
une vicieuse réalité, et qu’on s’abslienne deTétendre àdes 
Sujets qui la repoussent, par exemple aux études biologi- 
ques, double condition trop rarement remplie aujourd’hui. 
Je dois citer encore, à ce sujet, à titrede premier résultat 
d’une application systématique d’un tel principe philoso- 
phique, Tartiflce fundamental du dualisme, que j’ai pro- 
posé, en chimie, pour y faciliter essentiellement toutes 
les hautes spéculations. Quant au second cas, c’est-à- 
dire envers les recherches qui ne sont que prématurées, il 
rentre évidemment dans la théorie générale des bypo- 
tbèses proprement dites, que j’ai déduite au vingt-hui- 
tième chapitre, de la même pbilosopbie relative, par 
une opération, à la fois historique et dogmatique, sou- 
vent confirmée depuis. En conservant toujours le degré 
de précision compatible avec la nature des rechercbes 
correspondantes, on ne saurait douter que l’institution 
de rbypotbèse la plus simple qui puisse satisfaire à l’en- 
semble des observations actuelles ne seit, pour notre 
inlclligence, non-seulement un droit très-légitime, mais 
même un véritable devoir, impérieusement prescrit par 
la destination fundamentale de nos efforts spéculatifs. 

A. COMTE. Tome VI. 41 
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L’évolulion scientifique est, à la vérité, plus rapprochée 
d’une Situation vraiment normale sous ce rapport que sous 
le précédent: mais on peut assurer que, à Tun et à l’autre 
titre, la vaine prépondéranoe de l’absolu métaphysique, et 
le Sentiment trop imparfait de la méthode positive par suite 
du régime dispersif, ont empêché jusqu’ici de réaliser les 
principaux résultats que comporte cette précieuse faculte 
pour améliorer radicalement, en fous genres, la culture 
permanente des vraies connaissances humaines. Ainsi, le 
point de vue le plus philosophique conduit finalernent, à 
ce Sujet, à concevoir 1’étude des lois naturelles comme 
destinée à nous représenter le monde extérieur, en sa- 
tisfaisantaux inclinätions essentielles de notreintelligence, 
autant que le comporte le degré d’exactitude com- 
mandé, à cet égard, par l’ensemble de nos besoins prati- 
ques. Nos lois statiques correspondent à cette prédilection 
instinctive pour l’ordre et l’harmonie, dont resprithumain 
est tellement animé, que, si eile n’était pas sagement con- 
lenue, eile entrainerait souvent aux plus vicieux rappro- 
chements; nos lois dynamiques s’accordent avec notre ten- 
danceirrésistible à croire conslamment, même d’après trois 
observations seulement, à la perpétuité des retours déjà 
constatés, suivant une impulsion spontanée que nous de- 
vons aussi réprimer fréquemment pour maintenir l’lndis- 
pensable réalité de nos conceptions. 

Ayant désorraais suffisamrnent examiné la nature et la 
destination de la méthode positive, il ne nous resle plus, 
afm d’en compléter rappréciation systématique, qu’à con- 
sidérer maintenant son Institution fondamentale et son dé- 
veloppement graduei. 

D’après 1’unité nécessaire de notre Intelligence, et l’i- 
dentité continue de sa marche générale danstous lessujet 
quelconques qui lui sont réellement accessibles, on ne 
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saurait douter que la philosophie positive ne doive finale- 
ment embrasser, beancoup plus complétement qu’il n’a pu 
l’ötre encore, l’ensemble tolal de nolre activité mentale, 
en comprenant un jour, non-seulement tonte la Science 
humaine, mais aussi tont l’art humain, soil esthétique, soit 
technique, comme je l’indiquerai plus explicitement au 
soixantièmechapitre. Néanmoins, quoique, suivant la juste 
recommandation de Bacon, cette entière coordinalion finale 
ne doive être jamais oubliée, il faut, avant tout, reconnaitre 
que l’institution systématique de la méthode fondamen- 
tale exige aujourd’hui la consécration dogmatique de la 
double division préalable qui a dú toujours présider jus- 
qu’ici à sondéveloppement spontané, d’abord entre la spé- 
culation et l’action, ensuiie entre la contemplationscienti- 
fique et la contemplation esthétique : nous avons vu ces 
deux séparations successives remonter historiquement 
jusqu’ä 1’époque polythéique, qui a ébauché la première 
pendant la phase Lhéocratique, et la seconde sous le ré- 
gime grec, l’une et l’autre ayant été depuis continuelle- 
ment développées, malgré l’importance croissante des re- 
lations mutuelles. 

Sous le Premier aspect, chacune des six parties essen- 
tielles de ce Traité nous a pleinement représenté 1’indé- 
pendance de la théorie envers la pratique comme la con- 
dition primordiale de 1’évolution mentale relativement à 
tous les Ordres de conceptions élémentaires, qui n’eussent 
pu surgir aucunement si le point de vue théorique était 
resté adhérent au point de vue pratique. Mais, en outre, 
nous avons également constaté que, quelle que doive 6tre 
un jour 1’heureuse Organisation de leurs vraies relations, 
ellene doit jamais altérer leur spontanéité respective, de 
plus en plus indispensable à leur commun développement, 
nécessairement Incompatible avec toute oppressive subor- 
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dination de Tun à l’autre. L’esprit théorique ne peut s’é- 
lever habituellement à la généralité de vues qui constilue 
sa principalevaleur, à la fois intellecluelle et sociale, qu’en 
se plaçant dans un élal continu d’abstraclion analytique, 
qui saisit ce que les divers cas effectifs ont de semblable 
en écartant leurs diversités caractérisliques, et qui, p?. 
cela même, est toujours plus ou moins opposé à la réalité 
proprement dite. Au contraire, l’esprit pratique, en vertu 
de sa spécialité nécessaire, est, en cbaque cas, le seul réel 
et complet, mais aussi le moins propre à l’extension des 
rapports. Si l’on a justement remarqué que Tentière do- 
mination du second tendrait à étouíTer directement une 
Progression intellectuelle déjà trop peu énergique dans 
notre imparfaite économie, il faudrait également sentir 
que l’ascendant universel du premier ne serait pas, au 
fond, moins funeste à leur destination commune, en em- 
pêcbant de conduire aucune opération active jusqu’ä une 
süffisante consommation. Quoique l’orgueil scientifique ou 
pbilosopbique ait souvent rêvé 1’entière systématisation des 
travaux pratiques en s’affrancbissant de toute culture di- 
recte et spontanée, il est évident qu’un tel projet repose 
sur la plus absurde exagératlon de la vraie porlée de nos 
moyens tbéoriques, dont la puissance apparente suppose 
toujours qu’on a préalablement réduit les queslions à un 
état abstrait trop éloigné de 1’état concret pour suffire ja- 
mais aux justes exigences de la pratique ;comme le témoi- 
gne surtout, dans les cas même les plus favorables, l’im- 
puissancejournalièredesthéoriesmatbématiques envers les 
moindres travaux tecbniques. Les babitudes mentales con 
traclées sous le régime de l’absolu tbéologlco-métapbysi- 
que inspirentencorecertainement, à la plupartdes penseurs 
actuels, une opinion très-vicieuse de la puissance et de la 
destination des considérations àpnon, qui, sagementinsti- 
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tuées etjudicieusementetnployées,comportent, sansdoute, 
une heureuse efflcacité finale, d’aprèsles indicalions indis- 
pensables par lesquelles 1’étude de la nature doit éclairer 
notreaction rationnelle, mals sous la condition nécessaire 
que I’esprit pratique ne cessera jamais de présider à l’en- 
semble, souvent très-complexe, de chaque opération con- 
crète, en comprenant seulement les données scientiüques 
parmi les éléments préalables de ses combinaisons spé- 
ciales. Toute Subordination de la pratique envers la théo- 
rie qui dépasserait habiluellement une teile mesure 
exposerait bientôtàde graves et universelles perturbations. 
Au reste, nous avons heureusement reconnu que la nature 
de la civilisation moderne tend spontanément à contenir, 
à cet égard, les grands conflits mutueis, en développant 
de plus en plus une teile division; ce qui d’ailleurs est bien 
loin d’indiqiier Tinutilité d’une coordinationsystématique, 
et en montre seulement 1’avénement naturel. La fondation 
de la sociologie vient aujourd’hui compléter, à ce sujet, 
l’ensemble des garanties antérieures, en constituant enfin 
convenablement une semblable décomposition dans le cas 
le plus fondamental, oü eile n’avait pu jusqu’ici donner 
lieu qu’à une ébauche insufflsante et précaire, sous l’im- 
pulsion imparfaite et prématurée du catholicisme. On doit 
donc regarder la prépondérance philosophique de l’esprit 
sociologique comme rinfluencela plus propre à consolider 
rationnellement cette condition primordiale, toujours in- 
dispensable à l’institution systématique de la méthode 
positive, et que l’organisme positif mettra sans cesse en 
pleine évidence, puisqii’elley deviendra,d’après le dernier 
chapitre, la première base de son principal caractère po- 
litique. 

Quoique la division entre les deux sortes de contempla- 
tions, scientifique et esthétique, soit, au fond, moins pro- 
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noncée que celle entre la spéculation et 1’aclion, eile est* 
cependant beaucoup moins contestée, à raison de sa na- 
ture bien plus purement intellectuelle et presque entière- 
ment affranchie dos inspirations passionnées dont Téner- 
gique iinpulsion aggrave le plus les rivalités précédentes. 
Aux temps mômes oü 1’imagination dominail en Philo- 
sophie, 1’esprit poétique, sans altérer aucunement son 
heureuse et indispensable sponlanéité, aconstamment re- 
connu sa Subordination nécessaire envers 1’esprit phÜo- 
sophique proprement dit, d’après la relation fondamentale 
qui rattache, même instinctivement, en tous genres, le 
sentiment du beau à la connaissance du vrai, et qui, par 
suite, assujettit toujours Tidéalité esthétique à 1’ensemble 
des conditions essentielles généralement admises, à cha- 
que époque, pour la réalité scientifique. Lorsqu’une édu- 
cation vraiment rationnelle, à beaucoup d’égards com- 
mune,- aura rendu les deux sortes de capacités également 
dignes de participer, suivant une juste harmonie, au gou- 
vernement spirituel de rhumanité, conformément aux in- 
dications du chapitre précédent, leur combinaison de- 
viendra sans doute beaucoup plus intime, surtout dans 
1’existence pratique, qu’elle n’a jamais pu 1’être jusqu’ici 
depuis leur séparation primitive du trone théocratique. 
En retour de 1’indispensable fondement universel que le 
génie scientifique doit fournir au génie esthétique, celui- 
ci, outre son heureuse aptitude exclusive à instituer à la 
fois la plus précieuse diversion mentale et la plus douce 
Stimulation morale, devra même réagir sur 1’autre, par 
une influence plus directe et plus intime, à peine soup- 
çonnée aujourd’hui, afm de perfectionner, à divers égards, 
secondaires mais intéressants, son propre caractère philo- 
sophique. Quand 1’esprit relatif de la vraie philosophie I 
moderne aura convenablement prévalu,tous les penseurs 
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comprendront, ce qiie le règne de l’absolu empêche main- 
tenant de sentir, que les convenances purement esthé- 
tiques doivent avoir une certaine part légitime dans l’usage 
continu du genre de liberté resté facultatif pour notre 
inlelligence par la nature essentielle des véritables recher- 
ches seientifiques. Avant tout, sans doute, comme je l’ai 
ci-dessus expliqué, une teile liberté doit êtreemployée de 
manièreàfaciliterleplus possible la marche ultérieure de 
nos conceptions réelles, en satisfaisant convenablement à 
nos plus éminentes inclinations mentales. Mais cette con- 
dition primordiale laissera partout subsisler encore une 
notable indétermination, dont il conviendra de gratifier 
directement nos besoins dMdéalité, en embellissant nos 
pensées scientifiques, sans nuire aucunementàleur réalité 
essentielle. Cette intime réaction modérée de l’esprit es- 
thétique sur l’esprit scientifique pourra même, outre une 
heureuse satisfaction immédiate, ou, si Ton veut, en vertu 
d’une teile satisfaction, faciliter beaucoup 1’évolution gé- 
nérale de la positivité rationnelle. Toutefois cette connexité 
élémentaire, quelle qu’en puisse être l’importance ulté- 
rieure, ne fera certainement jamais disparaitre la différence 
fondamentale qui existe nécessairement entre des ten- 
dances aussi diverses, dont la plus abstraite et la plus 
générale devra toujours mentalement prévaloir, dans l’in- 
térôl commun de leur destination finale, comme Ten- 
semble de notre élaboration sociologique l’a pleinement 
démontré, surtout en appréciant directement, au cha- 
piUe précédent, la vraie nature générale de la hiérarchie 
positive. 

A ces deux séparations successives, de la spéculation 
d’avec l’action, et de la réalité d’avec 1’idéalité, que leur 
spontanéité nécessaire a dú faire en tout temps plus ou 
moins sentir, il fant enfin ajouter une troisième décompo- 
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silion préalable, d’institution essentiellement moderne, et 
qui, beaucoup moins évidente, est cependant tont aussi 
indispensable à la véritable Constitution systématique de 
la méthode positive. II s’agit de la division vraiment capi- 
tale que j’ai établie, dès le début de ce Traité, entre la 
Science abstraite et la Science concrète, et qui depuis nous 
a constamment fourni une source féconde de lumineuses 
indications philosophiques, surtout en ce qui concerne la 
saine physique sociale. Le grand Bacon a le premier senti, 
quoique très-confusément, mais avec toute la généralité 
convenable, que ce qu’il a justement nommê \3l Philosophie 
première, en tant que destinée à former la base primor- 
diale de tout le système intellectuel, ne pouvait résulter 
que d’une étude, essentiellement abstnwte et analytique, 
des divers phénomènes élémentaires dont la combinaison 
variée constitue l’existence effeclive des diíTérents êtres 
naturels, alin de saisir les lois fondamentales propres à 
chaque ordre essentiel d’événements, directement consi- 
déré en lui-même, sous un aspect général, isolément des 
êtres qui en fournissent la manifestation indispensable. 
Sans qu’une teile division ait jamais étéjusqu’ici suffisam- 
ment appréciée ni même comprise, eile a néanmoins itn- 
plicitement présidé, au milieu de graves fluctuations, à 
1’évolution scientifique des deux derniers siècles, suivant 
le privilége naturel de toute Institution réelle, c’est-à-dire 
d’après 1’impossibilité de procéder autrement. Gar nous 
avons partout reconnu, d’abord en principe, puis en fait, 
que la Science concrète, ou 1’histoire naturelle propreraent 
dite, ne pouvait, en aucun genre, être rationnellement 
abordée, tant que la Science abstraite n’avait pas été suf- 
fisamment ébauchée envers tous les ordres successifs de 
phénomènes élémentaires, dont chaque élaboration con- 
crète exige, par sa nature, 1’entière combinaison perma- 
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nente. Or, cette condition n’a été réellement accom- 
plie que denos jours, et, j’ose le dire, seulement dans ce 
TraitéjOÜ setrouve constituée pour lapremière foislader- 
nière etla plus importante deces Sciences fondamentales; 
en sorte qu’il faut peu s’étonnersi les grandes spéculations 
scientifiquesdéveloppées depuis Bacon ont été essentielle- 
ment abstraites, d’après l’impuissance nécessaire des spé- 
culations concrètes quelquefois entreprises dans cet inter- 
valle. Ainsi, cette observance forcée et empirique du 
précepte baconien ne rendait nullement superflue la dé- 
monstration rationnelle que j’ai du en établir d’après cette 
expérience décisive, qui permettait d’apprécier toute la 
portée de l’heureux aperçu du à cet éminent philosophe. 
Quoique la création de la sociologie, complélant et systé- 
matisant la philosophie première, doive bientöt permettre 
de traiterconvenablement les questions concrètes, comme 
je l’indiquerai directement au soixantième chapitre, il im- 
porte beaucoup de sentir que l’institution fondamentale 
de la méthode positive ne doit jamais cesser de reposer sur 
une teile séparation, sans laquelle les deux autres ci-dessus 
appréciées resteraient nécessairement insuffisantes. Cette 
indispensable division constitue, en réalité, le plus puis- 
sant et le plus délicat de tous les artifices généraux 
qu’exige, par sa nature, Télaboration spéculative du sys- 
tème positif. Une judicieuse abstraction graduelle a seule 
permisetpeut seule maintenirl’essor continu du véritable 
esprit philosophique, en écartant d’abordles exigences pra- 
tiques, ensuite les impressions esthétiques, et enfin les 
conditions concrètes pour organiser peu à peu le point de 
vue le plus simple, le plus général et le plus élevé, au delà 
duquel on ne saurait réduire davantage 1’appréciation ra- 
tionnelle Sans tomberaussitötdans une vaine ontologie. Si 
le troisième degré d’abstraction, essentiellement fondésur 
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les mômes motifs logiques que les deux précédents, n’élait 
pas venu en compléler, en temps opporlun, l’heureuse effi- 
cacité, on peut assurerque laphilosophie positive seraiten- 
core demeurée impossible. Envers les plus simples phéno- 
mènes, et même en pstronomie, nous avons pleinement 
reconnu qu’aucune loi vraiment générale ne pouvaitêtre 
établié, tant que les corps restaient considérés dans l’en- 
sembledeleur existenceconcrète, dontil fallait, avant tout, 
détacber, par une judicieuse analyse, le principal phéno- 
mène, pour TassujetUr isolément à une lumineuse apprécia- 
tion abstraite susceptible de réagir ultérieurement avec 
succès sur 1’étude même des réalités les plus complexes, 
comme 1’esprit mathématique en avait spontanément fourni 
le premier exemple dès Tévolution grecque, à 1’égard des 
spéculations purementgéométriques. Mais c’est surtout aux 
saines tbéories sociologiques, en vertu de leur complication 
transcendante, que ce grand précepte logique devait être 
éminemmeut applicable : il y constiluait aujourd’hui la 
principale condition de Tétablissement d’une véritable ra- 
tionalité, qu’aurait indéflniment empêcbé une dangereuse 
érudition, si je n’avais osé, suivant une marche déjà pleine- 
ment éprouvée, écartertoute perturbation concrète, afin de 
saisir, dans sa plus grande simplicité réelle, la règle naturelle 
du mouvement fondamental, laissantàdessein aux travaux 
ultérieurs le soin d’yramenerconvenablementles anomalies 
apparentes, qui, si 1’opération normale n’a pas avorté, ne 
sauraient manquer d’y rentrer suffisamment, ainsi qu’en 
astronomie. Or, les mêmes motifs essentiels qui ont déter- 
miné d’abord une teile Institution logique doivent en pres- 
crire ensnile le maintien continu, comme envers les deux 
divisions antérieures, dont celle-ci n’est, à vrai dire, que 
1’indispensable complément: car, sans cet artífice perma- 
nent, la confusion des vues et l’incohérence des spécula- 
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tions, que 1’évolulion moderne a eu tant de peine à écarter 
ainsi dans les diverses branches de la philosophie natu- 
relle, ne tarderaient pas à redevenir partout imminentes, 
SOUS l’aveugle ascendant de l’esprit de détail. Si le point de 
vue théorique se trouve par là plus éloigné, en effet, du 
point de vue pratique, cette inévilable compensation d’une 
généralité supérieure constitue seulement une puissante 
considération nouvelle qui doit faire mieux ressortir la 
haute nécessité de la décomposition fondamentale, à la_ 
fois politique et philosophique, tant recommandée, au cba- 
pitre précédent, commela base universelle de la véritable 
réorganisalion moderne. 

Tels sont les trois degrés généraux d’abstraction succes- 
sive dont l’intime combinaison finale détermine l’inslitution 
graduelle, d’abord sponlanée, puissystématique, de la mé* 
thode positive, conformément à l’ensemble de sa nature et 
de sa destinalion. Quant au développement effectif des prin- 
cipaux procédés qui lui sont propres, il n’est aucunement 
susceptible d’être étudié avec fruit séparément des études 
essentielles oü ils ont pris naissance, et qui peuvent seules 
en manifester suffisarnment le vrai caraclère, commenous 
l’ont si souvent démontré les diverses parties de ce Traité. 
Cette méthode fondamentale ne résultant, à vrai dire, sui- 
vant nos explications antérieures, que d’une heureuse ex- 
tension philosophique de la sagesse vulgaire aux diverses 
spéculations abstraites, il est clair que ses premiers fonde- 
ments, coincidant de toute nécessité avec ceux du simple 
bon sens, ne sauraient comporter réellement aucune utile 
explication dogmatique. Il n’y avraiment lieu d’expliquer, 
à cet égard, que la manière de surmonter les différentes 
difficultés spécialesqui empôchent d’abord d’étendre ainsi 
la raison commune de rhumanité à des recherches qu’elle 
n’avait jamais osé poursuivre aussi loin : or cette apprécia- 
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tion successive serait assurément insignifiante et même 
ininlelligible, si on 1’isolait entièrement des cas scientifl- 
ques correspondants. Gelte vicieuse abstraction logique ne 
saurait conduire, même dansThypothèse la plus favorable, 
comme une expérience trop prolongée l’a pleinement con- 
firmé, qu’à la veine reproduction d’adages inconlestables, 
mais slériles ou puérils, qui ne peuvent jamais dépasser 
essenliellement les indications spontanées qu’un süffisant 
exercice développe ordinairemenl chez tous les bons es- 
prits, indépendamment de loute culture systématique. En 
appréciant d’une manière approfondie les grandes règles 
logiques de Descartes, ou les préceptes, équivalents quoi- 
que moins précis, de Bacon, ainsi que les aphorismes plus 
spéciaux formulés ensuite par Pascal, et eníin par Newton, 
il esl aisé d’y reconnaitre la simple consécration dogmati- 
que des maximes émanées de la sagesse vulgaire, et déjà 
nalurellement étendues aux spéculations abstrailes dans les 
études géométriques. Leur efflcacité historique, pleine- 
ment conforme à la principale Intention de ces éminents 
penseurs, a surtout consisté, soit à mieux caractériser la 
profonde inanité des anciennes formalités logiques, tou- 
jours relatives à une tout autre manière de philosopher, 
soit à représenter directement la nouvelle méthode phi- 
losophique comme une heureuse extension de la raison 
commune, ainsi érigée en arbitre final de tous les cas dou- 
teux. A titre de règles de conduite, elles sont nécessaire- 
ment impuissantes à diriger, en général, nos efforts inlel- 
lectuels, abstraction faite des études positives qui spécifient 
leur application réelle, et qui seules même peuvent mani- 
fester suffisamment leur véritable esprit; isolées de cette 
indispensable explication, elles ne pourraient, en elles- 
mêmes, préserver aucunement des plus graves aberrations. 
Si l’on a justement remarqué quelquefois la plus scrupu- 
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leuse observance des préceptes poétiques dans les plus vi- 
cieuses compositions, on pourrait sans doute étendre en- 
core davantage une semblable Observation aux opérations 
logiques. II est évident, en principe, qu’aucun art propre- 
ment dit, pas plus l’art de penser que celui d’écrire, de 
parier, de marcber, de lire, etc., n’est susceptible d’un 
enseignement vraiment dogmatique; il ne peut jamais être 
appris qu’en résultat spontané d’un judicieux exercicesuf- 
flsamment prolongé. L’art de raisonner est certainement 
moins que tout autre à l’abri d’une teile prescription, puis- 
que, en vertu de son universalité caractéristique, sa propre 
systématisation directe ne pourrait reposer sur aucune bai- e 
antérieure : en sorte que, par exemple, rien ne saurait être 
plus irrationnel que la moderne Institution française, si 
étrangement qualiflée de normale par un naif orgueil mé- 
taphysique, oü l’on se propose directement d’enseigner 
dogmatiquement l’art même de l’enseignement, sans être 
nullement clioqué du cercle profondément vicieux qui ré- 
sulte aussitöt d’une pareille prétention. Toutes les aberra- 
tions de ce genre constituent, en réalité, autant de vestiges 
inaperçus de 1’antique régime pbilosophique, fondé sur la 
recherche absolue des premiers principes, et dont le téné- 
breux ascendant s’exerce encore, à tant d’égards, faute 
d’une vraie réorganisation mentale, sur les esprits mêmes 
qui s’en croient aujourd’hui le plus affranchis. Si, comme 
je l’ai ci-dessus remarqué, 1’élaboration dogmatique des 
notions les plus élémentaires est partout déplacée, puisque 
leur essor doit nécessairement émaner toujours d’une évo- 
lution spontanée, essentiellement commune à tousles hom- 
mes sensés, cette maxime fondamentale, déjà unanimement 
admise, sous une forme plus ou moins explicite, envers les 
moindres sujets de nos spéculations réelles, doit sans 
doute, à bien plus forte raison, s’étendre aussi aux études 
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logiques proprement dites, à 1’égard desquelles cette vi- 
cieuse syslématisation doit êlre nécessairement encore 
plus vaine et plus stérile. 

D’après ces motifs évidents, le point de vue logique et le 
point de vue scientifique doivent donc être íinalement consi- 
dérés comme deux aspects corrélatifs et indivisibles sous les- 
quelsilfautconstammentenvisagerchacunede nos théories 
positives, sans que l’un soit, en réalilé, plus susceptible 
que 1’autre d’une appréciation abstraUe et générale, indé- 
pendante de toute manifestation déterminée. Cette condition 
nécessaire du véritable esprit philosophiqueaétéspontané- 
ment observée dansles diverses parties de ce Traité, oü l’é- 
ducation logique a toujours coexisté avec Téducation scien- 
tifique, leurenchainementcontinu étantteld’ailleurs queles 
résultats scientifiques d’une science se transforment sou- 
vent en moyens logiques pour une autre, surtout posté- 
rieure; ce qui rend manifeste 1’impossibilité réelle de toute 
semblable séparation. Après avoir ainsi apprécié la compo- 
sition générale de la méthode positive par la seule voie qui 
pútenprocurer une connaissance réelle, il ne nõus reste plus 
ici, envers un tel développement, qu’à caractériser direc- 
tementlacoordinationsyslématique des principalesphases 
successives qu’il nous a naturellement présentées. II faut, 
comme on sait, distinguer, à cet effet, entre le degré ini- 
tial ou mathématique et le degré flnal ou sociologique, 
trois phases Interraédiaires ; d’une part le degré astrono- 
mique complétant le premier, d’une autre part le degré 
biologique préparant le dernier, et enfin, au milieu précis 
de la grande évolution logique, le degré physlco-chimlque, 
constituant 1’indispensable transition du régime mental le 
plus convenable aux études inorganiques à celui qui doit 
prévaloir dans l’ensemble des spéculations organiques. 
Teiles sont les cinq phases consécutives naturellement pro- 
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pres à l’essor graduei de la positivilé rationnelle, et dont il 
ne s’agit plus maintenant que d’apprécier systématique- 
ment, d’après notre élaboration totale, la destination res- 
pective et la succession nécessaire. 

Les graves aberrations philosophiques dont l’esprit ma- 
thémalique est devenu la source croissante, par suite d’une 
irrationnelle exagération, ne sauraient jainais altérer sa 
propriété fondamentale de constituer nécessairement, pour 
l’individu comme pour Tespèce, la première base normale 
de toute saine éducation logique. Cet invariable privilége 
résulte évidemment de lanature propre du sujet le plus 
simple, le plus abstrait et le plus général, ainsi que le 
mieux dégagé de toute passion perturbatrice. Aucune su- 
périorité personnelle ne peut entièrement dispenser notre 
faible intelligence de recourir à un tel exercice initial, pour 
s’y former un premier type inaltérable de posUivité ra- 
tionnelle, susceptible ensuite de résister suffisamment aux 
divers motifs spontanés de divagation continue : et même, 
après avoir convenablement rempli celte condition préli- 
minaire, l’esprit le mieux organisé éprouvera encore, pen- 
dant l’essor total de sa propre activilé, le besoin instinctif 
de venir souvent relremper ses forces élémentaires dans 
celte salutaire contemplation des notions les plus parfaites 
et les plus purement spéculatives, indépendamment d’ail- 
leurs des indications nécessaires qu’elles fournissent plus 
ou moins à toutes les autres études positives. Une trop fré- 
quente expérience démontre clairemenl que, faute d’une 
pareille base, d’éminents penseurs peuvent ölre entrainés, 
SOUS l’influence inaperçue d’une médiocre passion habi- 
tuelle, aux plus grossières aberrations surles questionsqui 
leur sont le plus spécialement familières, quand le sujet 
en estun peu complexe. Si, comme onn’en saurait douter, 
le perfectionnement continu de la nature humaine, indi- 
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viduelle ou collective, consiste surtout à faire convenable- 
ment prévaloir, autant que possible; les influences pure- 
ment intellectuelles, Téducation mathématique conslitue 
cerlainement la première condition d’un tel progrès, en 
donnant la meilleure impulsion initiale à l’essor élémen- 
taire de l’esprit positif, dans les études les mieux garanties 
de tonte perturbation mentale. Quoique, par leur nature, 
eiles doivent manifester nécessairement, sous des formes 
plus ou moins distinctes, chacun des divers procédés géné- 
raux, aussi bien inductifs que déductifs, qui composent 
essentiellement la méthode positive, il n’y a néanmoins de 
pleinement développé, d’après un exercice vraiment carac- 
téristique, que l’art fondamental du raisonnement, dont 
tous les artiflces quelconques, depuis les plus spontanés 
jusqu’aux plus sublimes, y sont continuellement appli- 
qués avec beaucoup plus de variété et de fécondité que 
partout ailleurs : au contraire, l’art de l’observation, 
qui pourtant y trouve sa première destination scientifique, 
n’y est pas employé, même en mécanique, d’une manière 
assez prononcée pour y recevoir une süffisante maiiifes- 
tation. La partie la plus générale et la plus abstraite des 
études mathématiques peut 6tre, eii efi'et, directement 
envisagée, dans son vaste ensemble, comme une sorte 
d’imrnense accumulation de moyens logiques tout pré- 
parés pour les besoins ultérieurs de déduction et de coor- 
dination des divers cas scientiflques qui pourront per- 
mettre le convenable accomplissement des conditions 
préliminaires sans lesquelles cette puissance rationnelle 
devient inévitablement illusoire. Toutefois, vu la répu- 
gnance naturelle de l’esprit humain envers les spécula- 
tions trop abstraites, à raison de leur trop grande in- 
détermination, et malgré leur simplicité supérieure, c’est 
la géométrie proprement dite, encore plus que la pure 
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analyse, qui,suivanl l’apprécialion instinctiveindiquée par 
l’expression la plus usitée, constituera toujours, sous l’as- 
pect logique, la principale des trois grandes branches de la 
Science mathématique, lamieux adaptéeà lapremière éla- 
boration de la mélhode positive. La pensée fondamentale 
de Descartes, qui a directement institué la philosopbie ma- 
thématique en commençant à y organiser la relation géné- 
rale deTabstrait au concret, a définitivement placé dans 
la géométriele centre essentiel des conceptions mathéma- 
tiques, puisque toutes les spéculations analytiques y trou- 
vent spontanément la plus vaste alimentation et la plus 
heureuse destination, et aussi, parune reaction nécessaire, 
une source puissante de lumineuses indications, en retour 
del’admirable généralité qu’elles seules pouvaient procu- 
rer aux spéculations géométriques. Au contraire, la méca- 
nique, quoique plus importante encore que la géométrie, 
SOUS le rapport scientifique, n’a point, ä beaucoup près, la 
möme valeur logique, en vertu de sa complication supé- 
rieure, quin’y saurait permettre autant de facilité aux dé- 
ductions Sans altérer gravement la réalité du sujet: l’ana- 
lyseen asouventrequd’utilesimpulsions secondaires, mais 
jamais des lumières directes. En passant des spéculations 
géométriques aux spéculations dynamiques, notre intelli- 
gence sent profondément qu’elle est près de toucher aux 
vraies limites générales de l’esprit mathématique, d’après 
Textrême difficulté qu’elle éprouve à y traiter, d’une ma- 
nière pleinement satisfaisante, les questions les plus simples 
en apparence, même sans sortir des systèmes solides, et 
surtout quant à la théorie des rotations. 

Mais, quel que soit 1’indispensable Office logique de l’é- 
ducation mathématique, comme constituant la première 
phase essentielle de 1’iniliation positive, ce début nécessaire 
oíTre naturellement, outre son inévitable insufflsance, de 

A. CoMTE. Tomo VI. 42 
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si graves inconvénients, que tout entendement qui s’y est 
exclusivement borné doit être, en réalité, très-imparfaite- 
ment dressépour la destination fondamentale de la raison 
hnmaine, saufl’aptitude secondaire à quelques applications 
spéciales. Par suitemême de l’heureuse pviorité historique 
inhérente à sa moindre complieation, cette Science préli- 
minaire reste aujourd’hui profondément imprégnée des 
vicieuses inspirations métaphysiques dontl’ascendanl a dú 
longtemps dominer son développement, et qui trop souvent 
y altèrent la positivité des coneeptions, surtout en accor- 
dant anx signes une irrationnelle prépondérance. Suivant 
une appréciation plus intime et plus permanente, il est 
clair que Pextrôme extension que la simplicité du sujei y 
permet à 1’emploi continu des déductions tend à détermi- 
ner des habitudes fort opposées aux vraies prescriptions 
delaméthode universelle envers toutes les spéculations 
plus complexes, en inspirant une très-fausse idée de la 
portée réelle de notre Intelligence, et disposant à substi- 
tuer indúment 1’argumentation à 1’observation, par 1’abuá 
des considérations à priori fréquemment fondées sur les 
plus vaines hypothèses physiques, pourvu qu’elles s’adap- 
tent commodément à 1’élaboration algébrique. Non-seule- 
ment une teile éducation est peu propre, en elle-même, à 
développer convenablement l’esprit d’observation ration- 
nelle, qui doit prévaloir dans presque tout le reste de Ia 
Philosophie naturelle; mais nous avons d’ailleurs reconnu 
que, lorsqu’elle est exclusive, eile entrave directement son 
essor, et conduit à méconnaitre jusquà sa participation né- 
cessaire aux théories géométriques et mécaniques. Ainsi, 
quoique le premier sentiment syslématique des lois inva- 
riables ait dú résulter des spéculations mathémaliques, 
leur prépondérance logique tend certainement aujourd’hui 
à constituer un régime mental très-peu convenable à la vé- 
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ritable étude de lanature, et maintiènt même directement, 
à divers égards essentiels, l’ancien esprit philosophique, 
surtout en paraissant oonsacrer les recherches absolues. 
L’excessive extension des conséquences y feisant perdre de 
vue lepoint de départ, on y oublie aisément que les spécu- 
lations mathématiques, comme toutes les autres, émanent 
d’abord de la raison commune, dont les sages indications 
générales n’y sauraient perdre, en aucun cas, leur droit 
nécessaire à diriger et à contrôler partout l’usage habituei, 
si souvent immodéré, des divers procédés spéciaux, iini- 
quement institués pour perfectionner ces notions sponta- 
nées, et jamais pour en dispenser. Enfin la culture exclusi- 
vement mathématique inspire nécessairement d’aveugles 
prétentions à l’universelle domination spéculative, dont le 
début de ce chapitre a suffisamment apprócié le double 
danger fondamenlal, soit à raison des obstacles qu’elle op- 
pose à la forrnation d’une véritable philosophie positive, 
soit en vertu de la vicieuse compression qu’elle exerce sur 
laplupart des études réelles. A ces divers titres, il est aisé 
de sentir que, lorsque ce degré initial de la saine éducation 
logique est pris pour le degré final, il fait prévaloir, en 
dernier résultat usuel, des habitudes beaucoup plus con- 
traires que favorables au vrai régime philosophique, comme 
l’indique journellement l’imperfection, bien plus pronon- 
cée chez les géomètres que chez tous les autres savants, 
des qualités directement relatives, non à certaines études 
spéciales, mais à l’ensemble de la raison humaine. Il n’y a 
pas d’enseignement scientiflque aussi peu rationnel, d’or- 
dinaire, que l’enseignement mathématique, d’après la fäl- 
ble importance qu’on y attache à l’esprit général de la 
Science, profondément voilé sous d’innombrables détails; 
par un molif semblable, les progrès du premier ordre, 
ceux qui ont immédiatement perfectionné la philosophie 
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de la Science, dans les plus éminenles conceplions de Des- 
cartes, de Leibnitz, de Lagrange même, y sont encore Irès- 
imparfaitement appréciés, el souvent moins estimés que 
les découvertes secondaires. Quant à Feíflcacité finale d’une 
teile éducation pour la maturité mentale, une expérience 
journalière ne lémoigne que Irop sa profonde impuissance 
à préserver suffisamment des plus grossières aberrations 
générales, soit la masse des espiits qui la reçoivent, seit 
même ses principaux Organes spéciaux. Toutes les utopies 
antisociales qu’enfante notre déplorable anarcbie spiri- 
tuelle ont trouvé de nombreux et actifs partisans chez les 
classes les mieux dominées par une éducation matbémali- 
que.En second lieu,tandisque les savants voués auxétudes 
supérieures ont depuis longlemps cessé, par exemple, 
d’accorder aucune conflance aux conceplions astrologi- 
ques, on voit, au conlraire, de nos jours,des géomètres fort 
recommandables donner quelquefois le triste spectacle 
d’une foi beaucoup plus absurde envers des sujets qui leur 
sont étrangers, d’après un vicieux sentiment de leur posi- 
tion spéculative, qui les entraine, à leur insu,à s’érigeren 
arbitres de questions qu’ils ne peuvent nullement com- 
prendre, au point de laisser souvent succomber leur su- 
perbe raison sous lesillusions et les jongleries magnétiques 
ou homeopathiques. Quand une saine philosophie aura suf- 
fisamment prévalu, on sentira partout que la première 
pbase de la logique positive, loin de pouvoir aucunement 
dispenser des suivantes, doit atlendre, sur le sujet propre 
de ses opérations spéciales, d’importantes lumières géné- 
rales dues à l’heureuse réaction mentale que détermine 
nécessairement 1’ensemble des autres degrés, et sans les- 
quelles la logique mathématique elle-mêine ne saurait 
ètre complétement appréciable. 

Tous ces inconvénients essentiels de 1’éducation malhé- 
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matique, proprement dite,font aussitöt ressortirla néces- 
sité immédiate d’une autre phase générale, oü la méthode 
positive trouve, dans le système des étudesastronomiqiies, 
un second degré de développement, naturellement lié au 
degré initial, dont il constitue le complément indispen- 
sable, et, en möme temps,le plus heureux correctif. Faule 
de direction philosophique,le génie propre decetleseconde 
Science fondamentale, surlout depuis l’extension, d’ailleurs 
si capitale, de la mécanique célesle, reste aujourd’hui 
profondément dissimulé, comme je l’ai noté ci-dessus, 
SOUS l’application nécessaire des notions et des procédés 
mathématiques,qui pourtant,ainsi qu’en tout autre cas,y 
devraient être toujours subordonnés, au contraire, à une 
teile destination. Néanmoins, en écartant autant que pos- 
sible cette gravealtération actuelle, nous avons reconnu que 
ce second degré de l’initiative positive esl, au fond, beau- 
coup plus dislinct du premier qu’on ne le pense communé- 
ment. Sans doute il ne s’y agit encore que des phénomènes 
purement géométriques ou mécaniques, déjii abstraite- 
ment considérés en mathématiques, d’oü résulte une tran- 
silion pleinement naturelle ;mais les difíicultés essentielles 
de leur investigation, aiissi bien que son importance spé- 
ciale,y impriment à l’ensemble de leur étude un caractère 
Irès-diíTérenl, soit logique, soit scientifique.Quoique l’ob- 
servation serve nécessairement, môme en géométrie, de 
première base, explicite ou implicite, aux raisonnements 
mathématiques, sauf les déductions purement logiques de 
la simple analyse,son office, trop spontané, y est pourtant 
si peu prononcé, comparativement à l’immense extension 
des conséquences, qu’il n’y saurait être suffisamment appré- 
ciable. C’est donc en astronomie que doit commencer l’es- 
sor dislinct et direct de Tesprit d’observation; c’est là que 
le plus simple etle plus général des qualre modes essentiels 
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que nous a successivement offerts 1’art d’observer trouve 
naturellement son développement le plus pur et le plus 
caractéristique, en manifestant, dans la Situation la plus 
défavorable, toute la portée scientifique dont est suscep- 
tible un sens isolé, à la vérité le plus intellectuel de tous. 
Pendantque les conditions du sujet y attirent riécessairement 
une attention continue sur les moyens d’exploration immé- 
diate, elles y font également sentir 1’intervention plus indis- 
pensable et plus élémentaire des procédés rationnels qui 
doivent y dlriger en tant de cas une exploration beaucoup 
plus indirecle qu’en aucune autre Science [naturelle, et à 
laquelle s’adapte spontanément la simplicité supérieure des 
recherches correspondantes. Si, sous l’aspect scienlifique, 
l’astronomie est justement regardée comine la partie la plus 
fondamentale du système des connaissances inorganiques, 
eile mérite aussi, sous l’aspect logique, de rester le type le 
plus parfait de 1’étude générale de la nature. D’une part, 
nous l’avons toujours vue, historiquement, influer bien 
plus qii’aucune autre Science sur le cours fondaraental des 
spéculations humaines, qui a jusqu’ici dú surtout consister 
à modifier graduellement la pbilosophie initiale par des 
conceptions émanées de 1’étude du monde exlérieur. En 
même temps, nous l’avons reconnue, dogmatiquement, la 
plus propre à caractériser pleinement la positivité ration- 
nelle, autant que le comporte Textrêine simplicité de ses 
rechercbes réelles. C’est là que, dans l’avenir comme dans 
le passé, la raison humaine doit constamment trouver le 
Premier sentiment philosopbique des lois naturelles; c’est 
là qu’il faut d’abord apprendre en quoi consiste la saine 
explication d’un pbénomène quelconque, soit par simili- 
tude, soit par encbainement. Rien n’est aussi propre que 
l’ensemble de sa marche, à la fois historique et dogmati- 
que, à manifester dignement cette harmonie progressive 
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entre nos conceptions et nos observations, qui constitue, 
en tous genres, le caractère essenliel des vraies connais- 
sances humaines. Nous l’avons vue également destinée à 
indiquer spontanément, par 1’applicalion la plus décisive, 
la saine théorie générale des hypothèses vraiment scienti- 
flques, si indispensable à toutes les parties de la philosophie 
naturelle, et pourlant si souvent méconnue jusqu’ici, faute 
d’une teile appréciation initiale. On sait, en outre, que sa 
rationalilé n’est pas moins salisfaisante que sa positivité, 
puisqu’elle nous oö're lepremier et le plus parfait exemple, 
d’ailleurs jusqu’ici unique, de cette rigoureuse unité philo- 
sophique que nous devons loujours avoir en vue dans cha- 
que ordre de spéculations réelles, et que tous doivent 
finalement comporter, pourvu qu’on n’y cherche pas une 
précision spéciale incompatible avecla complicalion crois- 
sante des pbénomènes, comme je crois en avoir suffisam- 
menl ébauché ici la réalisation directe envers les plus 
difficiles études. Enlin, nulle autre Science ne saurait mani- 
fester, avec une aus.si familière évidence, cette prévision 
rationnelle qui constitue, à tous égards, le principal carac- 
tère permanent de nos théories positives. Abstraction faite 
des vicieuses inspirations dues à une exorbitante prépondé- 
rance de 1’esprit purement mathématique, les principales 
imperfections philosophiques de l’astronomie actuelle ré- 
sultent essentiellement d’une trop vague appréciation géné- 
rale de ses véritables recherches, dontnous avons reconnu 
que la nature n’est point encore assez sagement circon- 
scrite, ni quant à 1’objet ni surtout quant au sujet; d’oü 
dérive, à divers égards, un reste de tendance aux notions 
absolues, loutefois moins prononcé déjà qu’en aucune 
autre science, et d’ailleurs facile à dissiper sous 1’ascendant 
ultérieur d’une meilleure éducation scientilique.L’ensemble 
de notre appréciation démontre donc que, contrairement 
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aux préjugés régnants, qui placent les géomètres au-dessus 
des aslronomes, la phase aslronomique conslitue en elle- 
même, dans l’essor fondamental de la logique positive, un 
degré bien plus avancé, sous tous les aspects essentiels, et 
beaucoup plus rapproché du véritable état pbilosophique, 
que ne le comporlait la simple Initiation mathématique. 

A cette secondo phase générale de la positivité ration- 
nelle succède nécessairement la phase pbysico chimique, 
qui doü y troüver à la fois son type logique etsa base scien- 
tiflque, afin de compléter l’étude abstraite du monde exlé- 
rieur, en cberchant les lois de tous les phénomènes appré- 
ciables qui composent l’existence inorganique. Pour 
diminuer autant que possible le nombre effectif des degrés 
dilTérents propres à la grande évolution logique, en n’y 
distinguant que ceux caractérisés par une extension capi- 
tale des moyens élémentaires d’investigations, j’ai cru de- 
voir maintenant réunir les études chimiques aux études 
purement physiques, quoique j’aie du les en séparer soi- 
gneusement dans le cours de ce Traité, et que je doive 
même ne pas confondre, au chapitre suivant, leur appré- 
ciation scientifique. Nous savons, en effet, que la chimie 
applique essentiellement, avec une moindre perfection, la 
mélhode générale d exploration développée par la physi- 
que*: la seule attribution logique qui lui appartienne exclu- 
sivement consiste à cultiver spontanément 1’art des nomen- 
clatures systématiques; or, quelle que soit 1’importance 
réelle de cet heureuxartiflce, eile ne rae semble pas exiger 
ici une séparation qui rendraitmoins facile à saisir la mar- 
che fondamentale de 1’éducation positive, d’ailleursaiséeà 
compléter ensuite, sous ce rapport, d’après notre examen 
antérieur de l’une et 1’autre Science. Cette double étude 
fondamentale constitue nécessairement, à tous égards, le 
lien naturel, aussi bien logique que scientifique, entre les 
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deux termes extrêmes de nos spéculations réelles; car si, 
d’une pari, eile oomplète Tétude du monde et prépare celle 
de rhomme, ou plutötde rhumanité, d’une autre pari, la 
complication de son sujet propre est parliellement inter- 
médiaire, et correspond à un état moyen de l’investigation 
positive. La nature plus complexe des phénoraènes exige 
alors que, à tous les artífices du raisonnement mathéraa- 
tique, viennent se joindre non-seulement toutes les res- 
sources de l’exploration astronomique, étendue même à 
tous nos sens, mais aussi et surtout un nouveau mode 
essentiel de l’art d’observer, propre à fournirdes détermi- 
nations plus décisives quoique moins directes, et parfaite- 
ment adaplé au véritable esprit des recherches correspon- 
dantes, en passant de l’observation proprement dite à 
1’expérimentation. D’après l’ensemble de ce Traité, c’est 
là, et spécialement en physique, que la saine philosophie 
placera toujours le règne essentiel de la mélhode expóri- 
mentale, qui n’était auparavant ni possible ni nécessaire, 
et qui devient ensuite insuffisante ou möme illusoire. Gon- 
jointement avec cetle nouvelle puisSance investigatrice, 
une heureuse conception élémentaire, jusqu’alnrs peu pro- 
noncée, vient achever de donner ä ce troisième degré fun- 
damental de l’esprit positif une physionomie pleinement 
caractérislique, par Timporlant artifice logique qui consti- 
tue la Ihéorie corpusculaire ou atomistique. Parfaitement 
convenable à des phénomènes qui doivent nécessairement 
appartenir aux moindres parlicules, puisqu’ils constituent 
l’existence permanente de toute matière, cette indispen- 
sable conception est d’ailleurs aussi essentiellementbornée 
à de telles études que 1’expérimentation correspondante. 
Quand les conditions préalables, àlafois logiques et scien- 
tifiques, propres à leur vraie position encyclopédique, y 
seront enfin suffisamraent remplies, il n’est pas douteux 



eae conclüsions générales. — appréciation 

que cette troisième phase essentielle dela posilivité ration- 
nelle devra être habituellement jugée aussi supérieureàla 
phase astronomique que celle-ci 1’est, au fond, à la phase 
purement malhéinatique, comme rapprochant davantage 
notre intelligence d’un état vraiment philosophique. Mais 
nous avons eu trop d’occasions de reconnaitre rexlrême 
imperfection actuelle de son inslitution ordinaire, floltant 
encore si souvent entre un stérile empirisme et unmysli- 
cisme oppressif, seit métaphysique, soit algébrique. Des 
hypothèses radicalement contraires au véritable esprit 
scientifique continuent à y exercer, surtout sous le vicieux 
ascendant des géomètres, une déplorable prépondérance 
qui y allère gravement la positivité de presque toutes les 
notions, sans rien ajouter à leur rationalité eíTeclive, quoi- 
qu’une judicieuse Imitation du type astronomique dútau- 
ourd’hui sufílre pour y rectifier cette désastreuse aberra- 

tion logique qui y maintient, à divers égards essentiels, 
Tempire de 1’absolu. Nous avons d’ailleurs reconnu que la 
nature, à la fois bien plus variéeet beaucoup plus compli- 
quée, d’un tel ordre de recherches ne saurait jamais yper- 
mettre, même sous un meilleur régime mental, ni une pré- 
cision ni une coordinalion comparables à celles que 
comportent les théories célestes. Mais ces diverses imper- 
fections, passagères ou permanentes, n’empêchent pas 
néanmoihs que le sentimentgénéral des lois naturelles n’y 
reçoive certainement une extension aussi évidente qu’indis- 
pensable, en s’appliquant ainsi directement aux phéno- 
mènes les plus complexes de 1’existence inorganique. 

En passant de la nature inerte à la nature vivante, d’a- 
bord même purement individuelle, nous y avons vulamé- 
thode positive s’élever nécessairement à une nouvelle éla- 
boration fondamentale, bien plus distincte encore de ses 
trois évolutions anlérieures que celles-ci ne Télaient déjà 
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les unes des autres, et qui rendra cette nouvelle science, 
confurmément à sa vraie position encyclopédique, aussi 
essentiellement supérieure aux précédentes par sa pléni- 
tude logique que par son importance scientifique, dès que 
les conditions générales, à la vérité plus difficiles, conve- 
nables à sa culture rationnelle seront enfln suffisammenl 
remplies. Jusqu’alors le sujet des recherches avait com- 
porté un morcellement presque indéfini, longtemps indis- 
pensable à 1’essor décisif de la positivité préliminaire, qui, 
sous 1’ascendant métaphysique, ne pouvait trop circons- 
crire son exerciceinitial. Mais, dans les études biologiqpes, 
oü lous les divers phénomènes sont évidemnient caracté- 
risés par leur intime solidarité continue, aucuneopération 
analytique ne saurait jamais être conçue que comme le 
préambule plus ou moins nécessaire d’une détermination 
flnalement synthétique; en continuant toutefois à y main- 
tenir convenablement la division générale entre la science 
abstraite etlascience concrète, toujours pareillement obli- 
gatoire, quoique dès lors plus délicate, à raison même du 
moindre intervalle de l’abstrait au concret. La nature dii 
sujet commence doncici àexiger une modification radicale 
du régime scientifique antérieur, et tend déjà à faire gra- 
duellement prévaloir Tesprit d’ensemble sur 1’esprit de dé- 
tail jusque-là prépondérant; de manière à rapprocher 
notablement notre inlelligence de son véritable état nor- 
mal. Cette intime connexité des phénomènes déterraine 
alors le développement-très-prononcé du grand principe 
spontané des conditions d’existence, plus ou moins inhé- 
renl à toutes les parties quelconques de la philosophie na- 
turelle, oü il doit toujours lierTappréciation dynamiqueà 
1’appréciation statique, mais par cela mème, spécialement 
convenable aux spéculations biologiques, oü ces deux.sor- 
tes d’appréciation sont à la fois plus nettement distinctes- 
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et plus évidemment corrélatives : nous y avons vu sa judi- 
cieuse application remplir avec beaucoup d’avantage le 
seul Office élémentaire qui püt sembler y motiver, à un 
certain degré, le raaintien continu d’une philosophie théo- 
logique. Néanmoins ce qui caractérise le mieux cette qua- 
trième phase essentielle de la logique positive, c’esl assuré - 
ment l’exlension capitale qu’y reçoit l’art général d’observer, 
alors augmenté d’un nouveau mode fondamental, pleine- 
ment conforme à la nature de ces nouvelles recherches. A 
tous les principaux artifices du raisonnement mathémati- 
que, seulement dépouillé d’un langage spécial qui ne con- 
vient qu’aux plus simples sujets, à l’ensemble des moyens 
d’exploration qui constiluent l’observalion propremenl dite, 
et aux diverses ressources de la méthode expérimentale, 
alors surlout employée sous la forme spontanée d’analyse 
pathologique,lacomplication même des phénomènes vient 
déterminer l’adjonction prépondérante d’un procédé supé- 
rieurd’investigalion rationnelle en développanlla méthode 
comparalive, jusqu’alors très-accessoires et peu distincte, 
maisdestinéeicià constituerle plus puissant instrumentlo- 
gique applicable à de tellesspéculations. Nous avons pleine- 
ment reconnu que ce mode transcendant, encore si mal com- 
pris de la plupart des savants,ne saurait être convenablement 
apprécié qu’avec l’instilution correspoudante de la vraie 
théorie des classiflcations, qui appartient, au même ti- 
tre, à labiologie, oü, scientiflquement envisagée, eile doit 
résumer les principaux résultats des comparaisons antérieu- 
res; landisque, logiquement, eile y dirige aussi 1’élaboration 
des nouveaux rapprochements. Cette double création fon- 
damentale, si éminemment propre à une teile Science, doit 
surtout prévaloir danslaj Liste appréciation desa vraie di- 
gnité logique, qui ne saurait ôlre équitablement jugée d’a- 
près son extrême imperfection actuelle, suite nécessaire, 
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soit d’une formation plus récenle, à raison même de sa 
complicalion supérieure, soit d’un moindre accomplisse- 
ment des conditions préalables qu’exige sa culture ration- 
nelle. Si le sentiment général des lois naturelles ne pouvait 
d’abord être systématiquement développé que par les 
éludes inorganiques, sa pleine efficacité ne devait certai- 
nement devenir décisive que d’après son extension directe 
aux spéculations biologiques, dont la nature est si propre 
à montrer 1’inanité des notions absolues, en manifestant 
rimmense variété des divers syslèmes d’existence. Toute- 
fois, quelle que soit, à tous égards, 1’intime prééminence 
philosophique decette quatrièmephase fondamentate pro- 
pre à la grande évolution logique, cette Science, quoique 
intrinsèquement supérieure auxprécédentes, reste, comme 
elles, purement préliminaire, mais à un bien moindre de- 
gré, en tant que beaucoup plus rapprochée de la science 
vraiment finale, suivant notre théorie hiérarcliique. Gelte 
insufflsance nécessairey devient bientôt appréciable quand 
on quitte les études biologiques les plus élémentaires, 
presque adhérentes aux études physlco-chimiques, et re- 
latives aux phénomènes généraux de la vie organique pro- 
prement dite. Après avoir d’abord passé ainsi à la science 
de 1’animalité, si l’on y aborde enfin les plus hautes spé- 
culations positives, en s’élevant directement jusqu’aux 
fonctions morales et intellecluelles de Tappareil cérébral, 
on ne tarde point à sentir 1’inévitable irrationalité d’une 
teile Constitution scientifique; car le cas le plus décisif, 
surtout à cet égard, n’y saurait être convenablement traité 
qu’en subordonnant son étude à la science ultérieure du 
développement social, suivant l’ensemble des motifs déjà 
indiqués dans ce chapitre pour démontrer Timpossibilité 
radicale d’une satisfaisante appréciation de notre nature 
mentale, tant qu’on reste au point de vue industriei, alors 
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essentiellement stérile, de quelque manière qu’il puisse 
être institué. 

L’évolulion fondamentale de la méthode positive de- 
meure donc nécessairement incomplète jusqu’à ce qu’elle 
s’étende suffisamment à la seule élude vraiment finale, l’é- 
tude de rhumanité, envers laqueUe toutes ies autres, même 
celle de Thomme proprement dit, ne^sauraient constituer 
que d’indispensables préambules, et qui est spontanément 
destinée à exercer sur elles une universelle prépondérance 
normale, aussi bien logiqne que scientifique, comme nous 
1’avons ci-dessus reconnu. D’abord, c’estunlquement ainsi 
que le sentiment général des lois naturelles peut acquérir 
un développement décisif, eu s’appliquant enfin au cas oü 
1’irrévocable élimination des volontés arbitraires et des 
entités chimériques présente à lafoisleplus d’importance 
et de difficulté.En même temps, rien ne saurait être plus 
propre à éteindre entièrement 1’antique absolu philoso- 
phique qu’une étude directement instituée pour dévoiler 
les lois générales de la Variation continue des opinionshu- 
maines. Nous avons souvent constalé qu’une teile Science 
comporte plus qu’aucune autre l’emploi capital, aussi lé- 
gitime qu’étendu, des considérations à priori, soit d’après 
sa vraie position encyclopédique qui la fait dépendre de 
toutes les Sciences préliminaires, soit en vertu de la par- 
faite unité qui caractérise naturellement son sujet, soit à 
raison de 1’entière plénitude de ses moyens logiques. Sa 
récente formation et sa complication supérieure ne sau- 
raienl Tempêcher d’être bienlôt jugée, par tons les vérita- 
bles Connaisseurs, la plus rationnelle de toutes les Sciences 
réelles, eu égard au degré de précision compatible avec la 
nature des phènomènes, puisque les spéculations les plus 
difficiles et les plus variées s’y trouve spontanément rat- 
tachées à une seule tliéorie fondamentale. Mais, ce qu’il y 
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faut surtout remarquer ici, c’est l’extension essentielle des 
moyens d’investigalion, alors nécessilée par les nouvelles 
exigences du sujet le plus complexe que l’esprit humain 
puisse aborder, et en möme temps déterminée par le ca- 
ractère distinctif des recherches correspondanles. Outre 
l’aptitude aux déductions, développée sous la phase ma- 
thématique, la puissance de l’exploration directe que ma- 
nifeste la phase astronomique, 1’appréciation expérimen- 
tale propreàla phase physico-chimique, et enfin laméthode 
comparative, émanée de la phase biologique, les difficultés 
caractéristiques des études sociologiques y réclament en- 
core l’emploi continu et prépondérant d’un nouveau pro- 
cédé fondaraental, sans lequel l’accumulation de toutesles 
ressources précédentes y deviendrait presque toujours in- 
sufflsante et mênie souvent illusoire. Get indispensable 
complément de la logique positive consiste dans le mode 
historiqne proprement dit, constituant l’investigation, non 
par simple comparaison, mais par liliation graduelle. L’en- 
semble de ce Traité a tellement caractérisé cette nouvelle 
méthode, la plus transcendante de toutes, qu^il serait en- 
tièrement superflu de rappeier ici son appréciation géné- 
rale, d’abord résullée, au tome quatrième, d’une explica- 
tion dogmatique, et ensuiteconfirmée, dans les deuxautres 
volumes, d’après une application décisive. Nous avons 
d’ailleurs pleinement reconnu, au début de ce chapitre, 
l’ascendant nécessaire qu’elle doit désormais exercer sur 
tous les modes quelconques d’investigation positive, afm 
d’utiliserles éminentes indications que sa judicieuse inter- 
venlion pourra toujours fournir, et qui perfectionneront 
partout l'emploi régulier de nos forces mentales. G’est ainsi 
que, au seul point de vue scientifique qui puisse ôtreréel- 
lement universel, correspond naturellement la seule voie 
logique qui comporte aussi une véritable et active univer- 
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salité; d’oü résulte aussitôt, à ce double tilre, 1’unique Si- 
tuation normale que la raison humaine doive flnalement 
chercher. Pour déterminer suffisamment cet état définitif, 
il ne resterait plus ici qu’à considérer spécialement la réac- 
tion nécessaire que cette phase exlrême ou sociologique de 
la mélhode positive doit inégalement exercer sur toutes les 
phases préliminaires, et principalement sur la phase ini- 
tiale ou mathématique, afin d’imprimer à chacun de ces 
degrés toujours indispensables le vrai caractère permanent 
qui convient à sa nature, et que ne pouvait suffisamment 
manifester chaque phase successive, tant qu’elle devait 
rester conçue isolément. Mais cette nouvelle élaboration, 
maintenant prématurée, excéderait beaucoup les limites 
naturelles et même la destinalion propre de ce Trailé, oü 
j’ai dú me borner àconstituer directement le véritable sys- 
tème de Ia philosophie positive, en dernier résultat de la 
préparation graduellement accomplie en tous' genres de- 
puis Bacon et Descartes, sans devoir encore aborder essen- 
tiellement sa construction effective, réservée surtout à im 
prochain avenlr. 

Teiles sont les cinq phases principales nécessairement 
inhérentes à 1’essor fondamental de la méthode positive, 
et dont 1’indispensahle succession élève peu à peu Tesprit 
scientiíique proprement dit àla dignilé finale d’esprit vrai- 
ment philosophique, en dissipant à jamais la distinction 
provisoire qui devait subsister entre eux tant que 1’évolu- 
tion préliminaire du génie moderne n’était pas suffisam- 
ment opérée. Si l’on considère avec soin de quel misérable 
état théorique la raison humaine esl inévitablement partie, 
on cessera d’être surpris qu’il lui ait faliu tout ce long et 
pénible enfantement pour étendre convenablement à ces 
spéculations abstraites et générales ce même régime men- 
tal quela sagesse vulgaire emploie spontanément dans ses 
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acles parliels et pratiques. Quoique rien ne puisse jamais 
dispenser notre faible intelligence de reproduire constam- 
ment cette succession naturelle, oü réside la principale 
efíicacité de notre développement philosophique, il est 
clair qu’une pareille éducation ultérieure, soit individuelle, 
soit méme collective, pouvant désormais devenlr systéma- 
tique, tandis qu’elle a dú jusqu’ici rester purement instinc- 
tive, serasusceptible d’un accomplissementbeaucoup plus 
rapide et plus facile, mais d’ailleurs essentiellement équi- 
valent, qüe je m’estime heureux d’avoir ainsi préparé à tous 
mes successeurs, par le laborieux ensemble de mon évolu- 
lion originale. 

Un tel examen de l’institution générale et de la forma- 
tion graduelle convenables à la mélhode positive eomplète 
ici son apprécialion finale, déjà accomplie quantà sa na- 
ture et à sa destination, après la détermination fondamen- 
tale de son unilé nécessaire. L’ensemble de ce chapitre 
peut donc 6tre envisagé comme constituant aujourd’hui 
une sorte d’équivalent spontané du discours initial de Des- 
cartes sur la méthode, sauf les diversités essentielles qui 
résultent de la nouvelle Situation de la raison moderne et des 
nouveaux besoins correspondants.TandisqueDescartes de- 
vait surtout avoir en vue 1’évolution préliminaire qui, pen- 
dant les deux derniers siècles, élalt destinée à préparer 
successivement 1’ascendant décisif de la positivité ration- 
nelle, j’ai dü, au contraire, apprécier ici Tentier accom- 
plissement effeclif d’un tel préambule, aíiii de déterminer 
directement la Constitution finale de la saine pbilosophie, 
en harmonie nécessaire avec une haute destination sociale, 
que Descartes avait justement écartée, mais que Bacon 
avait déjà essentiellement pressentie. Ainsi, ce chapitre 
concernaitnaturellementla partie la plus difficile et la plus 

A. COMTE. Tome VI. Í3 
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importante de tout le travail relatif à nos conclusions gé- 
nérales, d’après la prépondérance constante des besoins 
logiques sur les besoins scientifiques, surtout en un temps 
oü, la doctrine devant êlre encore fort peu avancée, la 
principale élaboration philosophique doit consister à ins- 
tituer complétement la méthode. Toutefois, pour que notre 
opération extrême puisse atteindre suffisamment son but 
général, il faut, en outre, consacrer le chapitre suivant à 
une rapide appréciation seientifique, correspondante à 
cette appréciation logique, eí oser même caractériser en- 
fin, dans un dernier chapitre, 1’action totale que doit ulté- 
rieurement exercer la philosophie positive, dès lors plei- 
nement constituée. 



CINQUANTE-NEUVIÈME LEÇON (1) 

Sommaire. — Appréciation philosophique de 
propres à Í’élaboration préliminaire de la 

1’ensemble des résultats 
doctrine positive. 

Toutes les parties de ce Traité nous ont directement 
représenté chaque branche essentielle de la philosophie 
naturelle comme étant encore, à beaucoup d’égards, dans 
un état purement provisoire, désormais sufflsamment 
expliqué par 1’appréciation logique que nous venons d’ac- 
complir, puisque la méthode fondamentale ne pouvait elle- 
même être convenablement développée que d’après son 
extension décisive aux phénomènes les plus complexes et 
les plus importants, réalisée seulement ici. Malgré la haute 
valeur spéciale de diverses notions partielles, les Sciences 
ont été jusqu’à présent cultivées d’une manière trop peu 
philosophique pour avoir pu atteindre une Situation vrai- 
ment normale, en sorte que 1’élahoration finale de la doc- 
trine positive doit être maintenant très-peu avancée, sans 
excepter les études les plus simples et les plus anciennes. 
La deslination systématique de Tévolution scientifique pro- 
pre aux trois derniers siècles a donc surtout consisté dans 
la formation graduelle de la méthode positive, appréciée 
au chapitre précédent. C’est uniquement d’après le süffisant 
accomplissement de cette opération fondamentale que 
pourra désormais commencer directement 1’essor final de 

(1) Écrite du 23 au 28 juin 1842. 
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la véritable Science, enün parvenue àune jiidicieuseunité, 
sous 1’ascendant continu du seul point de vue vraiment uni- 
versel. Ainsi, nos conclusions scienliflques ne sauraient 
maintenant avoir ni Ia même importance ni, par suite, la 
môme extension, que nos conclusions logiques, puis- 
qu’elles se rapportent à un syslème de connaissances à 
peine ébauché aujourd’hui. Néanmoins notre principale 
appréciation philosophique, accomplie dans laleçon pré- 
cédente, ne serail pas suffisainment complete, si nous ne 
consacrions pas le chapitre actuel à caractériser directe- 
ment, autant que le comporte Télaboralion préliminaire, 
la nalure propre et l’enchainement général des diverses 
études abstraites que nous avons successivement exami- 
nées, en les considérant désormais comme autant d’élé- 
ments nécessaires d’un seul corps de doctrine, suivant le 
principe établi précédemment. 

D’un tel point de vue philosophique, nous avons lou- 
jours reconnu que, du moinspour Tensemble de Tévolution 
humaine, il existe spontanément, àtous égards, une har- 
monie essentielle entre nos connaissances réelles et nos be- 
soins effectifs. Les connaissances qui nous sont nécessai- 
reraent interdites en chaque genre y sont aussi celles qui 
n’auraient d’autre efficacité que de satisfaire une vaine curio- 
sité. Nous ne devons vraiment chercher à connaitre que les 
lois des phénomènes susceptibles d’exercer sur rhumanité 
une inlluence quelconque; or une teile action, quelque in- 
directe qu’elle puisse être, constitue aussilôt une base 
d’appréciation positive, dont la süffisante réalisation peut 
seulement suivre quelquefois de très-loin la manifestation 
des besoins correspondanls, surtout par suite de 1’impar- 
faite insliluUon du système de nos rechercbes, jusqu’ici à 
peine ébauché. En considérant Tensemble de cette élabo- 
ration, on voit qu’elle doit embrasser, d’une pari, 1’huma- 
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nilé elle-môme, eiivisagée sous tous les aspects propres à 
son existence et à son activité; d’une autre part, le milieu 
général, dont rinflüence permanente domine l’accomplisse- 
ment spontané d’unepareilleévolution. Orce n’estpasseu- 
lement en vertu des nécessités logiques, appréciées au 
chapitre précédent, que 1’étude de cette économie exté- 
rieure doit précéder et préparer celle de notre propre éco- 
nomie, aiin d’élaborer d’abord la méthode fondamentale 
dans les seuls cas assez simples pour en permettre conve- 
nablement l’essor initial. 11 faut aussi reconnaitre mainte- 
nant, à ce sujet, que des motifs purement scienlifiques 
prescrivent, d’une manière non moins irrécusable, la même 
marche philosophique. Nous devons, en effet, prealable- 
ment étudier une économie naturelle à laquelle sont né- 
cessairement subordonnées toutes nos conditions d’exis- 
lence, et qui se compose de phénomènes essentiellement 
indépendants de notre aclion, sauf les rnodificalionssecon- 
daires qu’elle y détermine, et qui ne sauraient devenir con- 
venablement appréciables sans une teile connaissance an- 
térieure. Mais, en oulre, à ne considérer même queTétude 
propre de notre organisme, individuel ou collectif, eile a 
besoin de reposer d’abord sur une semblable élaboration, 
destinée à nous dévoiler les lois des phénomènes les plus 
fondarnentaux, inévitablement communs à tous les êtres 
quelconques, et qui ne peuvenl être sufflsamment connus 
que par l’examendes cas oü ils existent isolés de nos com- 
plications vitales. G’est ainsi que 1’unité finale de la Science 
humaine se concilie spontanément avec sa décomposition 
rationnelle en deux études principales, l’une relative à 
l’existence inorganique ou générale, l’autre à l’existence 
organique ou spéciale, dont la première eonstitue l’indis- 
pensable préambule de la seconde, oü une plus noble ac- 
tivité vient seulement modifier les phénomènes universels, 
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En considérant sous le môme aspect les trois modes 
essentiels, d’abord mathématique ou astronomique, en- 
suile physique,et enfln cbimique, que présente 1’existence 
inorganique, et pareillement les deux modes, individuel 
et social, qui sont propres à 1’existence organique, leur 
succession totale constituera désormais une série scienti- 
fique parfaitement correspondanle à la série logique du 
chapitre précédent; eile conduira aussi naturellement à 
1’état normal de la vraie philosophie, d’après les cinq 
degrés consécutifs de complication et de réalité que doit 
oíTrir l’existence finale, et dont la dignité graduelle résulte 
de leur spécialité croissante. Notre appréciation actuelle 
ne saurait avoir d’autre objet principal que de caractériser 
convenablement cette nouvelle application générale de la 
conception fondamentale établie, au début de ce Traité, 
relativement à la vérilable hiérarchie encyclopédique. 

Le mode le plus simple et le plus universeldel’existence 
inorganique consiste nécessairement dans l’existence ma- 
thématique, d’abord géométrique, puis mécanique, seule 
appréciable en chacun des cas, très-nombreux et fort im- 
porlants, oü notre investigation ne peut reposer que sur 
l’exploration visuelle. Tel est le motif scientiflque qui, 
indépendamment des motifs logiquesdéjàexaminés, érige 
spontanément l’ensemble des études mathématiques en 
Premier élément fondamental de la philosophie positive. 
Sous ce second aspect, cette science primordiale doit ötre 
ici considérée abstraclion faite des théories analytiques 
qui constituent, sansdoute, sesplus-puissantesressources, 
mais qui, en elles-mêmes, à titre de simple instrument de 
déduction ou de coordination, ne sauraient directement 
contenir aucune connaissance réelle, quelque précieuse,. 
et même indispensable, que doive devenir eiisuite leur 
application rationnelle. G’est, en eifet, dans un sens pu- 
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rement logique que nous avons toujours reconnu à l’ana- 
lyse mathématique une importance vraiment propre et 
prépondérante, comme offrant, par sa nature, l’exercice 
le plus fécond et le plus décisif de l’art élémentaire du 
raisonnemenl posilif, d’après l’admirable facililé que 
Textrême simplicité du sujei y présente pour multiplier et 
varier les conséquences pleinement rigoureuses : aucune 
autre élude, même mathématique, ne saurait aussi nette- 
ment caractériser l’aptitude déductive de l’esprit humain. 
Mais réducation scientiflque proprement dile, seul objet 
du chapitre actuel, n’y peut trouver, au contraire, d’autre 
grand résultat direct que le premier développement systé- 
matique du sentiment fondamental des lois logiques, sans 
lesquelles on ne concevrait jamais les lois physiques : 
c’esl ainsi que les spéculations numériques, source néces- 
saire de cetle analyse, ont historiquement fourni la plus 
ancienne manifestalion des idées générales d’ordre et 
d’harmonie, graduellement étendue ensuite aux sujets les 
plus complexes. A cela près, il est clair que la Science 
mathématique se compose surtout de la géométrie et de 
la mécanique, qu’on peut regarder comme directement 
relatives aux notions primordiales, l’une de toute exis- 
tence, l’autre de toute activité, du moins quand on fait 
subir à nos diverses conceptions réelles la plus extrême 
décomposition élémentaire, d’ailleurs souvent inoppor- 
tune et quelquefois perturbatrice; car tous les phéno- 
mènes quelconques seraient abslraitement réductibles, 
dans l’ordre statique, à de simples rapports de grandeur, 
de forme ou de Situation, et, dans l’ordre dynamique, à 
de purs mouvements, partiels ou généraux; sauf à juger 
sagement la convenance effective d’une teile réduction 
philosophique. L’ascendant oppressif que les géomètres 
ont tendu à exercer, pendant les deux derniers siècles, 
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sur toutes les parlies de la philosophie naturelle, corres- 
pond seulement à une fausse apprécialion de ce principe 
incontestable, tendant à dénaturer la plupart de nos 
exceptions réelles d’après une vicieuse analyse, nécessai- 
rement contraire à la nalure de lous les phénomènes un 
peu compliqués. Mais, sans aller jusqu’à celte abusive 
simpliflcation, 1’universalité spéculative de celte double 
étude primordiale reste néanmoins évidenle, puisqu’une 
teile existence mathématique doit se retrourêr spontané- 
ment dans tout autre mode plus composé et plus élevé, 
bien qu’elle n’y constituo pas 1’unique élément ni même 
le principal. Nous savons, en outre, que la géométrie doit 
être abstraitement jugée encore plus générale que la mé- 
canique, puisque 1’existence pourrait être rigoureusement 
conçue sans aucune activité, comme, par exemple, envers 
des astres réellement immobiles, auxquels la géométrie 
pourrait seule convenir. Quoique cette séparation ne 
puisse être accomplie que dans des cas insignifiants pour 
nous, il demeure certain que la géométrie constituo, par 
sa nature, 1’étude mathématique la plus propre à dévelop- 
per convenablement le premier sentiment élémentaire des 
lois d’harmonie, qui n’y sont jamais troublées par aucun 
mélange avec les lois de succession. Malgré ces attributs 
caractéristiques, il faut néanmoins regarder flnalement la 
théorie du mouvement comme constituant, sous le rap- 
port scientiíique proprement dit, encore plus que la 
théorie de 1’étendue, la principale brauche de la mathé- 
matique, en vertu de ses relations plus directos et plus 
complèles avec tout le reste de la philosophie naturelle. 
Getto prépondérance est d’aulant plus convenable, que les 
spéculations mécaniques se compliquem toujours, par 
leur nature, de cerlaines considérations géomélriques : or 
celte intime connexité, d’oü résultent leur difflculté supé- 
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rieure et leur moindre perfection logique, conslitue aussi 
leur réalité plus prononcée, et leur permet de représenter 
sufflsamment l’ensemble de l’existence mathématique, 
dont une teile concentration peut faciliter l’apprécia- 
tion philosophique. Nous savons que ce préambule univer- 
sel de la philosophie naturelle compose aujourd’hui, avec 
sa manifeslalion astronomique, la seule partie de la Science 
inorganique qui seit essentiellement parvenue à la vraie 
Constitution normale qui convient à sa nature. Aussi dois- 
je attacher beaucoup de prix à faire sufflsamment ressor- 
tir, au Sujet des lois primordiales sur lesquelles repose 
cette Constitution, leur coincidence spontanée avec les 
lois fondamentales qui semblent jusqu’ici propres à la 
seule existence organique, afln de signaler sommairement, 
par la corrélation directe des deux cas exüêmes, la ten- 
dance nécessaire de nos diverses connaissances réelles à 
une véritable unité scientiflque, en harmonie avec leur 
unilé logique déjà reconnue au chapitre précédent. Les 
notions intermédiaires, c’est-à-dire celles de 1’ordre 
physico-chimique, conflrmeront sans doute, à leur ma- 
nière, une teile convergence, quand leur vrai caractère 
philosophique aura pu ôtre convenablement établi d’après 
une cullure plus rationnelle. 

Nousavons d’abord reconnu spécialemenl en philosophie 
mathématique (voyez surtout Ia quinzième leçon), contrai- 
rement à 1’opinion commune, que, la théorie abstraite du 
mouvement et de l’équilibre étant entièremenl indépen- 
dante dela nature des moteurs, les lois physiques qui lui 
servent de base, et par suite aussi toutes leurs conséquen- 
ces générales, sont nécessairement applicables aux phéno- 
mènes mécaniques des corps vivants comme en tout autre 
cas quelconque, sauf la précision des délerminations, in- 
compatible avec la complication des appàreils, et nous 
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avons ensuite constaté spécialement, en philosophie biolo- 
gique [voyez surtüul la quarante-quatrième leçon), qu’une 
semblable application y devaif, en effet, diriger la pre- 
mière étude de la mécanique animale, statique ou dyna- 
mique, radicalement inintelligible sans un pareil fonde- 
ment. Mais il s’agit ici d’une appréciation plus élevée et 
beaucoup moins sentie jnsqu’à présent, qui, d’après une 
süffisante généralisation de ces trois lois fondamentales, 
leur assure une véritable universalité philosophique en les 
faisant convenir finalement à tous les phénomènes possi- 
bles, et particulièrement à ceux de la nature vivante, soit 
individuelle, soit même sociale, ainsiqu'il est maintenant 
aisé de l’expliquer envers chacune d’elles. Quant à la pre- 
mière, si mal qualifiée de loi d’inertie, et que je me suis 
borné à désigner historiquement par le nom de Képlerà 
qui nous la devons, il suffit de l’envisager, sous son aspect 
réel, comme loi de persistance mécanique, pour y voir 
aussitöt un simple cas particulier de latendance spontanée 
de tous les phénomènes naturels à préserver indéflniment 
dans leur étatquelconque s’il nesurvient aucune infiuence 
perturbatrice, tendance alors spécialement constatée à l’é- 
gard des phénomènes les plus simples et les plus géné- 
raux. J’ai déjà fail sentir, en biologie, à la fin du quarante- 
quatrième chapitre, que la vraie théorie générale de 
rhabitude ne pouvait compor ter au fond aucun autre prin- 
cipe philosophique, seulement modífié par l’intermittence 
caractéristique des phénomènes correspondants. Une re- 
marque analogue convient encore davantage à la socio- 
logie, oü, d’après la complication supérieure de l’organisme 
collectif, la vie sociale, à. la fois beaucoup plus durable et 
moins rapide que la vie individuelle, fait si hautement res- 
sortir la tendance opiniâtre de tout système politique à se 
perpétuer spontanément. Nous avons aussi noté en phy- 
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sique, au sujet de l’acoustique, certains phénomènes trop 
peu étudiés qui manifestent pareillement, jusque dans les 
moindres modiflcations moléculaires, une disposition à la 
reproduction des actes, qu’on supposait mal à propos parti- 
culière aux corps vivants, et dont Tidentité fondamenlale 
avec la persistance mécanique considérée ici devient alors 
spécialement évidente. Ainsi, sous ce premier aspect, il est 
désormais impossible de méconnaitre la Subordination né-_ 
cessaire de tous les divers effets naturels à quelques lois 
vraiment universelles, modifiées seulement dans leur mani- 
festation réelle, suivant les conditions propres à chaque 
cas. II en est certainement de même pour notre seconde loi 
du mouvement, celle de Galilée, relative à la conciliation 
spontanée de tout mouvement commun avec les dilTerents 
mouveraents particuliers. Non-seulement eile convient 
éminemment aux phénomènes mécaniques de la vie ani- 
male, dont l’exislence serait directement contradictoire 
Sans une teile loi, mais aussi, philosophiquement généra- 
lisée, eile devient pareillement applicable à tous les phé- 
nomènes quelconques, organiques ou inorganiques. On 
peut, en effet, toujours constater en tout sj'stème 1’indé- 
pendance fundamentale des diverses relations mutuelles, 
actives ou passives, envers tonte action exactement com- 
mune aux dilférentes parties, quels qu’en soient d’ailleurs 
le genre et le degré. Les études biologiques ofirent la véri- 
fication continue de cette loi universelle, aussi bien pour les 
phénomènes de sensibilité que pour ceux de contractilité; 
puisque, nos impressions étant purement comparatives, 
notre appréciation des diíférences partielles n’est jamais 
troublée par aucune iníluence générale et uniforme. Son 
extension naturelle à la sociologie n’est pas moins incon- 
testable : car, si le progrès social tend à altérer l’ordre in- 
térieur d’un système politique, c’est uniquement, comme 
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en mécanique, parce que le mouvement n’y saurait être 
sufflsamment commun aux diverses parties, dont l’éco- 
nomie mutuelle ne serait, au contraire, nullement aíTectée 
par une progression beaucoup plus rapide, à laquelle lous 
les éléinents particjperaient avec une égale énergie. Une 
étude plus philosophique des actes physico-chimiques 
naontrera sans doute que la môme loi s’y applique aussi aux 
dilTérents phénomènes qui n’y doivent pas être regardés 
comme purement mécaniques, ainsi que l’indiquent déjà, 
par exemple, les effets thermométriques uniquement dus 
aux inégalités mutuelles. Quant à notre troisième loi fon- 
damentale du mouvement, celle que j’ai dú attribuer à 
Newton, et qui consiste dans réquivalence constante entre 
la réaction et 1’action, son universalité nécessaire est en- 
core plus sensible que pour les deux autres : c’est Ia seule 
en eCFet dont jusqu’ici on ait quelquefois entrevu, quoique 
d’une manière tròs-confuse et fort insuffisante, 1’exlension 
spontanée à toute économie naturelle. Pourvu que l’on 
conçoive toujours la nature et Ia mesure des réactions sui- 
vant le véritable esprit des phénomènes correspondants, il 
n’est pas douteux qu’une teile équivalence ne puisse être 
aussi réellement observée envers les effets physiques, chi- 
miques, biologiques, et même politiques, qu’à 1’égard des 
simples effets mécaniques, du moins en ne cherchant par- 
tout que le degré de précision compatible avec les condi- 
tions du sujet. Outre la mutuaülé évidemment inhérente 
à toutes les actions réelles, il faut d’ailleurs reconnaitre 
que l’estimation générale des réactions mécaniques, d’a- 
près la combinaison des masses et des vitesses, trouve 
partout une appréciation analogue. Si Berthollet a rendu 
sensible 1’influence chimique de la masse, jusqu’alors essen- 
tiellement méconnue,une discussion équivalente manifes- 
terait aussi nettement son influence biologique ou poli- 
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lique. L’intime solidarité continue qui caraclérise les 
pliénomènes vitaux, et encore davantage les phénomènes 
sociaux, oü tous les aspects se mon.trent spontanément 
connexes, est surtout très-propre à nous familiariser avec 
1’universalité effective de cette troisième loi du mouvement, 
ainsi étendue désormais à tout changement quelconque. 
Chacune des trois grandes lois naturelles sur lesquelles 
nous avons reconnu, malgré les graves aberrations philo- 
sophiques des géomètres actuels, que repose nécessaire- 
ment l’ensemble de la mécanique rationnelle, n’est donc 
au fond que la manifestation mécanique d’une loi géné- 
rale, pareillement applicable à tous les pbénomènes pos- 
sibles. En outre, afin de mieux caractériser ce rapprocbe- 
ment capital, il importe inaintenant de Téfendre aussi, 
non Sans doute aux principales conséquences ultérieures 
d’une teile doctrine initiale, oü la spécialité du sujet doit 
se trouver Irop prononcée pour comporter aucune utile 
comparaison, mais seulement à la notion essentielle qui y 
constitue le lien nécessaire des diverses spéculations. On 
conçoit qu’il s’agit du célèbre principe général d’après 
lequel d’Alembert a profondément rattaché les questions 
de mouvement aux questions d’équilibre. Soit qu’on l’en- 
visage, suivant ma proposition, comme une heureuse gé- 
néralisation de la troisième loi du mouvement, soit qu’on 
persiste à y voir une notion pleinement distincte, on pourra 
toujours sentir sa conformite spontanée avec une concep- 
tion vraiment universelle, pareillement destinée à Her, dans 
un sujet quelconque, l’apprécialion dynamique à l’appré- 
ciation statique, en considérant que les lois d’barmonie 
correspondantes doivent être sans cesse maintenues au 
milieu des phénomènes de succession. La sociologie nous 
a naturellement offert i’application la plus décisive, quoi- 
que le plus souvent implicite, de cette importante relation 
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générale, parce que ces deux aspects élémentaires y sont 
à Ia íbis plus prononcés et plus solidaires qu’en aucun autre 
cas. Si les lois d’existence pouvaienl toujours ôtre sufflsam- 
ment connues, je ne doute pas qu’on n’y pút ainsi ramener 
partout, comme en mécanique, toutes les questions d’ac- 
tivité. Mais, lors même que la complication du sujet oblige 
au contraire à procéder en sens inverse, c’est encore au 
fond d’après une pareille conception de convergence néces- 
saire entre Tappréciation statique et 1’appréciation dyna- 
mique : ce principe universel est seulement employé alors 
sous un nouveau mode conforme à la nature des phéno- 
mènes, et dont les spéculations sociologiques nous ont 
fréquemment présenté d’importants exemples. 

Les diverses lois fondamentales de la mécanique ration- 
nelle ne constituent donc, à tous égards, que la première 
manifestation philosophique de certaines lois générales, né- 
cessairement applicables à l’économie naturelle d’un genre 
quelconque de phénomènes. Quoiqu’elles dussent être d’a- 
bord dévoilées envers le sujet le plus simple et le plus 
commun, on voit qu’elles pourraient aussi être conçues 
comme émanant des parties les plus élevées et les plus 
spéciales de la philosophie abstraite, qui seules en font 
apercevoir le vrai caractère d’unirersalilé. Loin qu’elles 
soient réellement dues à l’esprit malhématique, il est clair 
quesonvicieuxascendants’opposedirectementaujourd’hui 
à leur saine appréciation philosophique, soit en spéciali- 
sant trop leur interprétation mécanique, soit surtout en 
s’efforçant vainement d’y substituer une argumentation so- 
phistique àla judicieuse Observation qui constitue exclusi- 
vement leur réalité, suivant les explications directes du 
tome Premier. Gelte importante conception résulte donc 
ici d’une première réaction scientifique de l’esprit positif 
propre aux études organiques, et surtout caractérisé par 
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les spéculations sociologiques, sur les notions fondamen- 
tales qui ont semblé jusquà présent particulières aux études 
inorganiques. Toute sa valeur philosophique tient, en effet, 
à 1’identité spontanée que nous avons ainsi établie entre les 
lois initiales des deux ordres extrêmes de pbénomènes na- 
turels, dont le rapprochement général n’avait jamais été 
tenté que d’après une décomposition inopportune et per- 
turbatrice des effets les plus complexes en simples mouve- 
ments moléculaires, qui tendait aussitôt à détruire radica- 
lement les plus éminentescontemplations. Ainsi,1’indication 
précédente est fmalement destinée à signaler ici, dans le 
seul cas compatible avec Textrôme imperfection de la 
Science actuelle, le premier type essentiel du nouveau ca- 
ractère d’universalité que devront prendre les principales 
notions positives sous 1’ascendant normal du véritable es- 
prit philosopbique, directement apprécié au chapitre pré- 
cédent. G’est pourquoi j’ai cru devoir insister spécialement 
à cet égard, afin d’utiliser convenablement une occasion 
d’autant plus précieuse, que le reste de notre apprécialion 
scientiflquen’ensauraitaujourd’buireproduirel’équivalent. 
Pour le cas qui nous l’a fournie, les lois universelles que 
nous avons reconnues sont, par leur nature, pleinement 
süffisantes, puisque la théorie abstraite du mouvement et 
dé 1’équilibre n’exige certainement aucune autre base 
réelle : quel qu’en soit ensuite 1’immense développement 
spécial, nous savons qu’il ne constitue qu’un simple sys- 
tème de conséquences logiques de ces notions fondamen- 
tales, élaborées surtout d’apres un judicieux emploi de 
rinstrument analytique. Mais, envers tout autre sujet plus 
complexe, ces lois générales sont assurément bien loin de 
suffire à diriger convenablement nos diverses spéculations 
réelles. On peut seulement garantir que leur sage applica- 
tion y fournira toujours de précieuses indications scientifi- 
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ques, parce que de telles lois y doivent constamnienl do- 
miner les différenles lois plus spéciales relatives aux autres 
modes abstraits d’cxistence et d’activité, organiques ou 
inorganiques. Quant h ces dernières lois distinctes, qui res- 
teront sans cesse indispensables, et dont le nombre effectif 
demeurera longtemps très-considérable, on est ainsi con- 
duit à espérer que les plus importantes d’entre eiles seront 
un jour pareillementinvesties,bien qu’à un moindre degré, 
d’un semblable caractère d’universalité, corresporidant à 
1’élendue naturelle des phénomènes respectifs. Mais, sans 
attendre cette concentration ultérieure, les explications pré- 
cédentes autorisent déjà à concevoir le systè.me entier-de 
nos connaissances réelles, même dans son imperfection ac- 
tuelle, comme susceptible, à certains égards, d’une vérita- 
ble unité scientifique, indépendamment de la grande unité 
logique continuée au chapitre précédent, quoique en har- 
monie avec eile. 

Après avoir abstraitement apprécié l’existence malbé- 
matique, à la fois géométrique et mécanique, l'esprit po- 
sitif doit compléter une teile élaboration initiale en l’appli- 
quant convenablement au cas naturel le plus important, 
par rétude générale des phénomènes astronomiques. Si la 
première appréciation était d’abord évidemment indispen- 
sable pour déterminer les lois essentielles de la plus simple 
existence inorganique, nécessairement commune à tous les 
ötres quelconques, laseconde ne le devient pas moins en- 
suite pour caractériser le milieu universel, dont l’ascendant 
continu domine inévitablement le cours élémentaire de 
toiis les autres phénomènes. Cette nouvelle opération 
scientifique doit, au premier aspect, sembler contraire à 
notre grand précepte baconien sur la nature essentielle- 
ment abstraite des spéculations propres à la philosophie 
première; car les vraiesnolions astronomiques ne diffèrent. 
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en eilet, des notions purement mathématiques que par 
leur restriction spéciale au cas célesle. Mais cette infraction 
apparente, dont le molif serait d’ailleurs irrécusable, n’esl 
pas, au fond, plus réelle que celle, déjà examinée au 
trente-sixièmechapitre, qui incorpore àla chimie abslraite 
l’analyse fondamentale de 1’air et de 1’eau, au même titre 
essentiel de milieu général oü s’accomplissent lous les phé- 
nomènes ultérieurs, sans que pour cela 1’appréciation de- 
vienne vraiment concrète. II est clair, en effet, que, dans 
lesétudes astronomiques,lesphénoinònes géométriques et 
mécaniques restent toujours abstraitement considérés, 
comme si les corps correspondants n’en pouvaient pas 
comporter d’autres; tandis que 'le caractère propre de 
toute théorie concrète consiste surtout dansla conibinaison 
directe et permanente des divers modes inhérents à chaque 
existence totale. En passant au cas céleste, les spéculations 
mathématiques n’allèrent donc pas essentiellement leur 
nature abstraite, et ne font que se développer davantage 
sur un exemple capital, que son extrême importanceoblige 
à spécialiser ainsi, et dont les difficultés caractéristiques 
constiluent même la principale destination scientiflque 
de Tensemble des études mathématiques, aussibienque 
sa plus heureuse Stimulation logique. Cette application dé- 
cisive exerce d’ailleurs une réaction nécessaire éminem- 
ment propre à faire dignement apprécier la réalité et la 
portée des notions mathématiques, dont le vrai caractère 
philosophique ne saurait être convenablement senti par 
ceux qui n’ont pas accordé une attention süffisante à une 
teile manifestation. II serait superflu d’insister ici sur la lu- 
mineuse confirmation qu’y reçoivent spécialement les lois 
universelles que nous venons de remarquer. G’est surtout 
en cette partie prépondérante de la philosophie inorgani- 
que que l’humanité développera toujours le premier sen- 

A. COMTE. Tome VI. i4 
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timent systématique d’une économie nécessaire, sponla- 
nément émanée des relations invariables propres aux 
phénomènes correspondants, et, dont l’ascendant fonda- 
mental, radicalement soustrait à notre influence, doit 
servir de règle permanente à notre conduite effective. 
Quelque extension indispensable que ce senliment initial 
doive ensuile acquérir graduellement envers les phéno- 
mènes plus compliqués, c’est à une teile source qu’il faudra 
sans cesse remonter pour en apprécier sufflsamment 1’éner- 
gie et la pureté : notre éducation individuelle maintiendra 
certainement, à cet égard, sur une moindre échelle, la 
haute influence philosophique que les études astronomi- 
ques ontnécessairementexercée dans notre éducation col- 
lective. Toulefois l’ascendant scientiflque du vrai point de 
vue humain, c’est-à-dire social, y doit spécialement con- 
server sa destination universelle, afm de garantir la pleine 
rationalité des études correspondantes; car, du point de 
vue purement céleste, l’astronomie positive semblerait 
constituer une Science très-peu satisfaisante, d’après notre 
ignorance radicale des lois vraiment cosmiques, et la res- 
triction nécessaire de nos recherches eíTectives au seul 
monde dont nous faisons partie. Mais, au conlraire, le vé- 
ritable esprit philosophique explique aussitôt et justifie 
pleinement cette restriction fondamentale, rationnellement 
motivée désormais par la vériflcation toujours nouvelle de 
rentière indépeudance des phénomènes intérieurs de notre 
rnonde, les seuls qui doivenl réellement nous intéresser, 
et que nous pouvons aussi connaitre parfaitement, envers 
les phénomènes plus généraux relatifs à l’aetion mutuelle, 
essentiellement inaccessible, des divers systèmes solaires. 
Une teile dépendance, qui oífre d’ailleurs la plus haute 
manifestation possible de la seconde loi universelle remar- 
quée ci-dessus, fait directement sentir 1’inanité nécessaire 
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des tentatives irrationnelles sur la prétendue astronomie 
sidérale, qui constituent aujourd’hui la seule grave aber- 
ration scientiflque propre aux études célestes. A la vérité, 
l’astronomie nous offre aussi déjà, à certains égards, la pre- 
mière vérification importante des empiétements abusifs 
que présentent ensuite, au plus haut degré, les parties su- 
périeures de la philosophie naturelle, d’après le caractère 
essentiellement empiriquequ’à dú jusqu’a présent affecter 
1’élaboration préliminaire de la science réelle, dont les di- 
verses branches principales se sontdéveloppées à l’aveugle 
imitation lesunes des autres, et, par suite, sousl’ascendant 
plus ou moins direct de l’esprit purement malhémalique. 
Mais nous avons reconnu, au chapitre précédent, que cet 
inévitable ascendant provisoire ne saurait produire, en 
astronomie, les mêmes dangers scientifiques que partout 
ailleurs, puisqu’ily est pleinement conformeàla vraie na- 
ture des recherches, et seulement contraire àunejudi- 
cieuse administration logique, qui exigerait, comme en 
tout autrecas, la Subordination continue de 1’instrumentà 
l’usage. 

En passant de l’existence purement mathématique, mani- 
festée surtout dans l’ordre astronomique, à l’existence 
pbysique proprement dite, on commence à sentir la pro- 
gression fondarnentale que tout le reste de la philosophie 
naturelle caractérisera de plus en plus, en appréciant une 
nouvelle activité spontanée, plus spéciale, plus complexe 
et plus éminente, qui inodifle essentiellement Tactivité an- 
térieure, plus simple et plus générale. Quoique tous les phé- 
nomènes vraiment physiques soient nécessairement com- 
muns à tous les corps quelconques, saufl’unique inégalité 
des degrés, leurmanifestation exige toujours un concours 
de circonstances plus ou moins composé, qui ne saurait ja- 
mais êlre rigoureusement continu. Parmi les cinq grandes 
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catégoriesque nous avons dú y distinguer, la première, rela- 
tive àla pesanteur, nousa seule offertune véritablegénéra- 
lité mathématique; aussiconslilue-t-elle la transition plei- 
nement naturelle de 1’aslronomie à la physique : toutes les 
autres nous ont présenté une spécialité croissante, d’après 
laquelle nous les .avons surtoul classées. Outre la nécessité 
directe de cette nouvelle étude fondamentale pour con- 
naitre une partie aussi essentielle de l’exislence inorgani- 
que, eile compose, conjointementavec la chimie, le couple 
scientiflque inlermédiaire, destiné, danslesystème total de 
la Philosophie première, à lierle couple initial mathéma- 
tico-astronomiqueau couple final hiologico-sociologie. Son 
importance philosophique devient, sous ce rapport, facile 
à sentir, en général, en supposant unmoment qu’une teile 
transition n’existät pas; car il serait aussitôt impossible de 
concevoirréellementrunitédelasciencehumaine, ainsifor- 
mée de deux élémentsradicalementhétérogènes,entre les- 
quels aucunerelation permanente ne sauraitêtre inslituée, 
quand même on admettraitd’ailleurs qu’une pareille lacune 
permit encore reffort süffisant de l’esprit positif, ce qui 
serait cerlainement contradictoire àla marche inévitable de 
notreéducation logique, étahlieauchapitreprécédent.Mais 
cet élémentintermédiaire,naturellement adhérent, parune 
extrémité, aux notions astronomiques, et, par 1’autre, aux 
notions biologiques, vient procurer spontanémentà notre 
Intelligence 1’heureuse faculté de parcourir graduellement 
le Systeme entier de la philosophieabstraite, enparvenant, 
suivant une successinn presque insensible, des plus simples 
spéculations malhématiques aux plus hautes contempla- 
tions sociologiques. Touteíbis, la mème position encyclopé- 
dique qui confère évidemment à un tel couple scientifique 
cette indispensable attribution devient, à d’autres égards, 
une source non moins nécessaire de difficultés fondamen- 
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tales, qui influeront toujours beaucoup sur l’imperiection 
relative à cette double étude, dont le sujet propre ne sau- 
rait offrir ni l’admirable simplicité du couple initial, ni la 
solidarité caractéristique du couple final. Quandtoules les 
parties de la Science réelle seront enfin convenablement 
cullivées, il y a lieu de croire que, parce motif, cesspécu- 
lations moyennes devront être, tout compensé, finalement 
jugées plus imparfaites, non-seulement que les premiöres, 
ce qui est déjà bien reconnu, mais aussi que les dernières, 
du moinsaux yeuxde ceuxquin’attacheront pointuneim- 
portance exagérée à la précision des déterminations, et qui 
apprécieront surtout l’harmonie des conceptions. En nous 
bornant d’abord à la physique, beaucoup plus avancée d’ail- 
leurs que la chimie, il ne faut pas que l’immense accumu- 
lation actuelle de précieuses notions spéciales y dissimule 
Textrême imperfection que nous avons constatée, à tant 
d’égards essentiels, dans son caraclère philosophique, et 
qui lienl, sous divers aspects, à sa propre nature, quoi- 
qu’elle soit, sans doute, fort aggravée par une vicieuse in- 
stitution,quipourraitdésormaisôtresuffisammentrectifiée. 
Cette Science offre, en premier lieu, le grave inconvénient 
d’être inévitablement composée de parties plus ou moins 
hétérogènes, beaucoup plus distinctes les unes des autres 
que ne le sont entre elles la géométrie et la mécanique, et 
bien plus surtout que les diverses branches principa- 
les de la biologie ou de la sociologie. Malgré d’heureuses. 
relations binaires, l’importante Fusion opérée de nos jours 
des notions magnétiques parmi les notions électriques ne 
doit faire nullement espérer que cette multiplicité scienti- 
llque soit jamais réductible à une véritable unité, même 
sous lavaine intervention de vagues hypothèses métaphysi- 
ques qui altèrent encore profondément la positivilé des 
conceptions pbysiques. II y a plutôt lieu de penser, au con- 
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traire, qu’une plus complète apprécialion de 1’existence 
inorganique augmentera ultérieurement le nombre de ces 
éléments irréductibles, que nous avons maintenant fixé à 
cinq; car cette diversité ne doit pas seulement corres- 
pondre à celle des modes ainsi éludiés, mais aussi à celle 
de nos propres moyens organiques d’exploration élémen- 
taire. Or, parmiles cinq branches actuelles delaphysique, 
deux s’adressent cbacune à un seul de nos sens, 1’une à 
1’ouie, 1’autre à la vue, et celles-là ne sauraient assurément 
jamais coincider, malgré les chimériques espérances susci- 
tées quelquefois par de vicieux rapprochements, sous l’as- 
cendantsophistiqued’hypothèses antiscientifiques :les Irois - 
autres se rapportent également à la vue et au toucher, et 
cependant, malgré cette afflnité organique, personne n’o- 
serait aujourd’hui regarder la thermologie ou 1’électrologie 
comme réellement susceptibles de fusion ultérieure avec la 
barologie, ni même entre elles, quelque incontestables que 
soient, à certains égards, leurs relations naturelles. Le 
nombre eíTectif de nos sens extérieurs n’est pas d’ailleurs 
maintenant à 1’abri de toute grave incertitude scientiíique, 
d’après 1’état d’enfance oü se trouve encore toute la théorie 
des sensations, si déplorablement abandonnée Jusqu’iei 
aux seuls métapbysiciens; une appréciation vraiment ra- 
tionnelle, à la foisanatomiqueet pbysiologique, conduirait 
sans doute, par exemple, à distinguer entre eux les deux 
Sentiments de chaleur et de pression, aujourd’hui vague- 
ment confondus, avec plusieurs autres peut-être, dans le 
sens du tact, qui, malgré sa classique réputation de net- 
teté, semble destiné en quelque sorte à recueillir toutes les 
attributions dont le siége spécial n’est pas clairement dé- 
terminé. Quoi qu’il en soit à cet égard, il reste incontesta- 
ble que deux de nos sens, 1’odorat et le goút, très-employés 
en chimie, n’ont encore, dans la physique, aucune applica- 
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tion essentielle, cependant on doit penser que chacun 
d’eux, et surtout le premier, aurait déjà suscité un dépar- 
tement distinct, si notre Organisation nerveuse avait été, 
SOUS ce rapport, aussi parfaite que celle de beaucoup d’au- 
tres animaux supérieurs; de m6me, réciproquement, que 
l’optique et l’acoustique seraient probablement encorein- 
connues si notre vision et notre audition étaient au niveau 
de notre olfaction. Le mode d’existence inorganique spé- 
cialementappréciable à l’odorat semble, en effet, n’êtrepas 
moins distinct, par sa nature, de ceux qui correspondent 
aux deux autres sens que ceux-là ne le sont enlre eux, 
comme le confirme surtout la persislance très-prépondé- 
rante de l’olfaction dans l’ensemblo de la série animale.- 
Malgré les obstacles inévUablesque notre imperfection or- 
ganique doit toujours apporter à l’essor de la branche cor- 
respondante de la physique, une exploration plus artifi- 
cielle pourräit sans doute indirectement parvenir à les 
surmonter assez pour donner lieu à une teile extension 
scientifique r d’ailleurs il ne nous serait peut-ètre pas im- 
possible d’instituer, à cet eff'et, avec les plus intelligents 
des animaux qui nous surpassent sous ce rapport, une sorte 
d’association contemplative, équivalente à l’utile associa- 
tion active, militaire ou industrielle, dont le même sens a 
dès longtemps fourni le moiif spontané. Ainsi, le nombre 
des éléments vraiment irréductibles dont la physique gé- 
nérale doit être composée n’est pas même encore ration- 
nellement fixé. Quand il aura été convenablement déter- 
miné, de manière à écarter essentiellement toute vicieuse 
concentration, en prévenant toutefois une scission spécula- 
tive qui ne serait pas moins contraireau véritableesprit de 
cette étude nécessairement multiple, Tiníluence philoso- 
phique pourra plus aisément améliorer la Constitution scien- 
tifique de chaque branche principale. Envers les parties 
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mêmes lesplus avancées, nous avons reconnu que cette 
Constitution est loin d’être aujourd’hui suffisamment déü- 
nie; eile flotte encore presque toujours entre l’iinpulsion 
quasi-métaphysique de géomètres trop peu disposés à la 
saine appréciation des théories physiques, et !a résistance 
empirique de physiciens trop étrangers à une judicieuse 
Initiation mathémalique. Les abus essentiels de 1’esprit 
inathématique oíTrent ici plus de dangers que partout 
ailleurs, parce que leur introduction y est nécessairement 
beaucoup plus directe et leur Conservation plus spécieuse 
qu’en aucune autre Science plus compliquée, d’après la 
nature purement géométrique ou mécanique qu’on ne 
•saurait contester à un grand nombre de spéculations phy- 
siques, quoique la plupart aient réellement un tout autre 
caractère. Chaque Science fondamentale ayant eu à se dé- 
fendre des envahissements de la précédente, dont 1’ascen- 
dant, àla fois logique et scienlifique, y a dú spontanément 
présider à 1’essor initial de la positivité rationnelle, c’est 
surtout aux physiciens qu’il appartient aujourd’hui, dans 
rinslitution finale de nos spéculations réelles, de contenir 
suffisamment, d’apròs de saines inspirations philosophi- 
ques, 1’aveugle instinct qui entraine encore les géomètres 
à exercer, sur l’ensemble des études naturelles, une do- 
minalion stérile et oppressive. La perturbation radicale à 
laquelle la physique est alnsi plus complétement expo- 
sée qu’aucunc autre sclence m’a déterminé à y rapporter 
la discussion générale, d’ailleurs universellement appli- 
cable, des vicieuses hypothèses qui continuent à y alté- 
rer profondément la réalité des conceptions principales. 
Nous avons, en efi'et, reconnu que les fluides métaphy- 
siques n’y sont aujourd’hui maintenus qn’afln de per- 
mettre d’y envisager tous les phénomènes quelconques, 
contre leur nature évidente, comme exclusivement mé- 
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caniques. Or, cetle uniforme représentation ne saurait 
être pleinement convenable qu’envers la seule barologie, 
oü nous savons d’ailleurs que, de même qu’en astrono- 
mie, mais à un plus haut degré, l’heureuse application de 
l’esprit mathématique n’a pu être encore suffisamment 
accomplie, faute pareillement de sa judicieuse Subordi- 
nation au véritable esprit de la physique, qui ne pourra 
y prévaloir convenablement que d’après l’indispensable 
rénovation de notre éducation scientiflque. Mais, quelles 
que soient, i\ ces divers litres, les graves imperfections de 
la physique actuelle, les unes directement inhérentes à 
sa propre nature, les autres seulement relatives ä une vi- 
cieuse culture, eiles n’empöchent pas que sa vraie Consti- 
tution philosophique ne soit déjà assez appréciable pour 
permettre d’étahlir, entre ses diverses branches effectives, 
et SOUS la réserve ultérieure des branches nouvelles, une 
succession hiérarchique pleinement conforme k sa véri. 
table Position encyclopédique. Une teile Classification, 
toujours fondée sur le même principe essentiel de la géné" 
ralité décroissante que nous avons vue partout prévaloir, 
est Sans doute destinée à remédier sufílsamment aus in- 
convénients spontanés de la multiplicité scientiflque né- 
cessairement propre à Ia physique, en y instituant une 
transition graduelle des spéculations harologiques presque 
adhcrentes à 1’astronomie, aux spéculations électrologiques 
les plus voisines de la chimie. 

Quoique nous ayons dú, au chapitre précédent, pour 
faciliter Tappréciation de 1’ensemble de 1’évolutlon logi- 
que, réunir essentiellement la phase chimique à la phase 
physique, il convient ici de considérer séparément le se- 
cond élément du couple scientiflque moyen, comme plus 
spécialement propre à conduire au couple supérieur ou 
final, tandis que le premier émanail plus naturellement du 
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couple inférieur ou initial. II s’agit alors du mode le plus 
intime et le plus complet de l’existence inorganique, que 
l’esprit humain a eu tant de peine à distinguer suffisam- 
ment, sous ce rapport, de l’existence vraiment organique. 
L’activité matérielle s’y élève à un degré évidemment su- 
périeur, qui modifie profondérnent le système des phéno- 
mènes antérieurs. Sans que ce nouvel ordre d’effets natu- 
rels cesse réellement de nous offrirla généralité inorganique, 
eile yatoutefois gravement décru.Outrele concours beau- 
coup plus complexe, et, par suite, plus rare, des circons- 
tances indispensables à leur prodiiction, ces phénomènes 
présentent nécessairement, entre les diverses substances, 
des différences essentielles, qui ne sont plus réductibles, 
comme en physique, à de simples inégalités d’énergie, 
sauf d’après les vagues hypothèses générales qu’une vi- 
cieuse impulsion mathématique y a quelquefois indirecte- 
ment suscitées, et que leur évidente stérilité y rend peu 
dangereuses. C’est surtout ici que se développe,dans toute 
sa plénitude,la tendance constante que nous avonsjemar- 
quée parmi les divers ordres de pbénomènes à devenir de 
plus en plus modiflables à mesure que leur complication 
et leur spécialité augmentent. Les phénomènes purement 
physiques en avaient sans doute offert Ia première manifes- 
tation, puisqu’un tel caractère y avait nécessairement mo- 
tivé 1’introduction spontanée de la méthode expérimentale 
proprement dite. Mais, quoique cette méthode soit, au 
fond, moins satisfaisante en chimie,par la difficulté supé- 
rieure des recherches, la faculté de modifier y est naturel- 
lement bien plus complète, puisqu’elle s’étend alors jus- 
qu’à rintime composition moléculaire. La modiflcation 
pourrait, il est vrai, être encore plus prononcée dans l’or- 
dre des actions vitales, en tant que. plus compliquées et 
plus spéciales; mais, par cela même qu’elle y serait sou- 
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vent poussée jusqu’ä la Suspension totale ou möme l’en- 
tière Suppression de phénomènes beaucoup plus précaires, 
eile n’y saurait présenter autant d’utilité réelle. Aussi la 
chimie constituera-t-elle toujours, et de plus en plus, la 
principale base de notre puissance matérielle. Sous l’as- 
pect spéculalif, la double destination fondamentale des 
études inorganiques y est spécialement évidente, soit pour 
achever d’appröcier l’existence universelle en ce qu’elle 
peilt offrir de plus intime, soit pour compléter la connais- 
sance du milieu général dans saplus immédiale influence 
sur l’organisme. A Tun el à l’autre titre, l’importance scien- 
tifique de la chimie est assurément inconlestable, comme 
constiluant, par sa nature, l’indispensable transition des 
spéculations inorganiques aux spéculations organiques : le 
caractère d’élément moyen, qui lui est commun avec la 
physique, s’y trouve spontanément beaucoup plus pro- 
noncé.On y sent aussi, sous un autre aspect essentiel,Tap- 
proche des études biologiques, en voyant alors augmenter 
notablement l’intime solidarité naturelle propre à l’ensem- 
ble du Sujet scientiflque, si insutfisante en physique, et 
même, au fond, en mathématique. Mais, par une nouvelle 
conséquence de la complication supérieure, sa culture 
plus récente et plus imparfaite laisse aujourd’hui la chimie 
beaucoup plus éloignée encore que la physique elle-même 
de la vraie Constitution scientifique qui convient à sa Posi- 
tion encyclopédique, au point que nous y avons souvent 
reconnu des traces très-prononcées de la plus grossière 
métaphysique. Sa nature intermédiaire la destine, sans 
doute, à faire convenablement pénétrer, dans le système 
des études inorganiques, l’esprit d’ensemble spontané- 
ment développé par les études organiques, avec la mé- 
thode comparative et la théorie taxonomique qui leur 
sont propres, et que j’ai tant représentées comme émi- 
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nemment aptes à perfectionner directement les spécu- 
lations chimiques. Là donc devraient déjà se trouver le 
terme actuel de l’ascendant préliminaire du régime ana* 
lytique, et le commencement naturel de la prépondérance 
finale que doit partout obtenir le régime synthétique. 
Jusqu’ici, au contraire, cetle Science, après avoir trop 
aveuglément détruit la systéniatisation provisoire que la 
belle théorie du grand Lavoisier lui avait si heureusement 
imposée, et qui n’a pu encore être convenablement rem- 
placée, se trouve plus abandonnée qu’aucune aulre à l’ir- 
rationnelle activité de l’esprit de détail, qui l’encombre 
journellement d’une stérile accumulation de faits inco- 
hérents. Si l’essor de la doclrine numérique tend à y main- 
tenir désormais un certain degré de ralionalité, ce n’est 
qu’en y écartant davantage le principal sujet scientifique, 
outre les spéculations hasardées qui suscite souvent cette 
conception incomplète et insufflsante, d’oü émane d’ail- 
leurs une disposition, déjà trop commune à dissimuler le 
vide réel des idées sous un facile verbiage hiéroglyphique, 
à rimilation des abus algébriques. Aucune autre science 
n’exige aussi impérieusement,à tous égards, l’intervention 
directrice d’une saine philosophie, pour y discipliner un 
aveugle empirisme, dont tout.le caractère théorique s’y 
réduirait bientôt, sans un tel ascendant normal, à l’im- 
puissant appareil des nomenclatures et des notations 
techniques. Ce n’est plus ici de l’invasion mathémalique 
qu’il faut surtout préserver la vraie Constitution scientifi- 
que : ce danger, trop détourné, cesse d’y être assez redou- 
table; il sera d’ailleurs naturellement contenu déjà par la 
physique, qui s’y trouve bien autrement exposée, comme 
on l’a vu ci-dessus. Mais la chimie a principalement be- 
soin d’ätre judicieusement garantie conlre la vicieuse do- 
mination de la physique elle-même, première source di- 
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recte de sa positivité rationnelle, et à travers laquelle s’y 
introduirait, du reste, l’ascendant mathématique. Par une 
aberration philosophique essentiellement analogue à celle 
qui voudrait réduire l’existence physiqueà la seule exis- 
tence géométrique ou mécanique, beaucoup d’esprits 
distingués sont maintenant entrainés à ne voir que de 
simples effets physiques dans les phénomènes chimiques 
les mieux caractérisés. Une tendance aussi radicalement 
contraire au progrès général de la chimie y est d’autant 
plus dangereuse, qu’elle repose en partie sur l’incontes- 
table affinité des deux Sciences fondamentales les plus 
voisines l’une de l’autre, d’apres une irrationnelle exa- 
gération de la haute efficacité chimique qui appartient 
évidemment aux diverses actions physiques, y compris 
même peut-être les vibrations sonores convenablement 
explorées. Getto intime pßrturbation n’y sera suffisamment 
contenue, comme partout ailleurs, mais d’aprbs des mo- 
tifs encore plus urgents, que par la prépondérance nor- 
male du véritable esprit philosophique, présidant à l’uni- 
verselle régénération de l’esprit scientifique actuel. Mais, 
quelle que soit encore, à tant de titres, 1’extrême imper- 
fection, à la fois scientifique et logique des études chimi- 
ques, oü la prévision rationnelle, qui caractérise surtout 
la véritable Science, n’est presque jamais possible aujour- 
d’hui qu’à certains égards secondaires, leur état présent 
n’en a pas moins déjà développé irrévocablement le senli- 
ment fondamental des lois naturelles envers les phéno- 
mènes les plus compliques de l’existence inorganique, qui 
fiircnt si longtemps regardés comme spécialement régis 
par de mystérieuses influences et susceptihles d’arbitraires 
varialions. On parvient alors à sentir nettement l’ensemble 
de la Constitution propre à la Science préliminaire de la 
oature morte, depuis son origine astronomiquejusqu’ä sa 
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lerminaison chimique profondément liées par Tinterposi- 
tion spontanée de la physique. 

Après avoir ainsi fondé celte moitié de la philosophie 
première qui devail d’abord ôtre spécialement analytique, 
l’esprit positif s’est enfin élevé directement à celle dont le 
caractère a dú to>ijours être essentiellement synthétiqiie, 
malgré les graves aberrations, íi lafois scientißques et logi- 
ques,qu’yentretientencoreune servileimitalion deTélabo- 
ralion préalable qui lui a nécessairement foiirni sa base 
initiale. Suivantune formule justement célèbre, cette étude 
de rhomme et de rhumanité a été constamment regardée 
comme Constituante par sa nature, la principale Science, 
celle qui doitsurtout altirer et 1’attention normale des hau- 
tes intelligences et la sollicitude continue de la raison pu- 
blique. La destination simplement préliminaire des spécu- 
lations antérieures est môme tçllement sentie que leur 
ensemble n’a jamais pu être qualifié qu’à 1’aide d’expres- 
sions purement négatives, inorganique,inerte, etc., quine 
les déíinissent que par leur contraste spontané avec cette 
étude finale, objet prépondérant de toutes nos contempla- 
tions directes. Quoique nous ayons pleinement reconnu 
que les exigences initiales de la grande évolution logique 
avaient obligé 1’esprit humain, pendant les deux derniers 
siècles, i\ s’occuper surtout de ces Sciences préparatoires, 
seules propres, d’aprèsleur simplicité supérieure, à conso- 
lider suffisamment 1’essor fondamenfal de la positivité ra- 
tionnelle, il est clair que cette marche exceptionnelle ne 
pouvaittoujours prévaloir, et que son termenaturel a été 
posé, dans notre siècle, par la formation décisive de la 
philosophie biologique. Toutefois, tant que 1’extension 
graduelle de 1’esprit positif n’a pas été convenablement 
poussée jusqu’aux phénomènes sociaux, il était impossible 
que rimpulsion perturbatrice, provenue des Sciences infé- 
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rieures, fut, enbiologie, réellementcontenue, parcequ’elle 
n’y pouvait être directement combaltue que sous les vi- 
cieuses inspirations de la philosophie Ihéologico-métaphy- 
sique, dont il fallait, avant tout, détruirealors l’antique as- 
cendant mental. G’est pourquoi les biologistes judicieux 
n’ont désormais aucun intérôt véritable à repousser l’uni- 
verselle prépondérance spéculative du point de vue socio- 
logique, oü ils doivent voir, au contraire, le seul moyen de 
garantir suffisamment Tindépendance etla dignité de leurs 
propres études contre les prétentions opposées mais éga- 
lement oppressives des physiciens et des métapbysiciens. 
Quoique la distinction physique entre 1’existence indi- 
viduelle et 1’existence sociale ne soit réellementassez pro- 
noncée quedans notre seule espèce,elle exige néanmoins, 
comme je 1’ai tant démonlré, 1’indispensable décomposi- 
tion dela philosophie organique endeuxSciences distinctes, 
quoique intimement liées, 1’une biologique, 1’autre socio- 
logique, puisque laconsidération humaine est évidemment 
celle qui doit y prévaloir, et à laquelle doivent toujours 
être essentiellemenlrapportées toutes les autres apprécia-* 
tions vitales. Quelque importante réaction que la seconde 
étude doive ultérieurement exercer sur la première, il est 
d’ailleurs sensible que la sociologie doit d’abord reposer 
sur la biologie, afm de connaitre 1’agent nécessaire des 
phénomènes qui lui sont propres, après avoir apprécié le 
milieu d’oü il doit se développer, avant d’examiner sa mar- 
che eífective. Nous avons surtout conslaté que cette divi- 
sion fondamentale des deux Sciences organiques résulte 
spontanément d’une dernière application générale du prin- 
cipe incontestable que nous avons partout employé pour 
construire graduellement la hiérarchie scientifique. 

En passant des études inorganiques aux études purement 
biologiques, on sent, avec une énergique évidence, que 
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l’existence matérielle éprouve alors un immense accroisse- 
ment nouveau, Irès-supérieur aux deux degrés essentiels 
d’extension successive qu’elle avait déjà reçus, ens’éievant 
d’abord du simple état niathématique ou astronomique à 
1’état physique proprement dit, et même ensuite de celui-ci 
à la complicalion de 1’état chimique. Toutefois le conflit 
exceptionnel qui a dú exister en biologie entre les besoins 
logiques et les besoins scientifiques pendant tout le cours de 
Tévolutionpréparatoire propre aux deux derniers siècles, ya 
opposé de tels obstacles à la convenable appréciation philo- 
sophique d’une teile diversité, qu’il en est résultéla diffi- 
culté la plus fondamentale que la constitution normale de 
cette grande Science eút nécessairement à surmonter. La 
tendance générale des Sciences inférieures à dominer les 
supérieures, d’après leur antérioriténécessaire, était ici en- 
core plus puissantequ’enverslesdeuxcasprécédents,puis- 
queles pbénomènes vitaux sont certainement,en grandepar- 
tie, mécaniques, pbysiques et surtout chimiques;cequ’ils 
offrenl de réellement propre, outre la différence des appa- 
teils, est d’abord d’une détermination trop difflcile pour ne 
pas rendre longtemps spécieuse la légitimité d’une sem- 
blable domination, d’oü semblait alors dépendre 1’intro- 
duction décisive de 1’esprit positif dans ces éminentes spé- 
culations. Mais ce qui a dú le plus aggraver et prolonger 
cette intime perturbation, c’est que, pour résister à celte 
énergique impulsion physico-chimique, et d’abord môme 
mathématique, réclamant, aunom delapositivité, l’empire 
de la biologie, les droits de la rationalité, de 1’indépen- 
dance et dela dignité des études vitales n’ontpu être long- 
temps soutenusqu’en y maintenant le ténébreuxascendant 
de 1’esprit métaphysique,et mêmeflnalement théologique. 
L’antique régime mental est devenu tellement antipathi- 
que à la raison moderne, que depuis trois siècles nous l’a- 
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vons vu, à beaucoup d’égards, compromettre de plus en 
plus tout ce qui reste essentiellement placé sous sa vaine 
protection, dont la dangereuse persistance donne à la plus 
indispensable résistance le caractère inévitable d’une vraie 
rétrogradation, aussi bien dans l’ordre scienlifique que 
dans l’ordre politique, également intéressés désormais à 
reposer sur une autre base philosophique propre à conci' 
lier spontanément les conditions du progrès et celles de 
la Conservation, qui,à partirdes spéculations biologiques, 
semblent jusqu’ici radicalement incompatibles, tandis 
qu’elles convergent déjà suffisamment dans la partie pré- 
liminaire de la philosophie abstraite. Cette Situation con- 
Iradictoire a dú faire provisoirenient accueillrr en biolo- 
gie toutes les conceptions qui paraissaient sufflsamment 
susceptibles d’y détruire enfln, comme dans les Sciences 
inférieúres, 1’ascendant métaphysique, quelqiie oppo- 
sées qu’elles fussent d’ailleurs à la nalure elfective des 
phénomènes. Rien ne saurait 6tre plus caractéristique, à 
cet égard, que 1’étrange prépondérance conservée pendant 
plus d’un siècle par la célèbre aberration biologique de 
Descartes sur Tautomatisme animal, dont le grand Buffon 
lui-même ne put jamais s’affranchir plelnement, quoique 
ses propres manifestations dussent lui en manifester spécia- 
lementla profonde absurdité: quels que fussent sans doutc 
à ses yeux les graves dangers de la domination mathémati- 
que, eile lui paraissait encore, et avec raison, préférable à 
la tutelle tháologico-métaphysique, puisqu’il ne pouvait 
alors exister de meilleure alternative. Quelque oppressif 
que diit être un tel aniagonisme pour 1’essor fundamental 
du véritable esprit biologique, nous avons apprécié com- 
ment il s’est flnalement ouvert une issue décisive par la 
combinaison spontanée de deux conceptions indispensa- 
bles, 1’une pbysiologique, 1’autre anatomique, qui ont si 

A. COMTE. Tome VI. 45 
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dignement immortalisé 1’incomparable Bichat. Lapremière 
consiste dans cette célèbre distinction élémentaire entre la 
vie organique ou végétative et la vie animale proprement 
dite, qui, malgré de vicieuses exagérations initiales, sera 
de plus en plus appréciée, commele fondement primordial 
de la saine philosophie biologique. G’est sous son inspira- 
tion, en effet, que l’on a pu enfm dénouer sufflsammentla 
difficulté primitive, d’après une salisfaisante appréciation 
de la part légitime qu’il fallait accorder en biologie aux 
prétentions physico-chimiques,ainsireconnuespleinement 
rationnelles en tout ce qui concerne les simples phéno- 
mènes de végétabilité, base nécessaire de toute existence 
vitale; tandis que la double propriété qui caractérise 
1’animalité était radicalement irréductible aux qualités 
inorganiques, et présideraitdésormais à un ordre de phé- 
nomènes entièrement distinct, sans aucune analogie fon- 
damentale avec les actes inférieurs. Toutefois une teile 
répartition n’autorise nullement les physiciens et les 
chimistes à dominer directement le premier ordre d’é- 
tudes biologiques; quelque indispensable qu’y soit là 
sage application continue de la doctrine inorganique, 
c’est exclusivement aux biologistes qu’il appartient de la 
diriger toujours, puisqu’ils en peuvent seuls comprendre 
suffisamment les conditions et la destination. Les motifs 
d’une teile discipline sont évidemment analogues à ceux 
des semblables prescriptions déjà considérées envers les 
trois cas antérieurs d’intervention scientifique des théories 
inférieures dans les théories supérieures : mais ils ont ici 
beaucoup plus d’énergie, d’après l’extröme influence que 
doit exercer la natüre propre des appareils vitauX sur les 
actes physico-chimiques qui y constiluent la pure végéta- 
bilité, mème quand eile peut y 6tre étudiée séparément de 
toule animalité, ce qui d’ailleurs est si rarement possible. 
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Quant à la conception anatomique, en harmonie, d’abord 
simplement spontanée, aujourd’hui pleinement systémati- 
que, avec cette conception physiologique, eile résulte de la 
grande théorie des tissus élémentaires, oü nous avons re- 
connu le véritable équivalent philosophique pour la biolo- 
gie de l’offlce rempli, en pbysico-chimie, par la théorie 
moléculaire, dont l’application biologique est essentielle- 
ment contraire à la nalure des phénomènes. Gelte notion 
statique, convenablement élaborée, a pu seule, en effet, 
procurer à la notion dynamique des deux vies une pleine 
consistance scientiflque, en permettant d’assigner à chacun 
de ’ces modes d’existence un siége fondamental qui pút 
ètre nettement distingué, même dans les plus éminents 
organismes. Mais, quelle que seit la puissance intrinsèque 
de cette double conception, eile n’eüt jamais acquis une 
insuffisante prépondérance, ni même un caractère assez 
complet, si eile füt toujours reslée relative à rhomme, 
comme eile 1’était exclusivement pour son immortel créa- 
teur. Quoique Thomme soit certainement, à tous égards, 
l’objet essentiel de la biologie, nous avons cependant re- 
connu que cette grande étude ne pouvait à aucun titre de- 
venir vraiment rationnelle tant qu’elle demeurait bornée 
directement à l’organisme le plus complexe, dont 1’appré- 
ciation ne saurait, sous aucun aspect, être abordée avec un 
succès décisif sansêtre constamment dominée par l’admira- 
ble méthodecomparative quela naturede tels phénomènes 
y a si heureusement ménagée pour surmonter les immenses 
difficultés deces hautesrecherchés, d’après unelumineuse 
transition graduelle entre les divers degrés successifs d’or- 
ganisation ou de vie. Or ce principe fondamental de la lo- 
gique biologique est surtout applicable à la distinction 
statique et dynamique entre les deux modes élémentaires 
de 1’activité vitale, qui se trouvent aussi nettement carac- 

' 
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térisés par les divers types essentiels de la hiérarchie orga- 
nique. Mais, en sens inverse, la construction finale d’une 
teile hiérarchie devait aussi dépendre directement de cetle 
conception préalable, puisque la pure végétahilité ne sau- 
raitcomporter envers les diíTérents êtres que de simplesiné- 
galités d’énergie, comme les propriétés physico-chimiques, 
sahs pouvoir admettre cette diversité graduelle de modes 
successifs qui peut devenir la base d’une véritable série, 
et qui est évidemment propre à la seule animalité, dont 
les degrés de plénitude anatomique ou physiologique of- 
frent en effet une nombreuse suite de nuances fortement 
tranchées, susceptibles de diriger convenablemenl les spé- 
culations taxonomiques. G’est surtout à raison de cette 
intime connexité que nous avons vu lafondation directe de 
la saine philosophie biologique être surtout déterminée 
par rétablissement décisif de la hiérarchie animale, sous 
la puissante élaboration d’abord deLamarck, ensuite d’0- 
ken et enfin de de Blainville. Une teile création constituera 
de plus en plus non-seulement le principal Instrument lo- 
gique, mais aussi la pensée prépondérante de toutes les 
hautes contemplations biologiques, parce que le point de 
vue anatomique et le point de vue physiologique y vien- 
nent nécessairement converger, à tous égards, avec le point 
de vue taxonomique. La notion fondamentale- de 1’orga- 
nisme, d’abord absorbéepar celle du milieu, seule préala- 
blement appréciable, a ainsi pris eníin Tactlvité directe qui 
convient à sa nature, d’après la considéralion habituelle 
d’une longue succession de systèmes vitaux de plus en plus 
complexes, dont 1’existence, de plus en plus éminente, 
modifie toujours davantage 1’existence universelle, et de- 
vient aussi de plus en plus susceptible de se modiíier elle- 
même, conformément àVensemble des exigences extérieu- 
res. Quoique les idées systémaliques d’ordre et d’harmonie 
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aientdü primilivement résulterdes études inorganiques, à 
raison de leur simplicité supérieure, les idées de classe- 
ment et de hiérarchie, qui en constituent sans doute la 
plus haute manifestation, ne pouvaient certainement éma- 
ner que des études biologiques, d’oü elles doivent flnale- 
ment s’étendre aux spéculations sociales qui en avaient 
originairement fourni le type spontané, et qui, en effet, les 
renverront ultérieurement partout avec une' irrésistible 
énergie. Malgré les immenses lacunes de la biologie ac- 
tuelle, oü la position des diverses questions essentielles est 
seule aujourd’bui pleinement appréciable, sans qu’aucune 
d’elles seit encore effectivement résolue, nous avons donc 
pu regarder celte grande Science comme ayant déjà pris, 
au moins chez ses plus éminents interprètes, le vraicarac- 
tère général qui convient à sa propre nature; ce qui est 
pleinement compatible avec Textrême imperfection des d6- 
tails dansune étudeoü, d’aprèsrintimesolidaritédu sujet, 
l’esprit d’ensemble doit essentiellement prévaloir. Par 
suite d’un tel caractère, quelque peu avancé quedoive être 
jusqu’ici un genre de spéculations positives aussi difficile et 
aussi récent, sa Constitution scientifique n’en est pas moins 
maintenant, aux yeux des vrais Connaisseurs, plus ration- 
nelle que celle des diverses Sciences anlérieures, aveuglé- 
ment livrées à la dispersion empirique qui devait distin- 
guer leur élaboration préliminaire. La notion fondamentale 
de la spontan éité vitale se développant, à divers degrésdé- 
terminés, entre les limites générales correspondentesà l’i- 
névitable acco mplissement continu des lois élémentaires 
de 1’existence universelle, y est désormais irrévocablement 
établie d’après la grande conception biérarchique qui do- 
mine 1’ensemble des idées biologiques. Toutefois les ob- 
stacles journaliers qu’éprouve encore, au sein même de la 
Science, cette indispensable conception, et la persistance 
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opiniâtre du conílit initial, quoique Irès-lieureusement at- 
ténué, entre les prétenlions opposées de récole physico- 
chimique et de récole théologico-métaphysique, prouvent 
clairement qu’une teile constilution sciehtifique n’estpas 
sufflsamment complète. On doit sans doute attribuer à cet 
égard beaucoup d’influence à 1’extrôme insuffisancede l’é- 
ducation habituelle qui précède aujourd’hui une culture 
aussi difflcile, suivant les explications du quarantième cha- 
pitre. II est inconteslable, en eifet, que les biologistes ne 
pourront jamais s’affranchir de l’irrationnelle invasion de 
diverses Sciences inorganiques qu’autant qu’ils se les se- 
ront d’abord rendues assez familières pour en incorporer 
convenablement la judicieuse application simultanée au 
système de leurs études propres; cette irrécusable Obliga- 
tion résulte ici des mêmes molifs essentiels, devenus seu- 
lement plus énergiques, qui ont déjà imposé aux autres 
classes de savants de semblables conditions logiques, 
comme unique moyen de contenir les empiétements abu- 
sifs des études inférieures sur les supérieures. Mais, outre 
cette condition temporaire, il faut reconnaitre, d’aprbs 
une plus profonde appréciation, que la biologie ne saurait 
être complétement constituée sans l’intervention prépon- 
dérante de la sociologie; car, tandis que, par son extrémité 
inférieure, eile touche à la Science inorganique dans l’é- 
tude élémentaire de la vie végélative, eile adhère, par son 
extrémité supérieure, à la Science finale du développe- 
ment social, dans 1’étude transcendante de la vie intellec- 
tuelle et morale. Or, comme je l’ai expliqué au chapitre 
précédent, cette dernière étude, sans laquelle la connais- 
sance biologique de l’homme est radicalement insuffisante, 
ne saurait être convenablement instituée du seul point de 
vue individuel, et eile exige l’indispensable considération 
d’un essorcollectifqui enlui-même ne saurait être scindé : 
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en Sorte que, malgré réminent mérite et 1’utilité capilale 
que nous avons dú laut reconnaitre dans Timinortelle ten- 
tative de Gail, sa fälble efficacité jusqu’ici ne doilpas être 
uniquement attribuée, ni möme principalement, à ses im- 
perfections radicales, ni au peu de porlée de ceux qui l’ont 
poursuivie, mais surtoul à la vicieuse Constitution d’un 
travail oü la biologie devait se subordonner judicieusement 
à la sociologie, loin de pouvoir l’y dominer. Gelte voie étant 
aujourd’hui la seule ouverture à l’esprit théologico-méta- 
physique pour maintenir en biologie son antique doniina- 
tion, il est aisé de sentir combien l’entière prépondérance 
de la positivité rationnelle s’y trouve profondément liée à 
la fondation de la Science sociale, sans laquelle toutes les 
conceptions déjàélaborées n’y pourraient jamais acquérir 
une pleine efficacité, ni môme une véritable stabilité.Une 
teile influence philosophique n’est pas moins propre, en 
sens inverse, à garantir irrévocablement les études vitales 
contre 1’invasion opposée, de 1’esprit mathématique, pre- 
mier moteur des usurpations inorganiques, en falsant pré- 
valoir une Science oü il ne saurait évidemment espérer 
aucun accès réel, sauf dans les absurdes utopies fondées 
sur le prélendu calcul des chances, désormais trop ridi- 
cules pour être vraiment dangereuses. Ou conçoit d’ailleurs 
que ces deux offlces sont spontanément connexes, puis- 
que 1’école théologico-métapbysique ne peut aujourd’hui 
conserver en biologie une certaine valeur qu’à raison de 
son insuffisanle résistance aux tendances subversives de 
récole physico-chimique, d’abord destinée elle-môme à y 
lutter contre 1’ascendant oppressif de 1’ancienne Philoso- 
phie. En hiologie, comme en politique, une même con- 
ceplion doit aujourd’hui pleinement satisfaire à la fois aux 
conditions de 1’ordre et à celle du progrès, au fond néces- 
sairement identiques. 
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La seule Science qui puisse êtrevraiment finale, et envers 
laquelle la biologie elle-même ne constilue qu’nn dernier 
préambule indispensable, résnlte donc maintenant de l’ex- 
trême accroissement fondaniental qu’éprouve l’existence 
réelle en s’élevant de Torganisme individuel à l’organisme 
collectif. Quoique d’une autre nature que les trois précé- 
dentes, cette complication définitive n’est pas moins pro- 
noncée que celles déjà éprosvées en passant d’abord du 
degré mathématique initial au degré physique proprement 
dil, ensuite de celui-ci au chimique, et méme enfin du de- 
gré chimique au plus simple degré biologique : eile est 
d’ailleurs toujours en harmonie avecla généralité décrois- 
sante des phénomènes successifs. D’après l’expansion cou' 
tinue et laperpétuité presqueindéfinie qui caractérisentle 
nouvel organisme, ce cas diffère tellement du précédent, 
malgré 1’homogénéité nécessaire de leurs éléments, qu’il 
est vraiment impossible de ne l’en pas séparer profondé- 
ment, surtout quand on cônsidère directement cette exten- 
sion totale de l’association humaine à l’ensemble de notre 
espèce, que la civilisation moderne a eu toujours en vue, 
quelque éloignée qu’en doive ôlre encore la süffisante réa- 
lisation. Sous l’aspect logique, nous avons reconnu quela 
méthode fondamentalefeçoitalors sa plus éminente élabo- 
ration par l’introduction spontanée du mode historique 
proprement dit, parfaitement adapté à la nature d’un sujet 
oü la filiation graduelle doit constituer de plus en plus le 
principal moyen d’investigation, qui, quoique nécessaire- 
ment dérivé du mode comparatif propre à la biologie, en 
doit néanmoins être radicalement distingué, à titre de 
transformation transcendante. Or l’indispensable sépara- 
tion des deux études organiques n’est certes pas moins ca- 
ractérisée dans l’ordre purement scientiflque, d’aprbs l’évi- 
dente impossibilité de jamais déduire des phénomènes 
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successifs de 1’évolution sociale, indépendamment de leur 
propre Observation directe, d’après la seule connaissance 
des lois individuelles; car chacun de ces divers degrés ne 
peut d’abordêtrepositivementrattachéqu’audegré immé- 
diatementantérieur, quoiqueleur ensemible doive constam- 
ment rester, à tous égards, en harmonie fondamenlale avec 
le syslème des notions biologiqiies. Nous savons d’ailleurs, 
suivant la remarque précédente, que ces théories elles- 
mêmes ne peuvent isolément sufflreàleur plus haute des- 
tination individuelle, sans l’assistance supérieure des no- 
tions sociologiques. II importait donc, en constituant la 
sociologie, de faire convenablernent sentir l’indispensable 
nécessité de cette séparation fondamentale, oü réside main- 
tenant, àmongré, pourlesesprits les plusavancés, la prin- 
cipale difflculté, à la fois scientifique et logique d’une teile 
Constitution, parce que la tendance générale des études in- 
férieures à absorber spontanément les supérieures, en vertu 
de leur positivilé antérieure, et d’après leurs relations na- 
turelles, ne pouvait jamais 6tre plus spécieuse assurément 
que dans ce cas extröme, oü presque aucun des éminents 
penseurs de notre sièclen’apu,en effet,éviter cette grande 
aberralion. Une discussion décisive nous a donc ainsi con- 
duits à satisfaire systématiquement aux éternelles condi- 
tions d’originalité et de prééminence des spéculations so- 
ciales, que la résistance théologico-métaphysique n’a pu 
que maintenir instinctivement d’une manière fort insuffl- 
sante, depuis que la méthode positive a commencé àpré- 
valoir de plus en plus dans la moderne évolution mentale. 
C’est au nom même de la positivité et de la rationalité que 
nous avons directement réclamé, et même déterminé la 
convenable construction d’un ascendant philosophique, 
toujours indispensable, qu’on u’ose pourtant motiver denos 
jours que sur les seules exigences pratiques. Mais cette 
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réorganisation normale nepouvait ôtre vraiment consolidée 
qu’en faisant aussitôt cesser, d’une autre part, le stérileet 
irralionnel isolement oü les diverses écoles Ihéologico- 
métaphysiques,'sans exception desmoinsarriérées, s’accor- 
daient, depuis deax siècles, au milieu de leurs intimes 
divergences, à placer constamment le syslème des éludes 
morales et politiques envers Tensemble de la philosophie 
naturelle. Or cette seconde condition générale, non moins 
inévitable que la première, a élé complétement remplie, 
d’après une exacte convergence des besoins scientiflques 
avecles besoins logiques.prescrivantégalementdésormais 
Ja Subordination fondamentale'de la Science finale à cha- 
cune des Sciences préliminaires, sur lesquelles sa réaction 
philosophique doit ensuiteredevenir prépondérante. Aussi 
devais-je attacher beaucoup de prix à signaler, autant que 
possible, les liaisons directes qui résultent, àcet égard,de 
la nature des études respectives, vu la double nécessité 
continue de connaitre préalablement, d’une part, le milieu, 
d’une autre part, 1’agentderévolution sociale. La position 
encyclopédique assignée à la sociologie, dès le début de 
ce Traité, par notre hiérarcbie scientifique, et qui résume 
exactement l’ensemble de ses conditions et de ses relations, 
s’est donc trouvée ensuite spécialement confirmée en une 
foule d’occasions, même indépendamment de 1’irrécusable 
Obligation logique d’une teile marche successive pour éle- 
ver la méthode positive jusqu’à sa phase sociologique, sui- 
vant les explications du chapitre précédent. Mais, quelle 
que soit rimportance réelle des indispensables notions 
ainsi transportées d’abord des études purement inorgani- 
ques dans cette Science finale, c’estaux études biologiques 
que doit surtout apparlenir, d’après Ia nature des sujets 
respectifs, un tel Office scientifique, après que les tendances 
primitives aux empiétements irrationnels y ont été suffi- 
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samment contenues. A tous les degrés de 1’échelle socio- 
logique, et sous tous les rapports statiques ou dynamiques, 
la biologie fournit nécessairement, sur la nature humaine, 
autant qu’elle peut être connue par la seule considération 
de l’individu, des notions fondamentales qui doivent tou- 
jours contröler lesindicationsdirectes de l’exploration so- 
ciologique, et souvent même les rectifier ou les perfection- 
ner. Mais, en outre, dans la partie inférieure de la série, 
saus descendre d’ailleurs jusqu’à 1’état initial, oü les dé- 
ductions biologiques peuvent seules nous guider, il est 
clair que la biologie, quoique toujours dominée, comme 
dans tous les cas antérieurs de ce genre, parl’esprit socio- 
logique, doit faire spécialement connaitre cette association 
élémentaire, inlermédiaire spoiitané entre l’existencepure- 
ment individuelle et l’existence pleinement sociale, qui 
résulte derexistencedomestiqueproprementdite, plus ou 
moins commune à tous les animaux supérieurs, et qui 
constilue, dans notre espèce, la véritable base primordiale 
du plus vaste organisme colleclif. Toutefois 1’élaboration 
originale de cette nouvelle Science a dü être essentielle- 
ment dynamique, en sorte que les lois d’harmonie y ont 
été presque toujours implicitement considérées parmi les 
lois de succession, dont rappréciation distincte pouvait 
seule constituer aujourd’hui la physique sociale. Aussi sa 
plus haute connexité scientifique avec la biologie consiste- 
t-ellemaintenant dans laliaison fondamentale que j’ai éta- 
blie entre la série sociologique et la série biologique, et 
qui permet d’envisager philosophiquement la première 
comme un simple prolongement graduei de la seconde, 
quoique les termes de l’une soient surtout coexistants, et 
ceux de l’autre surtout successifs. Sauf cette unique diífé- 
rence générale, qui ne sauraitinterdire renchainement des 
deux séries, nous avons, en effet, reconnu que le caractère 
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essentiel de Tévolution humainerésultenécessairementde 
la prépondérance toujours croissante des inêmes attributs 
supérieurs qui placent Thomme à la tôte de la hiérarchie 
animale, oüilsdirigent aussi 1’apprécialion rationnelle des 
principaux degrés d’animalité. On parvient ainsi à conce- 
voir rimmense système organique comme liant réellement 
la moindre existence végélative à la plus noble existence 
sociale, par une longue progression intermédlaire de 
modes d’existence de plus én plus élevés, dont la suc- 
cession, quoique nécessairement disconlinue, n’en est pas 
moins essentiellement homogène. Eníin, le principe d’un 
tel enchainement consistant, au fond, dans la généralité 
décroissante des phénomènes prépondéranls, cette double 
série organique se ratlache spontanément à 1’unique série 
rudimentaire que puisse nous offrir lanàture inorganique, 
oü, en effet, les trois degrés principaux, d’abordmalhéma- 
tique ou astronomique, ensuite physique, et enfin chimi- 
que, propres àTexistence universelle, présentent déjà une 
succession relative au même principe, que j’ai dès lors osé 
ériger aucinquante-septième chapitre, après tantdehautes 
vériflcalions dynamiques et statiques, en loi fondamentale 
de loute taxonomie positive. La direction nécessaire de 
1’ensemble du mouvement humain, à la fois individuel et 
social, étant ainsi scientifiquement déterminé, il ne res- 
tait plus, pour constiluerla sociologie, qu’à en caractériser 
aussi la marche générale. C’estcequej’aiaccompli, autome 
quatrième, par ma loi fondamentale d’évolution, qui, avec 
cette loi hiérarchique, établit, j’ose le dire, un véritable 
système philosophique, dont les deux éléments principaux 
sont spontanément solidaires. Dans cette conception dyna- 
mique, la sociologie se rattache profondément à la biolo- 
gie, puisque 1’état initial de 1’humanité y coincide essen- 
tiellement avec celui oüleurimperfection organique retient 
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les animaux supérieurs, chez lesquels l’essor spéculatif ne 
dépasse jamais ce fétichisme primordial d’oü Thomme 
lui-même n’aurait pu sortir sans 1’énergique impulsion du 
développement collectif. La similitude estencore plus évi- 
dentequant à l’existence active. Après avoir ainsi constitué 
la tliéorie sociologique, il fallait, pour la rendre vraiment 
jugeable, constater directernent sa réalité fondamentale, en 
osant l’appliquer convenablement à la saine appréciation 
générale, historique quoique abstraite, de la grande progres- 
sion, à la fois mentale et sociale, qui, depuis quarante siè- 
cles, élève continuellement 1’élite de l’humanité. Tel a été 
l’objet de 1’élaboration décisive qui a exigé la totalité du 
volume précédent et la majeure partie de celui-ci. Gomme 
le vaste ensemble enaété, au cinquante-septièmechapitre, 
spécialement résumé, il serait superflu d’y revenir main- 
tenant. 11 sufflt ici de rappeier que cette irrécusable épreuve, 
SOUS laquelle ont radicalement succombé toutes les con- 
ceptions historiques proposées jusqu’ici, a finalement dé- 
montré la réalité essentielle de ma théoriedynamique, par 
cela môme que chaque phase importante de lagrande évo- 
lution y a Irouvé spontanément, outre la filiation nécessaire, 
l’explication générale de son propre caractère et la juste 
appréciation de sa participation indispensable au résultat 
commun; demanièreàtoujours permettre de glorifier con- 
venablement, sans aucuneinconséquence, les Services ren- 
dus successivement par les influences les plus opposées. 
Une semblable aptitude à rendre, par exemple, une égale 
et complete justice à 1’état monothéique et à 1’étal polythéi- 
que, avec une pareille indiíférence personnelleenvers cha- 
cun d’eux, n’était, sans doute, possible que par suite même 
du salutaire ébranlement qui a déterminé la crise finale 
propre à rélite de 1’humanité, d’après fensembledu double 
mouvement moderne. Sans une teile préparation, à la fois 
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politique et philosophique, aucun esprit n’aiirait pu s’af- 
franchir assez complétement et de Tantique philosophie et 
des préjugés critiques développés pendantsa longuedéca- 
dence pour introduire, en un semblable sujet, cette dispo- 
sition pleinement scientifique, indispensable aux raoindres 
spéculations, mais beaucoup plus nécessaire, et pourtant 
bien plus difficile, envers les études les plus transcendantes 
et aussi les plus passionnées que 1’esprit humain puisse 
aborder. Ainsi, les mêmes conditions générales qui exi- 
geaient aujourd’hui cette élaboration décisive, devaient, 
sons unautre aspect, laseconder spécialement. Son effica- 
cité pratique esl d’ailleurs inséparable de sa réalité théori- 
que, puisque le présenty est profondémentrattachéenfln, 
sous tous les aspects possibles, à 1’ensemble du passé 
humain, de manière à mettre également en évidence la 
marche antérieure etla tendance ultérieure de chaque phé- 
nomène important : d’ou résulte enfm, dans le cas politi- 
que, la possibilité d’une relation normale entre la science 
etl’art, déjà ébauchée envers les cas plus simples, à mesure 
que s’est accompli 1’essor préliminaire de la sociabilité 
moderne. Quelque peu avancée que doive être encore cette 
nouvelle science, on peut donc la regarder comme ayant 
déjà suffisamment rempli toutes les conditions essentielles 
de son institution initiale, en sorte qu’il ne restera plus 
désormais qu’à poursuivre convenablement son développe- 
ment spécial. La nature du sujet, oú la solidarité est beau- 
coup plus complète que partout ailleurs, lui assure spon- 
tanément, dès sa naissance, en compensation nécessaire 
de sa complication plus grande, une rationalité supérieure 
à celle de toutes les Sciences préliminaires, y compris 
môme la biologie, en y élablissant aussitôt 1’ascendant 
normal de l’espril d’ensemble, qui, d’une teile source, doit 
bientôt se répandre sur toutes les parties antérieures de la 
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Philosophie ahstraite, afin d’y réparer peu à peu les clésas- 
tres du régime dispersif propre à l’élahoration préparatoire 
des connaissances réelles. 

D’après Tappréciatioa scientifique que nous venons de 
terminer, la grande appréciation logique du chapitre pré- 
cédent se trouve donc suffisamment complétée. Malgré 
1’état peu satisfaisant de presque toutes les doctrines spé- 
ciales, sauf, à quelques égards, dans les Sciences infé- 
rieures, onpeut cependant juger désormais essentiellement 
accomplie la longue et difíicile préparation mentale qui, 
depuis la mémorable impulsion initiale de Descartes et de 
Bacon, devait graduellement amener Tavénement flnal de 
la vraie philosophie, moderne. Tous les éléments indispen- 
sables destinés à concourir àsaformation sonl mainlenant 
assez développés pour que le véritable caractère, à la fois 
scientifique et logique, propre à chacun d’eux, soit déjà 
pleinement appréciable, quoique jusqu’ici très-imparfaite- 
ment réalisé. En même temps, le lien nécessaire de leur 
systématisation directe est spontanément résultéde Te-xten- 
sion successive del’espritpositif à des spéculations de plus 
en plus éminentes, dopt les dernières, relatives aux phé- 
nomènes les plus complexes et les plus importants, réunis- 
sent, par leur nature, toutes les grandes conditions de 
1’ascendant philosophique. La création décisive de la so- 
ciologie complete 1’essor fondamental de la méthode po- 
sitive, et constitue le seul point de vue susceptible d’une 
véritable universalité, de manière à réagir convenablement 
sur toutes les études antérieures, afin de garantir leur 
convergence normale sans altérer leiiroriginalité continue. 
Sous un tel ascendant, nos diverses connaissances réelles 
pourront donc former enfin un vrai système, assujetti, 
dans son entière étendue et dansson expansion graduelle, 
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à une mêrne hiérarchie et à une commune évolution, ce 
qui n’est certainemenl possible par aucune autre voie. 
lyune autre part, 1’indispensable harmonie entre la spé- 
culation et 1’action est ainsi pleinement établie, puisque 
les diverses nécessités mentales, soit logiques, soit scien- 
tifiques, concourent alors, avec une remarquable sponta- 
néité, à conférer la présidence pbilosophique aux concep- 
tions quela raison publique a toujours justement regardées 
comme devant universellement prévaloir, et qui n’avaient 
passagèrement perdu cet invariable privilége que par suite 
des besoins exceptionnels propres la Situation profondé- 
ment contradictioire qui caractérise Tensemble de la 
grande transilion moderne. Le bon sens, au nom duquel 
réclamaient surtout, il y a deux siècles, les fondateurs tie 
la Philosophie positive, revient donc aujourd’hui, conve- 
nablement systématisé, présider à son installation finale, 
pour diriger ensuite à jamais son application normale, 
après que toutes les aberrations générales du géniespécial 
auront été suffisamment rectifiées. Enfm, la morale, dont 
les exigences directes étaient implicitement méconnues 
pendant 1’élaboration préliminaire, recouvre aussitôt ses 
droits éternels par suite delasuprématie mentale du point 
de vue social, rétablissant, avec une énergique efficacité, 
le règne continu de 1’esprit d’ensemble, auquel levrai sen- 
liment du devoir reste toujours profondément lié. Dans 
les deux derniers siècles, 1’ascendant scientifique a pu 
longtemps appartenir à l’impulsion, essentiellement ma- 
thématique, émanée des Sciences inférieures, sans aucun 
grave danger immédiat pour les conditions naturelles de la 
moralité, tantque les besoins sociaux n’étaient pas encore 
redevenus directement prépondérants. Tout en écartant 
spontanément les contemplations sociales, atin de se res- 
treindre d’abord aux études préliminaires oü la positivité 
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ralionnelle élait plus aisémenldéveloppable,rinstinct spé- 
culatif pouvait alors ötre soutenu par ce juste sentiment de 
rharmonie fondamentale de nos efforts privésavec la com- 
mune destination, qui nous rend spécialement accessibles 
aux inspiratious morales. Mais il n’en estplus ainsi depuis 
que la crise finale a mis en baute évidence l’urgence uni- 
verselle des nécessités politiques. Dès lors, cet esprit 
scientiflque, qui, d’après 1’inévitable conviction de son 
impuissance radicale envers les plus nobles speculations, 
tend à inspirer, à leur égard, une désastreuse indifférence, 
devient nécessairement de plus en plus immoral, en con- 
duisant presque toujours à 1’égoisme systématique, que 
l’ascendant familier des vues d’ensemble peut seul au- 
jourd’hui convenablement guérir. Cette intime perturba- 
tion, d’autant plus dangereuse qu’elle corrompt directe- 
ment la première source mentale de la régénération 
humaine, est spontanément dissipée par la prépondérance 
philosopbique de l’esprit sociologique. Le type fondamen- 
tal de révolution humaine, aussi bien individuelle que 
collective, y est, en elTet, seientifiquement représenté 
comme consistaut toujours dans l’ascendant croissant de 
notre humanité sur notre animaltié, d’aprbs la double su- 
prématie del’intelligencesurles penchants, et de l’instinct 
sympathique sur l’instinct personnel. Ainsi ressort direc- 
tement, de l’ensemble même du vrai développement spé- 
culatif, l’universelle domination de la morale, autant du 
moins que le comporte notre imparfaite nature. II serait 
assurément superflu de signaler ici davantage l’aptitude 
morale d’une philosophie qui développe systématique- 
ment, au plus haut degré possible, le sentiment funda- 
mental de la solidarité et de la continuité sociales, en 
même temps que la notion générale de l’ordre spontané 
que 1’économie totale du monde réel érige, à tous égards, 

A. COMTE. Tome VI. iG 
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en base nécessaire de nolre conduite, seit privée, seit pu- 
blique. 

Pour achever de caractériser cette nouvelle philosophie 
générale, il ne nous reste plus enfln, après avoir suffisam- 
ment considéré sa conslitution propre, àla fois scientiflque 
et logique, qu’äindiquer, au chapitre suivanl, la nature de 
son action ultérieure, d’abord mentale, puis sociale, en 
tant du moinsqu’une teile détermination peut aujourd’hui 
reposer sur une base vraiment rationnelle, suivant notre 
théorie de Tévolution humaine, ainsi poussée jusqu’ä sa 
plus extrême application acluelle. 



SOIXANTIÈME ET DERNIÈRE LEÇON (1) 

Sommaire. — Appréciation sommaire de l’action finale propre à la 
Philosophie positive. 

Aucune des précédentes révolutions de rhumanüé, 
raême la plus grande de toutes, relative au passage décisif 
de Torganisme polythéique de Tantiquilé au régitne mo- 
nothéique du moyen äge, n’a pu modifler aussi profondé- 
ment l’ensemble de l’existence humaine, à la fois indivi- 
duelle et sociale, que devra le faire, dans un prochain 
avenir, ravénementnécessaire de l’état pleinement positif, 
oü nous avons reconnu consister, à tous égards, la seule 
issue possible de l’immense crise finale qui, depuis un 
demi-siècle, agite siintimementles populations d’élite. Ge 
terrae natureldes divers raouveraents antérieurs est enfin 
telleraent préparé, que son accoraplisseraent définitif ne 
dépendplus essentielleraentdésorraais quedel’essor direct 
et systéraatique de la phil osophie correspondante. La se- 
conde raoitié du cinquante-septième chapitre aété surtout 
consacrée à faire spécialeraent apprécier la grande élabo- 
ration politique qui doit constituer, dans le siècle actuel, 
le principal caractère d’une teile philosophie, dont l’in- 
fluence iraraédiate se trouve ainsi convenableraent signa- 
lée. II ne nous reste donc plus ici qu’à indiquer soraraaire- 
ment, sous un aspect plus général, l’action normale que 

(1) Écrite du 9 au 13 juillet 1842. 
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devra fmalement exercer le nouveau régime philosophique, 
quand son universel ascendant aura pu ôtre suffisammenl 
rcalisé. Nous devons, à cet effet, le considérer successive- 
ment envers chacun des modes essentiels de Texistence 
humaine, d’abord mentale, puls sociale. Relativement à 
celle-ci, il faudra séparément examiner l’ordre puremenl 
moral et ensuile l’ordre politique proprement dit. Quant 
à la première, eile présenie, non moins naturellement, 
deux points de vue très-distincts, l’un scientifique, l’autre 
esthétique. Mais, ce dernierétant surtout destinéà refléter 
sponlanémentrensemble des divers aspects humains, aussi 
bien sociaux qu’intellectuels, l’indication qui s’y rapporte 
sera mieux placée à la fin de cette appréciation totale. Teiles 
sont donc les quatre classes de considérations générales, 
d’abord scientifiques ou plutöt rationnelles, ensuite mo- 
rales, puis politiques, et enfin esthétiques, d’après les- 
quelles nous devons, dans ce cbapitre extrême, achever 
rapidement de caractériser la grande régénération pbilo- 
sopbique qui a toujours constitué l’objet essentiel de ce 
Traité. 

La principale propriété intellectuelle de l’état positif 
consisteracertainementenson aplitude spontanée à déter- 
miner et à maintenir une entière cohérence mentale, qui 
n’a pu encore exister jamais à un pareil degré, même chez 
les esprits les mieux organisés et les plus avancés. Sans 
doute le régime polythéique, qui dut former, à tous égards, 
la phase la plus importante de notre préparation théologi- 
que, offrit longtemps, comme je Tai expliqué, une sorte 
d’unité spéculative, d’après la nature uniformément reli- 
gieuse que présentaient alors toutes les grandes concep- 
tions humaines, du moins avant que la métaphysique dis- 
solvante eút acquis une extension décisive. Mais, quoique 
notre intelligence n’aitpu ensuite relrouver unebarmonie 
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aucunement équivalente, celte consistance initiale, outre 
sa moindre stabilité,ne pouvait même êtreaussi complète, 
à beaucoup près, que celle qui résultera nécessairement 
de Tuniversel ascendantde 1’esprit positif; car, aux épo- 
ques les plus arriérées, la positivité spontanée des notions 
les plus parliculières et les plus usuelles a dü toujours alté- 
rer involontairement, en chaque genre, la pureté théolo- 
gique des spéculations générales, tandis que le nouveau 
régime doit, au contraire, imprimer à toutes nos concep- 
tions quelconques, depuis les plus élémentaires jusqu’aux 
plus transcendantes, un caractère pleinement positif, sans 
le moindre mélange indispensable d’aucune Philosophie 
hétérogène. 11 serait d’ailleurs superllu de faire expressé- 
ment ressortir la supériorité naturelle de cette harmonie 
finale sur réquilibre précaire et incomplet que nous avons 
vu exister,pendant quelques siècles,sous la prépondérance 
provisoire de la métaphysique scolastique, apròs l’entier 
ascendant du syslème monotbéique, et avant que la Philoso- 
phie positive eút commencé à se manifester distinctement. 
La Situation profondément contradictoire propre à ‘Ia 
transition actuelle, oü les meilleurs esprits sont habituel- 
lement soumis à trois régimes incompatibles, pennet en- 
core moins de concevoir directement aujourd’hui cette 
prochaine unité, à la fois scientifique et logique. On ne 
peut s’en former une juste idée qu’en y voyant surtout, 
d’apres la double appréciation de nos deux derniers chapi- 
tres, 1’extension totale et définitive de ce bon sens fonda- 
mental qui,longtemps borné à des opérations partielles et 
pratiques, s’est ensuite graduellement emparé des diverses 
parties du domaine spéculatif, de manière à déterminer 
enfin 1’entière rénovation de la raison humaine, ou plutôt 
son ascendant décisif sur la pure Imagination. Alors notre 
intelligence, faisant à jamais prévaloir, envers les plus 
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hautes recherches, celte même sagesse universelle que les 
exigences de la vie active nous rendent spontanément fa- 
railière à 1’égard des plus simples sujeis, aura systémali- 
quement renoncé partout à la détermination chimérique 
des causes essentielles et de la nature intime des phéno- 
mènes, pour se livrer exclusivemenl à 1’étude progressive 
de leurs lois effectives, dans l'intenlion permanente, d’ail- 
leurs spéciale ou générale, d’y puiser les moyens d’amé- 
liorer le plus possible l’ensemble de notre existence réelle, 
solt privée, soit publique. Le caractère purement relatif 
de toutes nos connaissances étant ainsi habituellement re- 
connu, nos théories.quelconques, sous la commune pré- 
pondérance naturelle du point de vue social, seront tou 
jours uniquement destinées à constituer,envers uneréalité 
qui ne saurait jamais être absolument dévoilée, des ap- 
proximations aussi satisfaisantes que puisse le coinporter, 
à chaque époque, 1’état correspondant de la grande évo- 
lution humaine. Cette universelle apprécialion logique 
sera d’ailleurs en pleine harmonie scientifique avec le 
sehtiment fondamental d’un ordre spontané, essentielle- 
ment indépendant de nous, même envers nos propres 
phénomènes, individuels ou collectifs,el sur lequels notre 
intervention ne saurait jamais exercer que des modiQca- 
tions simplement secondaires, mais, du reste, infiniment 
précieuses, conáme formant la principale base de notre 
puissance effective. On ne peut aujourd’hui comprendre 
sufflsammentcombien un tel sentiment doit enfin dominer 
notre Intelligence : soit parce que la pensée involontaire 
des perturbations continues, au moins virtuelles, néces- 
sairement rappelées par un reste quelconque de croyance 
théologique, empôche encore la plupart des bons esprits 
d’éprouver complétement l’irrésistibleconviction que teiid 
à produire, à tous égards, la régularité journalière du 
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spectacle extérieur; soit aussi parce que cette invariabililé 
des lois naturelles n’est pas jusqu’ici convenablement re- 
connue à 1’égard des événements les plus complexes dont 
Taltention publique est justement préoccupée. La puis- 
sance ultérieure de cette grande nolion, àla fois transcen- 
dante et vulgaire, ne saurait être actuellement aperçue 
que des entendements assez avancés pour se trouver main- 
tenant, äi’un et à l’autre tilre, convenablement approchés 
de cette Situation normale, que d’ailleurs tout homme 
sensé regarde déjà comme évidemment inévitable. Enlin 
un troisième attribut élémentaire, en môme temps scien- 
tiflque et logique, qui est également propre au véritable 
esprit positif, devra pareillement contribuer beaucoup à 
accélérer alors l’heureux essor de nos saines.spéculatlons, 
d’après un judicieuxusage de la liberté fondamentale que 
la nature et la destination des théories réelles laissent né- 
cessairement à notre Intelligence, et qui est, en tout genre, 
beaucoup plus étendue que les tendances absolues n’ont 
pu jusqu’ici permettre de le soupçonner. Aces divers titres 
essentiels, notre Situation transitoire est encore si peu 
conforme à cette prochaine terminaison, qu’on ne peut 
aujourd’hui directement mesurer l’imporlance et la rapi- 
dilé des prógrès qui seront ainsi obtenus; nous ne pou- 
vons, en chaque cas, que les apprécier vaguement d’après 
ceux déjà réalisés, depuis trois siècles, sous un régime 
mental extrêmement imparfait, et même, à certains égards, 
radicalement vicieux, qui continue à occasionner 1’inévi- 
table déperdition de la pluparl des efforts intellectuels. 
Toutes les Sciences, môme les plus avancées, étant jus- 
qu’ici à peine sorties de renfance,il est impossible qu’une 
culture sagement syslématique, oü les moindres forces 
seront directement appliquées à la commune élaboration 
n’y déterminepromplemenl un essor très-supérieuràceiui 
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qu’y pouvait permettreunempirismedispersif, impuissanl 
à s’affranchir sufflsamment de la tutelle métaphysique, et 
même théologique, dont leur élat présent nous a eifert 
tant de traces capitales. Pour préciser davantage cette in- 
dication générale, il faut considérer séparément laparfaite 
harmonie mentale qui appartient à 1’état positif, d’abord 
envers les spéculations abstraites, ensuite quant aux études 
concrètes, et enfm relativement aux notions pratiques. 

Sous le Premier aspect, seul pleinement appréciable 
jusqu’ici, toutes les parties de ce^Traité ont fait directe- 
ment ressorlir combien chaque classe de connaissances 
réelles doit hautement s’améliorer, quand une marche 
vraiment ralionnelle y remplacera enfin rélaboralion pu- 
rement préliminaire, dont les deux chapitres précédents 
ont sufflsamment caractérisé les diverses imperfections 
essentielles, soit scientiflques, seit logiques. Le regime 
final devant être, à cet égard, principalement distingué 
par rinlime solidarité des différentes branches de la Phi- 
losophie ahsiraite, il sufflt ici de signaler sommairement 
la double influence fondamentale d’une teile connexlté, 
comme devant garantir pleinement la juste indépendance 
de chaque Science, et consolider entièrement les notions 
correspondantes. Quand l’ascendant normal de l’esprit 
sociologique aura partout remplacé convenablement la 
vaine présidence scientiflque, provisoiremenl laissée à l’es- 
pril mathématique, dèslors réduit à son domaine naturel, 
la prépondérance spontanée d’une Science qui dépend de 
toutes les autres, et qui cependant ne saurait jamais être 
ahsorhée par aucune d’elles, assurera nécessairement le 
libre essor dechacune, conformément à son génie propre, 
et à 1’abri de toute irrationnelle invasion, sans altérer 
néanraoins son concours permanent à 1’harmonie univer- 
selle, que cette légitime originalité de chaque élément 
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philosophique rendra, au contraire, plus intime et plus 
Stahle. Au Heu de chercher aveuglément une stérile unité 
scientifique, aussi oppressive que chimérique, dans la vi- 
cieuse réduction de tous les phénomènes quelconques à 
un seul ordre de lois, 1’esprit huinain regardera fmalement 
les diverses classes d’événements comme .ayant leurs lois 
spéciales, d’ailleurs inévitablemenl convergentes, et même, 
à quelques égards, analogues; 1 harmonie la plus satisfai- 
sanle résultera spontanéihent entre elles, d’abord de leur 
commun assujetlissemcnt continu à une même mélhode 
fondamentale, ensuite de leur tendance uniforme et soli- 
daire vers une même destinaüon essentielle, et enfln de 
leur Subordination simultanée à une même évolution gé- 
nérale. Quoique ce régime définitif doive évidemment aug- 
menter beaucoup Tindépendanceet la dignité de toütes les 
Sciences quelconques, l’étude des corps vivanfs est pour- 
lant celle qui en devra naturellement retirer le plus d’a- 
vantages, comme ayant dúôlre jusqu’ici la plus exposée à 
de désaslreux empiélemenls, contre lesquels eile ne sem- 
ble pouvoir trouver de garanlies effeclives que sous la pro- 
tection, encore plus dangereuse, et néanmoins fort in- 
sufflsante, des conceptions théologico-métaphysiques. Le 
déplorable conílit qui résulte, en biologie, d’une teile Op- 
position, constitue aujourd’hui la seule influence sérieuse 
qu’ait pu encore conserver Tancien antagonisme philoso- 
phique entre le matérialisme et le spiritualisme. Gar ces 
deux tendances inverses, mais également vicieuses, que 
leur intime corrélation destine àdisparaitre simultanément 
sous la prépondérance finale du véritable esprit positif, ne 
représentent, au fond, 1’une que la disposition naturelle 
des Sciences inférieures àabsorber abusivement les supé- 
rieures, 1’autre que 1’entrainement spontané de celles-ci à 
supposer le maintien de leur juste dignité, toujours lié à 
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la ténébreuse Conservation de Tantique philosophie : dou- 
ble aberration qui n’a plus maintenant de gravi té profonde 
qu’envers les études biologiques, oü eile cèdera nécessai- 
rement à l’heureuse aptitude directe de la philosophie 
finale pour régler convenablement chaque Constitution 
scienliflque, à la fois sans oppression «t sans anarchie. Si 
l’on considère, en second lieu, la coordination intérieure 
de chaque Science, la même discipline philosophique y 
doit ultérieurement garantir, en vertu de son universal ité 
caractéristique, l’indispensable consolidation des diverses 
conceptions essentielles contre l’imminente dissolulion 
dont les menace aujourd’hui, en tous genres, l’essor dé- 
réglé des impulsions spéciales. Dans les Sciences même 
les plus avancées, d’irrécusables symptômes annoncent 
déjà 1’i'mpérieuse nécessité de contenir ainsi les perturba- 
tions radicales qu’y doit susciter de plus en plus la ten- 
dance croissanle des médiocrilés ambilieuses à oblenir de 
faciles succès par 1’anarchique démolition des doctrines 
qu’on y suppose les mieux établies, et qui cependant ne 
sauraient, en aucun cas, être suffisamment aífermies que 
d’après leur commune adhérence au système général de 
la vraie philosophie abstraite. Ainsi que Ic précédent, ce 
nouveau besoin essentiel, quoique partout appréciable, 
doit se faire spécialement sentir pour les études biologi- 
ques, que leur complication supérieure et leur formation 
plus tardive doivent davantage exposer aux controverses 
destructives, mais que leur plus intime connexité avec la 
Science dirigeante devranaturellement rendre aussi mieux 
accessibles à sasalutaire protection. En signalant ici seule- 
menl l’exemple le plusdécisif, la plus déplorable hésitation 
scienliflque que conservent encore tant d’esprits éclairés 
au sujet de la grande conception de la hiérarchie animale, 
sans laquelle toute véritable philosophie biologique serait 
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assurément impossible, se trouvera spontanément dissipée 
à jamais, quand le régime final aura fait sufflsamment re- 
connaitre la liaison nécessaire d’une teile notion, soit avec 
l’ensemble de la Constitution spéculalive, soit même avec 
le principe général du classement social, comme je l’ai 
spécialement expliqué. Jusqu’enversles cas oüles notions 
établies comporteraient, en.elfet, d’incontestables rectifi- 
cations partielles, une sage discipline philosophique saura 
toujours maintenirune juste pondération rationnelle entre 
les exigences, quelquefois opposées, de la liaison et de 
l’exactitude; tandis que le régime dispersif sacrifle trop 
aveuglément aujourd’hui les premières aux dernières, 
d’ailleurs souvent plus spécieuses que réelles. 

Quoique la marche nécessaire de 1’élaboration prélimi- 
naire, fldèlement reproduite dans l’ensemble de ce Trailé, 
y ail dü faire justement prévaloirla formation graduelle de 
la Science abstraite, dont Bacon avait si bien pressenti l’in- 
dispensable priorité, il est clair, suivant les indications 
spéciales de l’avant-dernier chapitre, que la construction 
directe de la science concrète devra naturellement consti- 
tuerfunedesprincipales attributions permanentes dunou- 
vel esprit philosophique, sans l’ascendant duquelne pour- 
rait certainement se développer une étude qiii exige 
inévitablement l’intime combinaison continue des divers 
points de vue scientiflques. Une teile étude doit être, à tous 
égards, comme l’indique déjà sa dénomination la plususi- 
tée, éminemment historique, en tant que relative à 1’appré- 
ciation effective de l’existence successive propre aux diffé- 
rents êtres réels. Outre 1’éciatante lumière qu’elle fera 
spontanément rejaillir sur les lois élémentaires des divers 
modes d’activité, et les précieuses indications pratiques 
dont eile sera, par sa nature, la source immédiate, je dois 
y signalerici, surtout envers les phénomènes les plus com- 
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plexes et les plus élevés, une importante détermination, qui 
ne saurait être autrement obtenue, et dont il faut regarder 
la réaction philosophique comme spécialement indispen- 
sable àla pleine consolidation du nouveau régime mental, 
oü 1’entière élimination de l’absolu ne pourrait, sanscela, 
être sufüsamment assurée. II s’agit de la fixalion, aujour- 
d’hui trop prématurée, mais alors directement accessible, 
de la véritable durée générale assignée, par 1’ensemble de 
1’économie réelle, à chacune des principales existences na- 
turelles, etentre autres à 1’évolution ascensionnelle de l’hu- 
manité. Quoique cette grande évolution, qui commence à 
peine à se dégager aujourd’hui d’un lent essor préparatoire, 
doive certainementresterencore c\ l’étatprogressifpendant 
une longue suite de siècles, au delà desquels il serait sans 
doute aussi déplacé qu’irrationnelde spéculer maintenant, 
il importe cependant beaucoup au développement ultérieur 
du vrai génie philosophique de reconnaitre déjà, en prin- 
cipe, leplus nettement possible, que 1’organisme colleclif 
estnécessairementassujetli, comme Torganismeindividuel, 
àun inévitable déclin spontané, rnême indépendamment 
des altérations insurmontables du milieu général. Vaine- 
ment argu6-t-on, pour détourner cette fatale assimilation, 
d’une prétendue diílerence radicale entre les deux cas, te- 
nant au rajeunissement continu que l’on suppose indéfini- 
ment propre au premier; caril est clair que le second n’y 
est pas, au fond, moins disposé, d’après 1’introduction per- 
manente de nouveaux éléments, qui n’y cesse qu’avec la 
vie, et qui pourtant n’y empêche paslamort, quand ladé- 
composition croissante 1’emporte enfin sur la recomposi- 
tion décroissante. Saufl’immense inégalité des durées, re- 
lative à 1’étude comparative des deux organismes et à la 
vitesse respective de leur développement, rien ne saurait 
assurément empêcher la vie collective de rhumanité d’of- 
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frir naturellement une semblable destinée, donc laperspec- 
tive philosophique, tout en dissipant radicalement les illu- 
sions métaphysiques sur la perfectibilité indéfinie, ne doit 
pas davantage décourager les énergiques tentatives d’une 
judicieuse amélioration que ne le fait habituellement, aux 
yeux de tous les hommes sensés, en un cas beaucoup moins 
favorable, la pleine cerlitude d’une inévitable destruction, 
même quand eile est très-prochaine. La saine philosophie 
devra, ce me semble, peu regretter Tinsufflsante coopéra- 
tion de ceux qui n’auraient pas désormais le courage de 
concourir activement à la longue ascension de Lhumanité 
Sans la Stimulation artificielle de ces chimériquees espéran- 
ces, dont l’iniluence tend directement aujourd’hui à pro- 
longer, sous d’autres formes, la ténébreuse prépondérance 
de l’antique philosophie absolue. II serait d’ailleurs évidem- 
ment oiseux de s’arrêter maintenant, en aucune manière, 
à la détermination prématurée du caractère extrôme que 
devra prendre, dans un avenir très-lointain, le véritable es- 
prit philosophique, toujours disposé à reconnaitre, sans 
aucun vain espoir, toute destinée clairement inévitable, 
quand 1’âge du déclin deviendra prochain, afln d’en adou- 
cir convenablement l’amertume naturelle, en y soutenant 
noblement la dignité humaine. Ce n’est point à ceux qui 
sortent à peine de 1’enfance qu’il appartient déjà de pré- 
parer leur vieillesse : cette prétendue sagesse conviendrait 
certainement encore moins pourla vie collective que pour 
la vie individuelle. 

Si l’on considère enfin Tiníluence normale du nouveau 
régime mental quant à 1’élaboration rationnelle des con- 
naissances pratiques, il serait ici superílu de faire expressé- 
ment ressortir son heureuse aptilu-de à constituer sponta- 
nément la plus intime harmonie permanente entre le point 
de vue actif et le point de vue spéculatif, dès lors toujours 
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subordonnés à un même esprit philosophique, après l’en- 
tière cessation de 1’opposition radicale que Tantique Philo- 
sophie avait nécessairement établie entre eux. D’un côté, 
en effet, 1’essor pratique, plus ou moins comprimé jusqu’ici 
par de superstitieux scrupules, ou détourné par de chimé- 
riques espérances, devra être directement stimulé d’après 
l’universel .ascendant de la positivité rationnelle, qui sou- 
mettra toutes les opérations usuelles à une lumineuse ap- 
préciation systématique. Mais, en sens inverse, 1’extension 
technique n’aura pas moins d’efficacité pour faire unanime- 
men t apprécier l’immense supériorité du vrai régime scien- 
tifique sur la vaine Constitution antérieure des diverses spé- 
culationshumaines. Le sentiment de Taction et celui de la 
préyision étant ainsi mutuellement solidaires, d’après leur 
commune Subordination au principe fondamental des lois 
naturelles, il n’est pas douteux qu’une teile connexité devra 
beaucoup contribueràpopulariseret à consolider,par une 
application continue, la nouvelle philosophie, oü chacun 
reconnaitra directement l’uniforme réalisation d’une même 
marche générale envers tous les sujets quelconques acces- 
sibles à notre Intelligence. Ges diverses influences néces- 
saires seront surtout caractérisées dans 1’essorultérieurdes 
deux arts les plus difflciles et les plus importants, l’art 
médical et l’art politique, aujourd’hui à peine ébauchés, 
d’après 1’état d’enfance des théories correspondantes, et 
qui seront alors promptement rationnalisés, sous la puis- 
sante impulsion d’une véritableunité philosophique, quand 
toutefois les études concrètes auront été suffisammentin- 
stituées. Puisque les phénomènes les plus complexes sont 
ainsi les plus modifiables, c’est à eux que doit naturelle- 
ment se rapporter la principale appréciation de la vraie 
relation générale entre la spéculation et l’action. Ainsi se 
manifestera directement, à tous égards, la solidarité mu- 
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tuelle qui doit intimement unir 1’activité pratique et le 
régime mental les plus convenables à la vraie nature hu- 
maine, après leur entier affranchissement des impulsions 
étrangères qui, longtemps indispensables à leur essor ini- 
tial, entravent désormais leur double progrès et leur rap- 
prochement décisif. 

Teiles sont, en aperçu très-sommaire, les diverses pro- 
priétés essentielles que devra spontanément développer 
l’esprit positif, enfin parvenu, par suite de sa dernière ex- 
tension fondamentale, à sa pleine universalité caractéristi- 
que, et que dissimule profondémentaujourd’hui la désas- 
treuse Prolongation de sa dispersion préliminaire. II faut* 
maintenant apprécier, avec une équivalente rapidité, la 
haute aptitude, encore plus méconnue, et pourtant encore 
plus décisive, de laphilosophie positive pourconsolider et 
perfectionner à tous égards, la raoralité humaine. 

Nous avons eu déjà, dans les deux chapitres précédents, 
quelques occasions de reconnaitre sufflsamment la fatale 
scission qui s’est naturellement développée, pendant tout 
le cours de la grande transition moderne, entre lesbesoins 
intellectuels et les besoins moraux, et d’après laquelle on 
est aujourd’hui volontairement disposé à craindre que 
le régime le plus convenable aux uns ne puisse également 
satisfaire aux autres. Pour dissiper cetle funeste préven- 
tion, qui tend directement à neutraliser 1’activité régéné- 
ratrice, ilsuffitde remarquerquece dangereuxantagonisme 
dut seulement constituer un résultat inévitable, très-dou- 
loureux sans doute, mais purement provisoire, de la Situa- 
tion contradictoire qui devait caractériser une teile évolu- 
tion préliminaire, oü la rénovation mentale n’était d’abord 
exécutable qu’envers les études supérieures, en écartant, 
comme trop compliquées, les questions morales, qui sem- 
blaient ainsi devoir indéfiniment adhérer à l’antique phi- 
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losophie, dontcemouvementpréalableétait surloiitdestiné 
à détruire 1’ascendant devenu profondément oppressif, 
avant de pouvoir ie remplacer par une systématisation plus 
complète et plus durable. Mais l’exlension finale de la po- 
sitivité rationnelle aux plus éminentes spéculations fait 
désormais cesser spontanément cette désastreuse Opposi- 
tion, en conférant directenaent au point de vue social la 
plus heureuse prépondérance normale, aussi bien logique 
et scientifique que morale et politique, comme les deux 
derniers cbapitres 1’ont pleinementdémontré. Sousce nou- 
veau régime philosophique, 1’esprit positif développera 
rapidement son aptitude essentielle àtraiter detelles ques- 
tions, oü les conceptions théologiques et métaphysiques ne 
peuvent lui ofirir maintenant que des dangers toujours 
croissants, en faisant rejaillir surles doctrines les plus im- 
portantes rincertitude et le discréditqui s’attacberont iné- 
vitablement de plus en plus à une philosophie dès long- 
temps caduque, envers laquelle 1’absence actuelle de toute 
autre systématisation contient à peine la juste antipatbie 
de la raison moderne. 

Depuis que 1’intervention métaphysique a définitivement 
rompu 1’unité théologique, en s’efforçant vaihement de la 
remplacer, sa profonde impuissance organique a dú se 
trouver passagèrement dissimulée par 1’ardeur même de 
la grande lutte critique, qui, à défaut de vrais príncipes 
moraux, suscitait une impulsion commune, propre à re- 
fouler, à un certain degré, régoisme spontané. Mais, l’opé- 
ration négative étant aujourd’hui, sous tous les aspects 
essentiels, aussi accomplie qu’elle puisse 1’être jusqu’ä la 
rénovation directe, 1’inévitable afiaissement des passions 
purement révolutionnaires, faute d’une süffisante destina- 
tion, commence à mettre en pleine évidence la fragilité 
croissantedesfondements métaphysiques,incapables de ré- 
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sister utilement à la moindre perlurbation. Les convictions 
profondes, que la théologie a laissé délruire, etque lamé- 
tapbysique n’a pu raniiner, ne peuvent donc plus êlreéta- 
blies désormais, en morale comme partout ailleurs, que 
d’aprbs l’universelle prépondérance de l’esprit positif, 
quand il y seraenfin convenabletnent appliqué, dans l’éla- 
boration finale des théories sociales. II serait assurément 
superflu d’ailleurs d’insister ici sur la tendance éminem- 
raent morale propre à l’ascendant scientifique du point de 
vue social et à la suprématie logique des conceptions d’en- 
semble, qui, suivant nos explications antérieures, devront 
constituer le double caractère final de la philosophie plei- 
nement positive. Dans l’universelle fluctualion inhérente 
à l’anarchie acluelle, oü, faute de príncipes sufüsants, les 
plus indispensables notions peuvent être ouvertement con- 
testées, rien ne saurait donner une juste idée de 1’énergie 
et de la ténacité que devront acquérir, à tous égards, les 
règles morales, lorsqu’elles pourront ainsi reposer conve- 
nablement sur une irrécusable appréciation de l’influence 
réelle, directe ou indirecte, spéciale ou générale, que l’exis- 
tence humaine, soit privée, soit publique, doit habituelle- 
ment recevoir de nos acles et de nos tendances quelcon- 
ques successivement jugés d’aprbs l’ensemble des lois de 
nolre nature, à la fois individuelle et sociale. Cette déter- 
mination positive ne laissera plus aucun accès essentiel à 
ces faciles subterfuges par lesquels tant de sincères croyants 
éludentjournellement, àleurs propres yeux comme à ceux 
d’autrui, la rigueur des prescriptions morales depuis que 
les doctrines religieuses ont partout perdu leur principale 
efficacité sociale, sous 1’irrévocable décadence du pouvoir 
correspondant. L’intime sentiment de l’ordre fondamental 
doit alors acquérir, à tous égards, d’après la convergence 
nécessairede toutle développement spéculatif, une inten- 

A. CoMTE. Tome VI. 47 
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sité susceplible de persister spontanément au milieu des 
plus orageuses perturbations. Pendant que la parfaite unité 
mentale qui caractérise l’état positif déterminera ainsi, 
chez chacun des esprits convenablement cultivés, d’actives 
convictions morales, eile constituera, non moins inévita- 
blement, de puissants préjugés publics, en développant, à 
ce sujet, une plénitude d’assentiment qui n’a pu jamais 
exister au même degré, et dont 1’irrésistible ascendant 
continu sera destiné à suppléer à 1’insufflsance des efforts 
privés, en cas de culture trop imparfaite ou d’entrainement 
trop énergique. J’ai d’ailleurs assez expliqué d’avance, sur- 
loutau cinquante-septième chapitre, que cette double efíi- 
cacité morale de la philosophie finale ne suppose pas seu- 
lement 1’infiuence directe et spontanée des doctrines 
correspondantes, qui, quel qu’en doive être le pouvoir spé- 
culatif, suffiraienl rarement à contenir les stimulations vi- 
cieuses, vu la faible intensilé des impulsions purementin- 
telleotuelles dans 1’ensemble de notre économie. Nous 
avons pleinement reconnu que, s'ous le régime le plus 
favorable, de tels résultats exigeront, eu outre, par leur 
nature, d’abord 1’action fondamentale d’un système con- 
venable d’éducation universelle, et même ensuite 1’inter- 
vention continue d’une sage discipline, à la fois privée et 
publique, émanée du même pouvoir moral qui aura dirigé 
cette commune initiation. Onoublie tropaujourd’hui cette 
indispensable considération dans les comparaisons super- 
ficielles et prématiirées, si souvent injustes, et quelquefois 
malveillantes, que l’on tente d’établir de la morale posi- 
tive, à peine mentalement ébauchée, et encore dépourvue 
de tonte institution régulière, avec la morale religieuse, 
complétement développée par une élaboration séculaire, 
et dès longtemps assistée de tout 1’appareil social qu’exi- 
geait son application. 
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L’influence ultérieure de la philosophie positive n’étant 
donc, àcet égard, maintenant appréciable que relativement 
aux doctrines elles-mêmes, indépendamment des institu- 
tions correspondantes, il importe, pour en faciliter l’ap- 
préciation sommaire, d’y distinguer ici rapidement chacun 
des trois degrés nécessaires que nous avons reconnus, au 
cinquantième chapitre, propres à la morale universelle, 
d’abord personnelle, puis domestique et enfin sociale. 

Sous le Premier aspect, la morale positive, convenable- 
ment organisée, comportera certainement beaucoup plus 
d’efflcacité morale que n’a pu jamais en obtenir, même à 
1’état monothéique, la morale religieuse, malgré les puis- 
sants moyens dont eile a disposé. Outre que 1’appréciation 
individuelle dechaque systèmede conduite est, en ce cas, 
plus directe et plus facile, ce degré initial sera dès lors 
habituellement envisagé sous son aspect véritable, non plus 
seulement quant à son autorité pri vée, mais co m me base pri- 
mordiale de tout le développement moral, et, à ce titre, 
radicalement soustraità 1’arbitrage de la prudence person- 
nelle, pour être désormais pleinement incorporé à l’en- 
semble des prescriptions publiques. Les anciens n’ont pu 
obtenir un tel résultat, quoiqu’ils en eussent pressenti 
rimportance, et le catholicisme lui-même ne l’a pas sufíi- 
samment réalisé, par une conséquence inévitable de la 
prépondérance toujours accordéeàun but imaginaire. En 
exagérant les dangers momentanés d’une franche renon- 
ciation à toute espérance chimérique, on a trop méconnu 
jusqu’ici les avantages permanents que doitproduire, sous 
une sage direction philosophique. Ia concentration finale 
des efforts humains sur la vie réelle, soit individuelle, soit 
surtout collective, dont Thomme est ainsi directement 
poussé à améliorer le plus possible l’économie totale, d’a- 
près Tensemble des moyens qui lui sont propres, et parmi 
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lesquels les règles morales occupent certainement le Pre- 
mier rang, comme immédiatement destinées à permettre 
ce Concours universal oü réside évidemment notre prin- 
cipale puissance. Si cette inévilable restriction tend, àcer- 
tains égards, à diminuer spontanément une prévoyance 
immodérée, en faisant mieux sentir le prix de ractualité, 
cette iníluence, facile à régler, peut elle-même utilement 
consolider l’harmonie commune, en délournant davantage 
de loule excessiva accumulation. Une saine apprécialion 
de nolre nature, oü d’abord prédominent nécessairement 
les penchants vicieux ou abusifs, rendra vulgaire 1’obliga- 
tion unanime d’exercer, sur nos diverses inclinalions, une 
sage discipline contenue, destinée à les stimuler et h les 
contenir suivantleurs tendances respectives. Eníin la con- 
ception fondamentale, à la fois scientifique et morale, de 
la vraie Situation générale de 1’homme, comme chef spon- 
tané de l’économie réelle, fera toujours nettement res- 
sortir la nécessité de développer sans cesse, par un judi- 
cieux exercice, les nobles atlributs, non moins alTectlfs 
qu’intellecluels, qui nous placentàla tête de lahiérarcbie 
vivante. Le juste orgueil que devra suscitar le sentiment 
continu d’une teile prééminence, surtout succédant à l’iii- 
fériorité tant consacrée de l’homme envers les auges, ne 
saurait d’ailleurs déterminer aucune dangereuse apathie, 
puisque le même principe rappellera toujours un type de 
perfection réelle, au-dessous duquel il sera trop aisé de 
sentir que nous resterons constamment, quoique nos ef- 
forts persévérants puissent nous en rapprocher de plus en 
plus. II en résultera seulement une noble audace à déve- 
lopper en tous sens la grandeur de Thomme, à 1’abri de 
toute lerreur oppressive, et sans reconnaitre jamais d’au- 
tres limites que celles que nous impose 1’irrésistible en- 
semble de l’ordreréel, qu’il faut d’ailleurs chercherà mo- 
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difier le plus possible à notre avantage, d’après son exacte 
appréciation continue. 

Quant à la morale domestique, une comparaison décisive 
fera sans doute bientöt apprécier la supériorité spontanée 
de la Philosophie positive, seule apte désormais, d’après 
les explications spéciales du cinquantième chapitre, à re- 
fréner convenablement les dangereuses aberrations que 
la métaphysique a suscitées, sans que la théologie put les 
conteriir. Peut-être fallait-il que l’anarchie actuelle füt 
poussée jusqu’à ces intimes perturbations, pour rendre 
pleinement irrécusable la nécessité de constituer enfin 
l’ensemble des notions morales sur une nouvelle base in- 
tellectuelle, seule propre à résister suffisamment aux dis- 
cussions corrosives, et même à les écarter irrévocable- 
mcnt, en manifestant directement l’immuable réalité de la 
Subordination fondamentale qui conslitue Téconomie élé- 
mentaire des sociélés humaines. G’esl, en effet, envers l’u- 
nion domestique, oü 1’appréciation sociologiquese confond 
presque avec 1’appréciation biologique, qu’on fera le plus 
aisément sentir combien les rapports sociaux sont profon- 
dément naturels, puisqu’ils se rattachent ainsi au mode 
d’existence propre à toute la partie supérieure de la hié- 
rarchie animale, dont l’humanitö offre simplemenl le plus 
complet développement, en harmonie avec son universelle 
prééminence. Une judicieuse application du principe uni- 
forme de classement, d’abord abstrait, ensuite concret, 
propre à la philosophie positive, consolidera d’ailleurs 
cette Subordination élémentaire, en la liant intimement à 
l’ensemble de la Constitution spéculative, comme je l’ai 
noté au cinquante-septième chapitre. Enfin 1’étude appro- 
fondie de 1’évolution humaine, sous cet aspect capital, 
démontrera pleinement, suivant nos indications histori- 
ques, que les diversités naturelles sur lesquelles repose 
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une teile économie sont de plus en plus développées par 
le progrès commun qui fait mieux tendre chaque élément 
vers l’existence la plus conforme à son vrai caractère et la 
plus convenable à 1’harmonie générale. Pendant que l’es- 
prit positif consolidera s)’stématiquement les grandes no- 
tions morales qui se rapportent à ce premier degré d’asso- 
ciation, il fera directement ressortir la prépondérance 
croissante de la vie domestique pour l’immense majorité 
de riiumanité, à mesure que la sociabilité moderne se 
rapprocbe davantage de sqn état normal. L’encbainement 
naturel qui, sauf quelques rares anomalies individuelles, 
érige toujours, et à tous égards, l’existence domestique en 
préambule indispensable de l’existence sociale, sera donc 
ainsi finalement garanti contre toute sophistique altéra- 
tion. 

Appréciée, en troisième Heu, envers la morale sociale 
proprement dite, la pbilosophie’positive y développera, 
encore plus évidemment que dans les deux autres cas, sa 
haute aptitude organique. Ni la pbilosophie métaphysi- 
que, qui consacre spontanément Tógoisme, ni même la 
pbilosophie théologique, qui subordonne la vie réelle à 
une destination chimérique, n’ont jamais pu faire direc- 
tement ressortir le point de vue social, comme le fera, par 
sa nature, cette pbilosophie nouvelle, qui le prend néces- 
sairement pour base universelle de la systématisation fi- 
nale. Ges deux régimes antérieurs étaient si peu propres à 
permettre l’essor des affections purement bienveillantes et 
pleinement désintéressées, qu’ils ont souvent conduità en 
nier dogmatiquement l’existence, l’un d’aprbs de vaines 
subtilités scolastiques, et l’autrejsous l’ascendant inévitable 
des préoccupations continues relatives au salut personneL 
Aucun Sentiment quelconque n’étant pleinement dévelop- 
pable Sans un exercice spécial et permanent, surtout s’il 
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est nalurellement peii prononcé, on doil.donc regarder le 
sens moral, dont le degré social constitue seulement la 
plus complète manifestation, comme ayant été jusqu’ici 
imparfaitement ébauché par une culture indirecte et fac- 
tice, dont j’ai d’ailleurs suffisammenl apprécié la nécessité 
préliminaire. Quand une véritable éducation aura conve- 
nablement familiarisé les esprits modernes avec lesnolions 
de solidarité et de perpétuité que suggère spontanément, 
en tant de cas, la contemplation positive de Tévolution so- 
ciale, on sentira profondément l’intime supériorité irio- 
rale d'une philosophie qui raltache directement chacun 
de nous à 1’existence totale de rhumanité, envisagée dans 
l’ensemble des temps et des Heux : la religion, au con- 
traire,ne pouvaient, au fond,reconnaitre que des individus 
passagèrement réunis, tous absorbés par une destination 
purement personnelle, et dont la vaine association finale, 
vaguement reléguée au ciel,ne devait ofl’rir à Timaginalion 
humaine qu’un type radicalemenl stérile, faiite d’aucun 
but saisissable. La restriction même de toutes nos espé- 
rances à la vie réelle, individuelle ou collective, peut aisé- 
ment fournir, sous une sage direction philosophique, de 
nouveaux moyens de mieux lier 1’essor privé à la marche 
universelle, dont la considération graduellement prépon- 
dérante constituera dès lors la seule voie propre à satis- 
faire autant que possible ce besoin d’éternité toujours 
inhérent à notre nature. Par exemple, le respdfct scrupu- 
leux pour la vie de Thomme, qui a toujours augmenté à 
mesure que notre sociabilité s’est développée, ne peut 
certainement que s’accroitre beaucoup d’après l’extinction 
générale d’un espoir chimérique, dont la préoccupation 
continue dispose aisément à déprécier, aux yeux de tous^ 
cbaque existence présente, toujours si accessoire en com- 
paraison de la perspective finale. Malgré les déclamations 
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rétrogrades des Aliverses écoles religieuses, la philosopliie 
positive, convenablement étendue jusqu’aux phénomènes 
sociaux qui doivent caraclériser sa principale attribution, 
se présente donc, à tous égards, comme plus apte qu’an- 
cune aulre à seconder 1’essor naturelde la sociabilitc bu- 
raaine. Le véritable esprit philosopliique n’étant, au fond, 
que le bon sens pleinement systématisé, on peut même 
assurer que, du moins sous sa forme spontanée, il main- 
tient seul essentiellement, depuis plus de trois siècles, 
l’barmonie générale contre les perturbalions dogmatiques 
inspirées ou tolérées par l’ancienne philoSophie, dont les 
divagations théologico-niétaphysiques eussont déjà boule- 
versé loute 1’économie moderne, si la résistance instinctive 
de la raison vulgaire n’en avait implicitement contenu la 
désastreuse appiication sociale, quoique les effels en 
soient d’ailleurs trop sens-ibles, par suite de l’incobérence 
naturelle de cette insuffisanle Opposition pratique, qui 
n’intervient jamais qu’envers les désordres très-prononcés, 
sans pouvoir en arrêter le renouvellement toujours immi- 
nent en faisant enfin cesser 1’anarchie mentale d’oü ils 
proviennent nécessairement. 

D’après cette triple aptitude fondamentale, la morale 
positive tendra de plus en plus à représenter familière- 
ment le bonheur de cbacun comme surtout attaché au 
plus complet essor des actes bienveillants et des émotions 
sympathiq'ues envers l’ensemble de notre espèce,et même 
ensuite par une indispensable exlension graduelle, à l’é- 
gard de tous les êtres sensibles qui nous sont subordonnés, 
proportionnellement d’ailleurs à leur dignité animale et à 
leur utilité sociale. Son efficacité continue sera d’autant 
plus assurée, qu’elle pourra toujours s’adapter spontané- 
ment, avec une pleine opportunité, et sans aucune incon- 
séquence, aux exigences variables de chaque cas spécial. 
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individuelou social, suivant lanatureéminemrnentrelative 
de lanou veile Philosophie : tandis que Tiramohilité néces- 
saire de la morale religieuse devait, aux temps mömes de 
son principal ascendant, lui öter presque toute sa force au 
Sujet des situalions, qui, développées après sa Constitution 
initiale, n’y avaient pu ötre sufflsamment prévues. Avant 
que l’avenir ait dignement réalisé l’essor universel de ces 
éminents attributs moraux propres à la philosophie posi- 
tive, c’est aux vrais philosophes, précurseurs naturels de 
rhumanité, qii’il appartient déjà de les constater haute- 
ment, aux yeux de tous, par la supériorité soulenue de 
leur conduite effective, personnelle, domeslique et sociale, 
contrairement à la pernicieuse maxime métaphysique qui 
voudrait aujourd’hui dogmatiquement interdire toute pu- 
blique appréciation de la vie privée. G’est ainsi que d'irré- 
cusables exemples devront manifester d’avance la possibi- 
lité continue de développer désormais, d’après les seuls 
motifs humains, un sentiment assez complet de la morale 
universelle pour déterminer spontanément, en chaque 
cas, soit une invincible répugnance envers toute violation 
réelle, soit une irrésistible impulsion au plus actif dévoue- 
ment continii. 

Après avoir sommairement caractérisé l’action men- 
tale et l’action morale que doit ultérieurement exercer la 
Philosophie positive, il faut maintenant procéder à une 
pareille appréciation envers l’action politique, qui consti- 
tueratoujours sa principale destination. Maisla considéra- 
tion implicite d’un tel sujet dans toute la seconde moitié 
de ce Traité, oüle passé a été sans cesse conlemplé en vue 
de l’avenir, et les conclusions explicites du cinquante- 
septième chapitre pour l’avenir le plus immédiat, doivent 
ici nous réduire, sous ce rapport, à l’indication la plusdé- 
cisive, relative à cette division fundamentale entre l’orga- 
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nisme spirituel ou théorique et l’organisme temporel ou 
pratique, dont nous avons assez examiné déjà 1’avénement 
initial; en sorte qu’il ne nous reste qu’à juger rapidement 
son développement normal et son application permanente. 

La tentative prématurée du catholicisme au moyen âge, 
malgré son éminent mérite etson admirable efficacilé, que 
je crois avoir dignement appréciés, n’a pu réellement que 
marquer, à cet égard, le but nécessaire de la civilisation 
modérée par une impression ineífaçable quoique très-im- 
parfaite, sans ébaucher sufüsamment une solution politi- 
que qui devait dépendre d’une tout autrepbilosopbie et se 
rapporter à une tout autre sociabilité. Gomme toutes les 
grandes nolions sociales placées jusqu’ici sous rinsuffi- 
sanle protection du monotbéisme, cette conception fonda- 
mentale a dú être d’ailleurs, pendant les cinq siècles de 
la double transition, de plus en plus discréditée, à raison 
de sa pernicieuse adhérence à des doctrines arriérées, 
alors devenues profondément oppressives. On voit, au con- 
traire, 1’utopie pédantocratique,transmiseparla mélapby- 
sique grecque à la métaphysique moderne, acquérir, en 
même temps, un ascendant croissant, dont rinfluence pro- 
fondément perturbatrice est enfln devenue aujourd’bui 
directement jugeable. II n’existe donc encore essentielle- 
ment, à ce sujet, qu’un sentiment fondamental, vague et 
incomplet, mais spontané et indestructible, des exigences 
politiques inhérentes à la nature de la civilisation actuelle, 
qui assigne, en tous genres, une certaine participation dis- 
tincte à la puissance matérielle et à la puissance intellec- 
tuelle, dont laséparation et la coordination, jusqu’ici en- 
tièrement confuses, sont surtout réservées à 1’avenir. Leur 
équilibre passager n’est résulté, au moyen âge, que d’un 
antagonisme purement empirique, tenant à 1’essor du sys- 
tème monothéique sous une sociabilité antérieure, qu’il ne 



ACTION FINALE PROPRE A LA PHILOSOPHIE POSITIVE. 717 

pouvait réellement que modifier, quoique son instinct ab- 
solu Tentralnät à la dominer entièrement, comme Fa mon- 
tré, au terme de celte grande pbase, sa tendance directe- 
ment théocratique, que les chefs temporeis ont enfln 
heureusement neutralisée. Quelque haute ulilité queFévo- 
lution humaine alt alors retirée d’une première consécra- 
tion de Findépendance fondamentale de la morale envers 
la politique, Favenir devra certainement reprendre Fen- 
semble de la Constitution moderne, à partir mêmede cette 
opération initiale, qui en détermine Fesprit général; car 
Félaboration catholique ne put la concevoir et la conduire 
que d’une manière exlrômement insufflsante, et, à beau- 
coup d’égards, vicieuse, vu Finaptitude radicale de la Phi- 
losophie correspondante. Ce n’est point, en efTet, d’après 
une saine appréciation systématique, à la fois mentale et 
sociale, encore essentiellement impossible, que le catho- 
licisme ébaucha la séparation nécessaire entre les règles 
universelles de la conduite humaine, soit privée, soit pu- 
blique, et leurs applications mobiles aux divers cas spé- 
ciaux. Une teile division ne put être alors instituée que sui- 
vant Fopposition mystique entre les intérêts célestes et les 
intérêts terrestres, comme le rappellent aujourd’huiles dé- 
nominations usitées. Si Finstinct vulgaire de la nouvelle 
Situation sociale, et Finévitable prépondérance des impul- 
sions pratiques, n’avaient spontanément dirigé vers sa des- 
tination politique un moyen logique aussi imparfait, les 
sociétés modernes eussent été ainsi converties en stériles 
thébaides, oü la vaine préoccupation du salut personnel 
aurait essentiellement absorbé toute considération réelle» 
Aussi, quand le point de vue terrestre eut finalement 
prévalu sur le point de vue céleste, Findépendance de la 
morale envers la politique, malgré son intime harmonie 
avec la nature de la civilisation moderne, comme je Fai 
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assez expliqué au cinquante quatrième et au cinquante- 
septième chapitre, dut se trouver spéculativement très- 
compromise, parce qu’elle n’avait alors, au fond, aucune 
base rationnelle, susceptible de résister suffisamment au.x 
divagations révolulionnaires. Devant ainsi reprendre, des 
ses Premiers fondements, l’ensemble de celte opération dé- 
cisive, dont le passé ne peut réellement fournir aucun type, 
l’avenir posilif en accornplira d’abord la reclifleation es- 
sentielle, d’après une juste appréciation du cours enlier 
de révolulion humaine; ear le principe cbrétien poussait 
certainement Tindépendance de la morale jusqu’ä un vi- 
cieux isolement, aussi funeste qu’irrationnel. En consti- 
tuant partout la prépondérance directe, à la fois logique 
et seientiflque, du point de vue social, la philosophie 
positive ne saurait certainement la méconnaitre jamais en- 
versla morale elle-même, qui doitenoffrirtoujourslaprin- 
cipale application, et oii, jusqu’au cas purement individuel, 
tout doit être sans cesse rapporté, non à l’bomme, mais à 
1’humanité. On peut évidemment étendre aux lois morales 
la remarque essentielle déjà indiquée, aux deux chapitres 
précédents envers les lois intellectuelles, comme étant 
par leur nalure, aussi bien les unes que les autres, bcau- 
coup mieux appréciables dans l’organisme collectif que 
dans Torganisme individuel. Quoique le type fondamen- 
tal du perfectionnement humain soit nécessairement 
identique pour Tindividu et pour Tespòce, il doit être, 
néanmoins, bien plus complétement caractérisé d’après 
1’examen de 1’évolution sociale que suivant 1’évolutlon 
personnelle. II est donc certain que la morale propre- 
ment dite ne cessera jamais, à ce double titre, de rat- 
tacber à la politique convenablement envisagée son 
point de départ général. Leur division nécessaire ne 
résultera désormais, comme je 1’ai expliqué, que de 
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l’instilution sysléinatique d'une décomposition intérieure 
entre les vues théoriques et les vues pratiques, indis- 
pensable à leur commune destination. Nous pou- 
vons, à ce sujet, résumer déjà l’ensemble des conditions 
ullérieures propres au principal office politique de la Phi- 
losophie positive, en concevant sa sagesse systématique 
comme devant enQn concilier les attributs opposés que la 
sagesse spontanée de l’humanité manifesta successivement 
dans Tantiquité et au moyen äge. Car si le régime mono- 
théique ent le mérite de proclamer enQn, quoique avec 
trop peu de succès, la légitime indépendance de la morale, 
ou plutöt sa dignité supérieure, il y avait sans doute une 
lendance érninemment sociale au fond de son antique Su- 
bordination envers la politique, quoique le régime poly- 
théique l’eüt poussée jusqu’ä une pernicieuse confusion, 
d’ailleurs impossible à éviter alors, et même indispensable 
à la concentration militaire, suivant nos explicationshisto- 
riques. La seule antiquité a pu réellement offrir jusqu’ici 
un Systeme politique complet, comportant une entière 
homogénéité, et susceptible de conserver, pendant une 
longue existence, un caractère essentiellement identique: 
il n’a pu s’instituer depuis que des transitions plus ou 
moins chroniques, d’abord au moyen äge, et ensuite sous 
l’initiation moderne. Or, cetorganisme polythéique a pré- 
senté, comme on l’a vu, deux modes pleinement distincis, 
qnoique intimement combinés : Tun conservateur et sta- 
tionnaire, sous l’ascendant théocratique; l’autre actif et 
progressif, sous l’impulsion militaire. Le grand effort po- 
litique tenté prématurément au moyen äge,’et que l’avenir 
pourra seul réaliser, consiste surtout à concilier radicale- 
ment, dans un milieu, avec un but etd’après un principe 
d’ailleurs très-diíférents, les propriétés opposées de ces 
deux régimes, dont Tun conférait au pouvoir théorique et 
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l’autre au pouvoir pratique 1’univérselle prépondérance so- 
ciale. Cette conciliation fondamentale reposera directe- 
menf, comme je l’ai expliqué, sur la distinction systéma- 
tique entre les justes exigences respectives de 1’éducation 
et de l’action. Mais, en instituant convenablement cette ré- 
partition décisive, saus laquelle la politique moderne ne 
peut plus faire aucun pas capital, il importe extrômement, 
suivant la doctrine du cinquante-quatrième chapilre, spé- 
cialement complétée au cinquante-septième, d’y conser- 
ver scrupuleusement à la pratique la suprême direction 
journalière des opérations, oü 1’autorité théorique doit 
toujours rester purement consultative, sous peine d’im- 
minentes perturbations pédantocratiques. Quoique 1’irré- 
vocable élimination des influences religieuses doive heu- 
reusement empêcher désormais Ia profonde oppression 
que put jadis déterminer le déréglement initial des ambi- 
tions spéculatives,nous avons reconnu combien leurs irra- 
lionnelles prétentions peuvent encore susciter de graves 
désordres,dontla réaction ou même l’inquiétude tendent 
maintenant d’ailleurs àinterdire aux exigences théoriques 
toutelégitime satisfaction politique, d’oü 1’aveugle instinct 
d’une indispensable résistance pratique craindrait aujour- 
d’hui de voir sortir un essor subversif qu’elle ne pourrait 
plus contenir. Malgré les hautes difíicultés, à Ia fois men- 
tales et sociales, que présentera certainement une teile 
pondération, première base nécessaire de l’organisme 
positif, réconomie élémentaire des sociétés modernes en 
indique néanmoins déjà l’ébauche spontanée dans la rela- 
lion journalière entre 1’art et la Science, qu’d s’agit ainsi, 
au fond, de constituer définitivement, en 1’étendanl jus- 
qu’aux opérations les plus importantes et les plus difficiles,. 
sous 1’inspiration générale d’une saine philosophie, tou- 
jours altentive à 1’ensemble des rapports humains. L’inévi- 
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table imperfection que doit encore présenter ce type 
naturel ne saurait l’empöcher de fournir réellement au- 
jourd’hiii de préci^uses indications sur la correspondance 
ultérieure entre la théorie et la pratique, en politique 
coinme partout ailleurs, suivantlatendance caractéristique 
de l’esprit positif à toiijours rattacher chaque apprécia- 
tion systématique àunepremièremanifestationinstinctive. 
On reconnaitainsi, en möme temps, et la nécessité perma- 
nente d’une juste indépendance de la théorie, sans laquelle 
son propre essor, et par suite celui de la pratique, seraient 
profondément entravés, et son impuissance radicale à di- 
riger les opérations réelles, oü la sagesse pratique doit 
seule présider à l’emploi contenu des lumières spéculati- 
ves. Si la longue expérience propre àTélaboralion moderne 
a spontanément consacré, par une mullilude de vérilica- 
tions journalières, de celte double Situation dans les cas les 
plus simples, des molifs parfaitementanaloguesdoivent, à 
bien plus forte raison, en faire sortir l’impérieux besoin 
envers les plus compliqués. En systématisant enfin 1’uni- 
verselle suprématie menlale du bon sens, la philosophie 
positive tendra, sous ce rapport, à dissiper directement 
les illusions politiques des ambitions spéculatives, tenant 
encore à riníluence inaperçue de la nature mystique 
et absolue des théories initiales, inspirant, pour 1’ins- 
tinct pratique, un profond dédain; tandis que désor- 
mais une juste appréciation mutuelle pourra ressorlir 
du Sentiment unanime relatif à 1’identité d’origine, à 
la conformité de marche, et à la communauté de desti- 
nation, qui existent nécessairement entre les deux modes 
également indispensables de la sagesse humaine, dont le 
progrès dépend surtout de leur intime convergence. L’art 
politique, qui, par sa nature, appelle toujours 1’involon- 
taire coopération de tous les efforts individuels, est émi- 
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nemment propre, à raison même de sa complication trans- 
cendante, à faire dignement apprécier aujourd’hui la haute 
valeur spontanée de la sagesse pralique, qui s’y est jus- 
qu’ici monlrée ordinairement très-supérieure à la sagesse 
théorique, sons l’heureuse impulsion,il est vrai, d’une Si- 
tuation générale dont l’influence effeclive est à la fois beau- 
coup plus irrésistible et plus déterminée que ne le suppo- 
sent encore de vaines doctrines mélaphysiques. On doit, à 
ce Sujet, reconnaitre, en principe universel, que plus l’art 
devient éminent, plus il importe, d’une part, que la théorie 
y soit nettement séparée de la pratique, et, d’une autre 
part, que celle-ci conserve toujours la direction effective de 
cliaque opération. Mieux on approfondira l’étude positive 
de la politique, surtout moderne, et même actuelle, mieux 
on sentira combien les mesures spontanément émanées de 
la Situation y surpassent habituellemenl, non-seulement 
envers le présent, mais aussi quant à l’avenir, les superbes 
inspirations de théories m d établie. Quoiqu’une teile dif- 
férence doive sans doute beaucoup diminuer désormais 
SOUS une meilleure inslitution des spéculations sociales, 
1’intérêt commun n’y cessera jamais d’exiger la prépondé- 
rance journalière du pouvoir pratique ou matériel, pourvu 
qu’il sache enOn respecter convenablement la juste indé- 
pendance du pouvoir théorique ou intellectuel, et recon- 
naitre aussi, commeen tout autre cas, la nécessité perma- 
nente de comprendre les indications abstraites parmi les 
éléments réguliers de chaque détermination concrète : ce 
qu’aucun véritable homme d’Etat n’osera certainement 
contester, aussitöt que les théoriciens auront, de leur côté, 
suffisamment manifesté le caractère scientifique et l’atti- 
tude politique convenables à leur vraie destinatioii sociale. 
Comme l’ensemble de ce Traité tend, par sa nature, à cons- 
tituer directement lanouvelle puissance spirituelle, j’y de- 
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vais, en le terminant, spécialement rappeier, dans une vue 
d’avenir, les prescriptions ralionnelles destinées à prévenir, 
aulant que possible, rempiétement abusif du gouverne- 
nient moral sur le gouvernement politique, et saus les- 
quelles on ne saurait dissiper suffisamment les justes 
préventions instinctives qui s’opposeut aujourd’hui à cet 
indispensable avénement, oü j’ai directement montré la 
première condition sociale de la régénération finale. 

En caraclérisant, au cinquante-septième chapitre, l’éla- 
boration iniliale d’un Lei avénement, j’ai dü insister sur la 
nécessité de la restreindre d’abord aux seules populations 
de l’Europe oecidentale, exactenient défmie au début de 
ce volume, afin de mieux garantir sa netteté etson origina- 
lité conlre latendance vague et confuse des habilsdes spé- 
culatives actuelles. Mais, en considérant ici 1’état final, j’y 
dois nécessairement avoir en vue l’extension ultérieure de 
l’organisme positif, d’abord à l’ensemble de la race blanche 
et même ensuite à la totalité de notre espèce, convenable- 
ment préparée. Toutefois, l’aptitude naturelle de la Philo- 
sophie positive à permettre une association spirituelle 
beaucoup plus vaste que n’a jamais pu le comporter la Phi- 
losophie antérieure, est déjà tellement évidente, qu’il serait 
heureusement superflu de la faire spécialement ressortir. 
La même propriété fundamentale qui, individuellement 
considérée, destine l’esprit positif à constituer uneharmo- 
nie mentale jusqu’alors impossible, l’appelle aussi, dans 
l’application collective, à déterminer non moins nécessai- 
rement une communion intellectuelle et morale à la fois 
plus complète, plus étendue et plus stable qu’aucune com- 
munion rellgieuse. Malgré la vaine consécration qu’une 
aveugle routine persiste encore à accorder aux prétentions 
surannées de la philosophie théologique, c’est, à tous 
égards, sous son Inspiration spontanée, directe ou indi- 
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recte, que rOccidenteuropéens’estdécomposé depu cinq 
siècles en nalionalités indépendantes, dont la solidarité 
élémentaire, surtout due à leur commune évolution posi- 
tive, ne saurait être systématisée que sous 1’essor direct de 
la rénovation totale. Le cas européen étant par sa nature 
beaucoup plus propre que le cas national à faire convena- 
blement apprécier la vraie Constitution spirituelle, eile de- 
vra ensuite acquérir un nouveau degré de consistance et 
d’efflcacité d’après chaque nouvelle extension de 1’orga- 
nisme positif, ainsi devenu de plus en plus moral et de 
moins en moins politique, sans que la puissance pratique 
y puisse pour cela jamais perdreson active prépondérance. 
Suivant une réaclion nécessaire, cette inévitable progres- 
sion ne sera pas moins favorable à la juste liberté qu’à 
1’ordre indispensable; car, à mesure que 1’associatiou in- 
tellecluelle et morale se consolidera en s’étendant, la con- 
centration temporelle, sans laquelle aujourd’hui la désa- 
grégation serait évidemment imminente, diminuera 
spontanément faute d’urgence, de manière à permeltre à 
chaque élément politique une spécialité d’essor qui main- 
tenant exposerait à une désastreuse anarchie, dont les dan- 
gers seraient certainement beaucoup plus graves que les 
divers inconvénients actuels d’une excessivecentralisation 
pratique. 

Quant aux couflitsessentielsquerinévitable discOrdance 
des passions humaines déterminera spontanément, malgré 
les plus sages mesures, dans Tensemble de réconomie 
positive, comme en tout autre système antérieur, mais avec 
un caractère moins orageux et une moins opiniâtre téna- 
cité, ils ont dú être d’avaiice sufflsamment considérés au 
cinquante-septième chapitre, puisque leur principale in- 
tensité sera surtout relative à 1’institution initiale du nou- 
veau régime, bieii plus qu’à son développement nor- 
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maljen sorte que je puis ici renvoyer essentiellement, 
SOUS ce rapport, à cette appréciation anticipée, caractéris- 
tique quoique sonimaire. G’est, eu effet, à un prochain 
aveiurqu’appartientnécessairemenlle désastreux essor des 
grandes luttes inlestines inhérentes à notre anarchie men- 
tale et morale, dont les graves conséquences matérielles 
commencent déjà à devenir partout imminentes, d’abord 
au Sujet des relations élémentaires entre les entrepreneurs 
et les travailleurs, et même ensuite, par une influence 
moins aperçue, qui sera seulement un peu plus tardive, 
pour l’attitude mutuelle des villes et’ des campagnes. En 
un mot, il n’y a de vraiment systématisé aujourd’hui que ce 
qui est essentiellement destiné à disparaitre : or tout ce 
qui n’est point encore systématisé, c’est-à-dire tout ce qui a 
vie doit engendrer d’inévitables collisions qui ne sauraient 
êlre suffisamment prévenues ni même contenues d’aprös le 
lent essor d’une systémalisation très-difflcile, que repousse 
d’ailleurs le concoursspontané des tendances les plus con- 
traires, quoique son propre avénement soit toutefois plei- 
nement naturel. Dans cette orageuse Situation, la philoso- 
pbie positive devra trouver la première épreuve décisive 
de son efficacité politique, en même temps qu’une irrésis- 
tible Stimulation à son indispensable asceiidant social, 
unique voie de satisfaction régulière dès lors laisséeàtous 
les voeux légitimes, relatifs à l’ordre ou cC,u progrès qu’elle 
seule peut réellement concilier. Quand cette pénible intro- 
duction sera suffisamment accomplie, les difficultés con- 
tinues, propres àTaction normale du nouveau régime, pré- 
senteronl, quoique de même espèce, une intensité beaucoup 
moindre, et se résoudront d’une semblable manière; en 
sorte qu’il serait ici superflu de s’y arrêter spécialement. 

Par des motifs analogues, nous sommes également dis- 
pensés d’insister encore sur Tintime solidarité spontanée, 
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reconnue au cinquante-septième chapitre, entre les ten- 
dances philosophiques et les impulsions populaires. Après 
avoir essentiellement déterminé Tavénement politique de 
]’économie positive, cette puissante afflnité muluelle en 
deviendra nalurellement le plus solide appui permanent. 
La même philosophie qui aura fait systématiquement re- 
connailre la suprématie mentale de la raison commune, 
fera pareillement admettre, sans aucun dangerd’anarchie, 
la prépondérance sociale des vrais besoins populaires, en 
conslituant de plus en plus Tuniversel ascendant de la mo- 
rale, dominant à la Ibis les inspirations scientifiques et les 
déterminations politiques. 

G’est ainsi qu’aprbs de grands orages passagers, dus 
surtout à une extrême inégalité d’essor entre lesexigences 
pratiques et les satisfactions théoriques, la philosophie po- 
sitive politiquement appliquée conduira nécessairement 
l’humanité au système social le plus convenable à sa na- 
ture, et qui surpassera beaucoup en homogénéité, en ex- 
tensionet en stabilité tout ce que le passé put jamais oífrir. 

Tandis que cette triple élaboration simultanée des opi- 
nions, des moeurs et des institutions flnalement propres à 
la sociabilité moderne s’accomplira graduellement sous 
rimpulsion naturelle des événements les plus décisifs, la 
philosophie positive manifestera spontanément une qua- 
trième aptitude fondameMale, complémentaire de toutes 
les autres, et moins soupçonnée aujourd’hui qu’aucune 
d’elles, en développant de plus en plus la vraie constitution 
esthétique correspondant à notre civilisation, et si vai- 
nement cherchée depuis cinq siècles. On se formerait une' 
notion très-insufíisante de cette nouvelle propriété ulté- 
rieure de 1’esprilpositif, en la réduisantà la seule systéma- 
tisation de la philosophie générale des beaux-arts, inci- 
demment annoncéeaucinquante-huitième chapitre. Quelle 
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que doive ötre, à beaiicoup d’dgards, la haute importance 
d’une teile opération philosophique, jusqu’ici essentielle- 
ment impossible et même trop prémalurée aujourd’hui, 
comme cependant les meilleures poétiques doivent sans 
doute fort peu sufflre à faire surgir de véritables poßtes, 
il n’y aurait pas lieu certainement à considérer ici 
Taction esthétique de la philosophie finale, si par sa 
nature eile ne devait avoir un tout autre caractère es- 
sentiel, plus éminent et plus efflcace, à la fois mental et 
social. 

En étudiantla marche générale de l’évolution humaine, 
j’ai fait suffisamment ressortir, surtout au cinquanle-troi- 
sième et au cinquante-sixiòme chapitre, la destination fon- 
damentale, soit statique, seit dynamiqiie, propre à la vie 
esthétique dans l’ensemble de notre existence, individuelle 
ou colleclive, oü son heureuse influence, intermédiaire 
entre la tendance spéculative et l’impulsion active, doit 
toujours charmer et améliorer les êtres lesplusvulgaires et 
aussi les plus éminents, en élevant les uns et adoucissant 
les autres. Sous cet aspect élémentaire, qui deviendra de 
plus en plus appreciable à mesure que se développera la 
nouvelle philosophie, les beaux-arts doivent évidemment 
bcaucoup gagner à Tavénement final du régime positif, qui 
les incorpore dignement à 1’économie sociale, à laquelle ils 
sont jusqu’ici restés essenliellement extérieurs.Nous avons 
d’ailleursreconnu, au cinquante-huitième chapitre, combien 
l’universelle prépondérance dupointdevuehumain et l’as- 
cendant correspondant de l’esprit d’ensemble doivent ötre 
profondément favorables à l’essor général des dispositions 
esthétiques, soit dans ce degré raodéré qui sufflt à déter- 
miner un véritable goüt, soit même dans cette intensité 
privilégiée qui constitue une vocation réelle. Enfin 1’appré- 
cialipu historique nous avait déjà manifesté, chez les an- 
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ciens etchez les modernes, ladouble condition sociale in- 
dispensable à la plénitude d’un tel développement, qui 
exige nécessairement une sociabilité progressive,"à la fois 
fortement caractérisée et profondément stable. D’après ces 
divers motifs, dont le poids ne peut qu’augmenter, tous 
les bons esprits sentiront bientôt, malgré des préjugés qui 
n’onl réellement de force qu’envers Télaboration prélimi- 
naire, les éminentes ressources estbétiques propres à notre 
véritable avenir. 

Les diverses conditions mentales et sociales d’un essor 
actif des beaux-arts n’ont pu jusqu’ici, comme je 1’ai expli- 
qué, setrouver convenablement réunies que sous le régime 
polythéique de 1’antiquité, oü il se rapportait surtout à une 
vie publique très-prononcée et très-durable, caractérisée 
par rénergiquedéveloppementdeTexistence militaire, dont 
1’idéalisation est, à tous égards, essentiellement épuisée. 
Maisil n’en saurait ôtreainsi de 1’activité laborieuse etpa- 
cilique propre à la civilisation moderne, et qui jusqu’ici à 
peine ébauchée, n’a pu être encore esthétiquement appré- 
ciée, faute de la direction philosophique et de la consis- 
tance politique convenables à sa nature : en- sorte que 1’art 
moderne, aussi bien que la science et 1’industrie elle- 
même, loin d’avoir déjà vieilli, n’est pas, au fond, sufíi- 
samment formé, parce qu’il n’a pu se dégager assez du 
type antique, qui, malgré son évidente inopportunité, n’a 
pas perdu, sous ce rapport, la prépondérance provisoire 
que dut lui procurer notre longue transition. Les ad- 
mirables productions des cinq derniers siècles ont cons- 
taté, sans doute, de la manière la plus irrécusable, contre 
de vains préjugés, Tinaltérable Conservation spontanée 
des lacultés estbétiques de rhumanité, et môme leur 
accroissement continu, malgré le milieu le plus défavora- 
ble. Cependant leur ensemblene doit être regardé copipa- 
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rativement à l’avenir, que comme constituant une simple 
préparation naturelle, dont la portion la plus originale et la 
pluspopulairea dúêtre ordinairement réduite à la vieprivée, 
faule de trouver dans la vie publique une convenable alimen- 
ta tion. A mesure qu’un prochain avenir développera enfln le 
vraicaractèreintellectiiel, moral et politique, propreäl’exis- 
tence moderne, on peut assurer que cette nouvelle vie trou- 
vera bientöt une idéalisation continue. Le double sentiment 
du vrai et du bon n’y saurait devenir netlement prononcé, 
Sans que le sentiment du b'eau, qui n’est, en tont genre, 
que l’instinct de la perfection rapidement appréciée, ne 
doive aussi partout surgir[: en sorte que cette dernière ac- 
tion générale de la philosophie positive est, par sa nature, 
intimement liée à chacune des trois qui viennent il’ötre exa- 
minées. En outre, la régénération systémalique de toutes 
les conceptions humaines fournira certainement de nou- 
veaux moyens philosopbiques à l’essor esthétique, ainsi 
déjà assuré d’un but éminent et d’une Stimulation conti- 
nue. Pour mieux sentir cette importante appréciation, il 
fallt d’abord franchement reconnaitre que la philosophie 
Iheologique, d’après l’universelle application spontanée du 
type humain, qui conslitue son véritable esprit élémen- 
taire, devait être longtemps favorable à 1’élan direct de 
l’imagination. Mais cette aplitude initiale était certaine- 
ment bornée à l’état polylhéique, ainsi que je 1’ai assez 
expliqué ; le déclin monothéique l’a fait tellement cesser, 
qu’ellen’a pu se maintenir qued’après Tétrange expédient 
qui, au moment du plus fervent christianisme, vint spéciale- 
ment prolonger, à cet eifet, l’ascendant contradictoire de 
la principale époque religieuse. On peut donc regarder la 
conceplion de la divinité, ou plutöt des dieux, comme 
élant depuis longtemps encore plus radicalement impuis- 
sante sous l’aspect esthétique qu’elle ne l’est certainement 
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devenue sous le point de vue intellectuel et même enfln 
social. Quant à la vaineenlité de la nature, par laquelle la 
métaphysique a tenté de remplacer cette croyance initiale, 
sa profonde stérilité organique est assurément aussi évi- 
dente en poésie qu’en philosophie et en politique. II faut 
peu s’étonner que le sentiment confus de cette double 
lacune ait souvent conduit à regarderles sources mentalés 
de l’art commeétant essentiellement taries chez ceux qui, 
ne trouvant point en eux-mêmes une assez intime convic- 
tion de l’indestructible spontanéité de la vie esthélique, y 
doivent exagérer l’importance des impulsions intellec- 
tuelles, dont ils ont fait d’ailleurs une appréciation très- 
insufflsante. Paute d’avoir aperçu le côlé positif de 1’évolu- 
tion moderne aussi netlement que son côté négatif, seul 
compris jusqu’ici, une superflcielle observation détermine 
trop fréquemment, à cet égard, ainsi qu’à tout autre, une 
sorte de désespoir philosopbique, parmi les esprils assez 
avancés pour sentir d’ailleurs sufflsamment Timpossibilité 
radicale d’une véritable restauration du passé. Mais l’en- 
semble de la saine théorie historique nous a toujours, au 
contraire, évidemment manifesté, méme à ce titre spécial, 
la marche croissante de la fondation, solidaire avec celle 
de la démolition. Le principal résultat philosopbique de 
cette double progression consiste dans la convergence 
spontanée de toutes lesconceptions modernes vers lagrande 
notion de l’humanité, dont 1’active prépondérance finale 
doit, cn tous sens, remplacer 1’antique coordination théo- 
logico-métaphysique. Or cette nouvelle unilé mentale, né- 
cessairement plus complète et plus durable qu’aucune 
autre, suivant nos dernières explications, comporlera cer- 
tainement, sans aucun artifice, une immense aptitude es- 
thétique, quand eile aura convenablement prévalu. Une 
teile efficacité spéciale devra 6tre bienlôt siipérieure íi celle 
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qu’a pu jamais montrer la philosophie théologique, même 
dans sa splendeur polythéique; car, si l’art, qui partout, 
voit ou cherche l’homme, a dú, à ce titre, longlemps sym- 
pathiser avec la philosophie initiale qui lui en offrait, à 
tous égards, la pensée fictive, il devra finalement bien 
mieux s’adapter à une doctrine fondamentale subsl ituant, 
à cette repiésentation chimérique et indirecte, la notion 
effective etimmédiate de la prépondéraiice humaine envers 
tous les Sujets de nos spéculations habituelles, dès lors cir- 
conscrites à l’ordre réel, primitivement inconnu. 11 y a 
certainement; pour ceux quisauront 1’apprécier, une source 
inépuisable denouvelle grandeurpoétique dans la concep- 
tion positive de Thomme comme le chef suprêmede l’éco- 
nomie naturelle, qu’il raodifie sans cesse à son avantage, 
d’après une sage hardiesse pleinement aifranchie de tout 
vain scrupule et de toute terreur oppressive, et ne recon- 
naissant d’autres limites générales que celles relatives à 
l’ensemble des lois positives dévoilées par notre active in- 
telligence; tandis que jusqu’alors. 1’humanité restait, au 
contraire. passivement assujettie, à tous égards, à une ar- 
bitraire direction extérieure, d’oü devaient toujours dé- 
pendre ses entreprises quelconques. L’action de l’homme 
sur la nature, d’ailleurs si imparfaite encore, n’a pu se ma- 
nifester sufflsamment que chez les modernes, en résultat 
final d’une pénible évolution sociale, longtemps après que 
l’essor esthétique correspondant à la philosophie initiale 
devait être essentiellement épuisé ; en sorte qu’elle n’apu 
comporter aucune idéalisation. A l’irrationnelle Imitation 
de la poésie antique, l’art moderne a continué à chanter la 
merveilleuse sagesse de la nature, même depuis que la 
Science réelle a directement constaté, sous tous les aspects 
importants, Textrêmc imperfection de cet ordre si vanté. 
Quand la fascination théologique ou métaphysique n’em- 
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pêchepoint unvrai jugement, chacun sentaujourd’hui que 
les ouvrages humains, depüis !es simples appareils méca- 
niques jusqu’aux sublimes constructions politiques, sont, 
en général, très-supérieurs, soil en convenance, soit en 
simplicité, à tout ce que peut offrir de plus parfait l’éco- 
nomie qu’il ne dirige pas, et oü la grandeur des masses 
constitue seule ordinairement la principale cause des ad- 
mirations antérieures. G’est donc à chanler les prodiges de 
l’bomme, sa conquête de la nature, les merveilles de sa 
sociabilité, que le vrai génie eslhétique trouvera surlout 
désormais, sous l’active impulsion de l’esprit positif, une 
source féconde d’inspirations neuves et puissantes, suscep- 
tibles d’une popularité qui n’eut jamais d’équivalent, parce 
qu’elles seront en pleine harmonie, soit avec le noble ins- 
tinct de notre supériorité fondamentale, soit avec l’ensem- 
ble de nos convictions rationnelles. Le plus éminent poète 
de notre siècle, le grand Byron, qui a jusqu’ici, à, sa ma- 
nière, mieux pressenti que personne la vraie nature géné- 
rale de l’existence moderne, à la fois mentale et mora’e, a 
seul tenté spóntanément celte audacieuse régénération 
poétique, unique issue de l’art actuel. Sans doute la saine 
Philosophie n’était point alors assez avancée pour permet- 
treàson génie d’apprécier suffisamment, dans notre Situa- 
tion fondamentale, rien au delà de l’aspect purement né- 
gatif, qu’il a d’ailleurs admirablement idéalisé,,comme je 
l’ai noté au cinquanle-septième cliapitre. Mais le profond 
mérite de ses immortelles compositions, et leur immense 
succès immédiat, malgré devaines antipathies nationales, 
chez toutes les populations d’élile, ont déjà rendu irrécu- 
sable, soit la puissance eslhétique propre à la nouvelle so- 
ciabilité, soit la tendance universelle vers une teile réno- 
vation. Tous les esprits vraiment philosophiques peuvent 
donc comprendre maintenant que 1’avénement nécessaire 
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de la réorganisation universelle procura spontanément à 
l’art moderne en même temps une inépuisable alimenta-; 
tion, par le spectacle général des merveilles humaines, et 
une émineiite destination sociale, pour faire mieux appré- 
cier réconomie finale. Quoique la philosopliie dogmatique 
doive toujours présider à Télaboration directe des divers 
types, intellectuels ou moraux, qu’exigera la nouvelle Or- 
ganisation spirituelle, la participation estbétique deviendra 
cependant indispensable, soit à leur active propagation, 
soit meine à leur dernière préparalion; en sorte que l’art 
retrouvera ainsi, dans l’avenir positif, un important office 
politique, essentiellement équivalent, sauf la diversilé des 
régimes, à celui que le passé polythéique lui avait conféré, 
et qui depuis s’était efiacé sous la sombre domination mo- 
notliéique. Nous devons évidemment écarter ici tonte indi- 
cation générale relative aux nouveaux moyens d’une exécu- 
tion estbétique qui ne saurait être assez prochaine pour 
comporter utilement aucune semblable appréciation ac- 
tuelle. Mais en évitant, à ce sujet, les discussions prématu i 
rées et déplacées, il convient pourtant d’annoncer déjà que 
l’obligation fondamentale nécessairement imposée à l’art 
moderne, comme à la Science et à l’industrie, de subor- 
donnei toutes ses conceptions à l’ensemble des lois réelles, 
ne tendra nullement fi lui ravir la précieuse ressource des 
étres fictifs, et le contraindra seulement à lui imprimer 
une nouvelle direction, conforme à celle que ce puissant 
artifice logique recevra aussi sous ces deux autres aspects 
universels. J’ai, par exemple, signalé d’avance, au quaran- 
tième chapitre l’utile emploi scientifique, et même logi- 
que, qiie la saine Philosophie biologique pourra désormais 
retirer de la convenable introduction d’organismes imagi- 
naires d’ailleurs en pleine harmonie avec toutes les notions 
vitales : quand l’esprit positif aura suffisamment prévalu, 
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je ne doute pas qu’un lei procédé, essenliellement ana- 
logiie à la marche actuelle des géomètres en beaucoup de 
cas importanls, ne puisse vraiment facililer, en biologie, 
l’essor des conceptions judicieusement systématiques. Or, 
il est clair que le but et les condilions de l’art doivent y 
permettre une application bien plus étendue de semblables 
moyens, dont l’usage théorique deviendrait aisément abii- 
sif. Chacun sent d’ailleurs que leur emploi esthétique devra 
principalement se rapporter à l’organisme humain, supposé 
modifié, soit en mal, soit surtout en bien, de manière à 
augmenter convenablement les effets d’art, sans cependant 
jamais violer les lois fondamentales de la réalité. 

Dans cette rapide appréciaiion de l’action esthétique 
propre à la philosophie positive, j’ai dü me horner à con- 
sidérer explicitement le premier de tous les beaux-arts, 
celui qui, par sa plénitude et sa généralité supérieures, a 
toujours dominé l’ensemble de leur développement. Mais 
il est évident que cette régénéralion de l’art moderne ne 
saurait êlre limitée à la seule poésie, d’oü eile s’étendra 
nécessairement aux quatre autres moyens fondamentaüx 
d’expression idéale, suivant l’ordre indiqué par leur hié- 
rarchie naturelle, signalée au cinquante-troisième chapi- 
tre. Ainsi, l’esprit positif, qui, tant qu’il est resté à sa phase 
mathématique initiale, a dü sembler mériter les reproches 
habitueis de tendance anti-esthétique, que lui adresse en- 
core injustement une appréciation routinière, deviendra 
finalement, au contraire, d’après son entière systématisa- 
tion sociologique, la principale base d’une Organisation 
esthétique non moins indispensable que la rénovation 
mentale et sociale dont eile est nécessairement inséparable. 

Gelte triple élaboration positive, toujours dominée par 
un même principe fondamental, conduira donc certaine- 
ment l’humanité au régime universel le plus conforme à 
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sa nature, oü tous nosattributs caractéristiques trouveront 
habituellement à la fois la plus parfaüe consolidation res- 
pective, laplus complète harmonie mutuelle, et le plus li- 
bre essor commun. Immédiatement destiiiée à l’ensemble 
de rOccident européen, les cinq éléments essentiels de 
cette noble élile de notre espèce y apporteront chacun 
l’indispensable participatiou continue de son génie propre, 
annonçant déjà, par un lei concours, leur intime combi- 
naison ultérieure. Sous la salutaire prépondérance, égale- 
ment philosophique et politique, assurée à 1’espritfrançais 
d’après l’ensemble de la transition moderne, l’esprit 
anglais y fera puissamment sentir sa prédilection caracté- 
ristique pour la réalité et l’utilite, l’esprit allemand y ap- 
pliquera son aptitude native aux généralisalions systémati- 
ques, l’esprit italien y fera convenablement pénétrer son 
admirable spontanéité esthétique, enfin l’esprit espagnol y 
introduira son double sentiment familier de la dignité per- 
sonnelle et de la fraternité universelle. 

En achevant ici cette rapide indication générale de l’ac- 
tion définitive propre à la philosophie positive que je me 
suis forcé de constituer par l’ensemble de ce Traité, j’ai 
donc enflnterminé complétement la longue et difficile opé- 
ration que j’ai osé concevoir et exécuter pour renouveler 
convenablement aujourd’hui la grande irnpulsion philoso- 
phique de Bacon et Descartes, qui, ayant dú se rapporter 
surtout à 1’élaboration préliminaire de la positivité ration- 
nelle, devaitse trouveressentiellementépuiséedepuisque, 
d’après le süffisant accomplissement d’une teile prépara- 
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tion, l’esprit humain était conduit à aborder directement 
la rénovatíon finale, qui n’avait pu être d’abord que confu- 
sément entrevue, et qui maintenant devait correspondre 
aux irrécusables exigences d’une Situation sans exemple, 
oü l’intervention philosopbique doit radicalement dissiper 
une anarchie toujours imminente, en transformant l’agila- 
tion révolutionnaire en acUvité organique. Dans le cours 
d’un travail que les embarras de ma position ont fait durer 
douze ans, mon intelligence, à 1’âge de la pleine ardeur, a 
nécessairement marcbé, en reproduisant personnellement, 
avec une fidélité spontanée, selon mon plan primitif, les 
principales phases successives de cette moderne évolution 
mentale. Mais cet inévitable progrès a toujours été, j’ose le 
dire, entièrement homogène, comme chaque lecteur peut 
maintenant s’en convaincre d’après le parfait accord de ces 
trois chapitres extrêmes de conclusions générales avec les 
deuxpremier|^chapitresd’introductionfondamentale:lalon- 
gue élaboralion intermédia!re est d’ailleurs restée constam- 
ment conforme aux conditions scrupuleuses d’une exacte 
continuité, à la fois logique et scientifique. Un simple rap- 
prochement entre la table totale des matièresetle tableau 
synoptique initial pourramémeaisémentrappelerci-dessous 
quele plan originairen’ajamaissubiaucunealtération réelle 
au moinsquantäl’ordre des diverses parties,dontl’extension 
proportionnelle a seuleéprouvé unaccroissement irnprévu 
envers la Science finale que j’avais à créer, et qui, en con- 
séquence, ne pouvait d’abord être aussi précisément me- 
surée que les différentes Sciences préliminaires déjà con- 
stituées. Même en ayant égard à cette unique exception, 
tous les bons esprits reconnaitront, j’espère, que, dans cette 
appréciation systématique de tous les éléments essentiels 
propres à la philosopbie fondamentale, cbacun d’eux a 
reçu spontanément le développement effectif que mé- 
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ritait, au fond, sa véritable importance philosophique. 
Par cette universelle élaboration, mon intelligence, aussi 

complétement dégagée de loute métaphysique que de 
foule théologie, se trouve donc parvenue enfin à 1’état plei- 
nemenl posilif, oü eile tente d’attirer tous les penseurs 
énergiques, pour y construire en commun la systémalisa- 
tion finale de la raison moderne. II me reste maintenant à 
annoncer ici la pari personnelle que je me propose de 
prendre ultérieurementà cette construction directe, après 
l’avoir convenablement instituée dans le Traité que je 
viens d’achever, et qui devienl désormais le simple point 
de départ général de tous les travaux réservés à mon âge 
d’entière maturité. En indiquant ces quatre ouvräges es- 
sentiels. je vais les mentionner suivant 1’ordre oü je les ai 
successivementconçus, dès lapremière origine de ce Traité 
fondamenlal, mais en avertissant déjà que je ne m’engage 
nullement à le suivre, et que je me réserve, à cet égard, 
toutela liberté d’exécution que me procure désormais la 
base universelle que je viens de poser, et dont je puis tou- 
jours, sans aucune inconséquence, varier à mon gré Tap- 
plication spéciale, soit d’après les exigences plus ou moins 
éventuelles du grand mouvement philosophique, soit même 
selon les seules convenances de ma Situation personnelle : 
tandis qu’il ne pouvait en être ainsi auparavant, vu l’in- 
flexible nécessité de suivre scrupuleusement, à tout prix, 
1’ordre unique qui correspondait à une teile fondation, en 
écartant avec uneinvariable opiniâtreté les divers conseils 
irrationnels qu’une sollicilude peu judicieuse m’avait sou- 
vent donnés jadis sur le morcellement arbitraire de la 
compositlon actuelle. Au reste, je terminerai cette indica- 
tion par la discussion rapide du meilleur ordre d’une teile 
élaboration, étant d’ailleurs très-disposé maintenant à ac- 
cueillir avec reconnaissance les réflexions que pourraient 
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m’adresser à ce sujet tous ceux qui, ayant suffisamment 
compris la nature et la portée de celte nouvelle Phi- 
losophie, s’intéressenl aujourd’hui à son essor ultérieur. 

Deux de ces ouvrages seront directement destinés à con- 
solider méthodiquement le nouveau système philosophi- 
que; les deux autres se rapporteront surtout à son appli- 
cation générale. 

Quant aux premiers, il faut reconnaitre que, dans ce 
Traité original, je devais essenliellementapprécier chaque 
élément fondamental de la systématisation finale en res- 
tant, autant que possible, dans la Situation d’esprit con- 
forme à sa Constitution actuelle, afin de m’élever ainsi suc- 
cessivement, en même temps que le lecteur, avec unq 
pleine sécurité et une efficacité mieux assurée, jusqu’àl’é- 
tat définilif que j’avais d’abord aperçu, mais qui ne pou- 
vait ôtre suffisamment caractérisé que par cet essor gra- 
duei, reproduclionspontanée, suivanlle précepte cartésien, 
de 1’ensemble de Tévolution moderne. Or, quels que dus- 
sent être les avantages essentiels de cette marche à poste- 
riori, sans laquelle mon but eút été certainement manqué, 
il en résulte nécessairement que les diverses philosophies 
spéciales, d’après lesquelles je crois avoir enfin fondé la 
vraie philosophie générale, ne sauraient avoir ici leur véri- 
table caractère définilif, qui ne peut maintenant s’établir 
que sous l’universelle intervention normale de la nouvelle 
unité philosophique, régénérant ainsi, à son tour, tous les 
éléments qui ont dú concourir à sa propre formation. Celte 
réaction nécessaire, qui, convenablement accomplie, con- 
stituera directement, au moins dans 1’ordre abstrait, Fétat 
final de la systématisation positive, exigerait donc, par sa 
nature, autant de Traités philosopbiquement spéciaux, tous 
dominés par 1’esprit sociologique, qu’il existe réellement 
de diíférentes Sciences fondamentales. Mais 1’évidente im- 
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possibilité d’exécuter dignement celle entière élaboration 
pendant le pea de vie qui me reste, même quand le temps 
m’y serait désormaís mieux ménagé, m’a d’avance déter- 
miné à me reslreindre, à cet égard, aux deux termes ex- 
trêmes, qui doivent être, en effet, les pluá décisifs, qui 
d’ailleurs me sont plus familiers : ce qui me conduira donc 
à systématiser méthodiquement, d’une pari, la philosophie 
mathématique, d’une autre part, la philosophie polilique, 
laissantainsi à mes divers successeurs oucollègues à consti- 
tuer semblablemenl les quatrephilosophiesintermédiaires, 
astronomique, physique, chimique et biologique. 

La Philosophie mathématique sera l’objet direct d’un 
ouvrage spécial en deux volumes, dont le premier se rap- 
portera naturellement à la mathématique abstraite, ou 
analyse proprement dite, et le second à la mathématique 
concrète, spontanément décomposée en géométrie et mé- 
canique, suivant les príncipes ici établis. Quand j’ai com- 
posé, il y a douze ans, le tome preinier du Traité actuel, 
j’avais encore une opinion beaucoup trop favorable de la 
portée philosophique propre aux géomètres de notresiècle; 
en sorte que j’ai dú croire sufflsamment indiquées plu- 
sieurs vues importantes de philosophie mathématique, qui 
sont au contraire restées jusqu’ici complétement inaper- 
çues, faute d’avoir été assez distinctement caractérisées 
pour des esprits maintenant parvenus, à force de disper- 
sion empirique, à un degré de rétrécissement dont j’avais 
moi-mème d’abord une trop faible idée avanl une teile 
épreuve, quoique je sois forcé de vivre au milieu d’eux. 
Ainsi, outre le motif fondamental ci-dessus indique, qui 
m’impose l’obligation directe de construire spécialement, 
d’après mon point de vue actuel, une vraie philosophie 
mathématique, on voit que des considérations passagères, 
mais aujourd’hui fort importantes, doivent me faire mieux 

A. CoMTE. Tome Ví. 49 
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sentir le besoin d’accomplir une portion aussi décisive de 
la construction générale. 

Envers le second ouvrage, uniquement consacré la 
Philosophie polilique, il a été iei si souvent indiqué, de- 
puis le déhut du tome quatrième, qu’il serait maintenant 
superflu d’en signaler expressément la destination et l’ur- 
gence. II se composera de quatre volumes, dont le premier 
traitera de la méthode sociologique, le second de la stati- 
que sociale, le troisième de la dynamique sociale, et le 
dernier de l’application générale d’une teile doctrine. Tous 
ceux qui auront convenahlement apprécié ma création de 
la sociologie dans la seconde moitié de ce Traité senliront 
aisément, d’apres mes nomhreux avis incidents, qu’elle ne 
rend nullement superflue cette nouvelle composition,à la- 
quelle se trouve seulement ainsi préparée une base indis- 
pensable. Ayant iei consacré deux volumes à Télajoora- 
tion originale de la sociologie dynamique, on doit d’abord 
craindre qu’un seul ne puisse pas me sufflre ultérieure- 
ment pour sa propre construction finale : mais il faut 
considérer que j’ai été forcé de ipôler, à beaucoup d’é- 
gards, à 1’étude purement dynamique que je devais avoir 
surtout en vue, des discussions spontanées relatives à la 
partie statique, et mòme à la méthode, qui auront été alors 
sufíisamment constituées d’avance; en sorte que, d’après 
1’ensemble des préparations antérieures, ce volume unique 
suffira, j’espère, à 1’appréciation abstraite de Tévolution 
sociale. Cet ouvrage est, ce me semble, par sa nalure, le 
plus important de tous ceux qui me restent à exécuter; 
puisque le Traité actuel ayant flnalement abouti à 1’uni- 
verselle prépondérance mentale, à la fois logique et scien- 
lifique du pointde vue social, on ne saurait, à tous égards, 
plus directement coopérer à l’installation finale de la nou- 
velle Philosophie qu’en élaborant l’état normal de la Science 
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coprespondänte, quand m6me les hautes nécessités pra- 
tiques ne commanderaient pas évidemment une lelle con- 
struction spiciale. 

Passant maintenant aux deux ouvrages relatifs à l’ap- 
pHcation générale du nouveau Systeme philosophique, je 
dois d’abord annoncer, en troisième lieu, un Traité fonda- 
mental sur 1’éducation positive, qui, d’après la malurité 
acluelle de mes idées, me semble réductible à un seul 
volume. Ce grand sujet n’a pu encore 6tre abordé chez les 
modernes d’une inanière convenablement systématique, 
puisque la marche générale de 1’éducation individuelle ne 
peutétre, à tous égards, snffisamment appréciée que d’a- 
près sa conformité nécessaire avcc 1’évolution cullective, 
seulo immédiatement jugeable, siiivant les explications 
direcles du cinquante-huitième chapitre. Mais, la vraie 
théorie dc cettc évolution fondamentale étant maintenant 
établie, on peut enfin traiter aiissi de 1’éducation propre- 
ment dite. D’une autre part, la destination sociale d’un 
tel travail est ici nettement poséé d’avance, en même 
temps que son principe philosophique, comme devant 
conslituer la première base universelle de la régénéra- • 
tion politique, dont 1’inévitable avénement se trouve déjà 
démontré et caractérisé. Ce troisième ouvrage dérive donc, 
de la manière la plus naturelle, du Traité actuel. Quant 
à sa haute importance, eile ne saurait être douteuse, sur- 
tout à cause de 1’organisation positive de la morale, qui 
constituera la principale partie d’une teile élaboration, et 
qui doit aujourd’hui déterminer avec le plus d’efíicacité 
1’entière élimination de la philosophie théologique, dont 
la domination surannée entrave encore, à tant d’égards, 
malgré sa propre impuissance, 1’essor fondamental de la 
pensée et de la sociabilité modernes. 

Eníin, le quatrième ouvrage, également formé d’un seul 
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volume, consistera en un Traité syslématique de 1’aclion 
de riipmme sur la nature, qui ii’a jamais été, à ma con- 
naissance, rationnellement appréciée dans son ensemble. 
Malgré 1’intérèt propre de ce vaste sujet, il n’y saurait ôlre 
conçu que dans son inslitution phUosophique; puisque 
son élaboration spéciale exigerait évidemment, d’apres 
mes príncipes encyclopédiques, la construclion préalable 
de la Science concrète, encore essentielleinent prématu- 
réc. En cet état, il est aisé de concevoir l’inlime connexilé 
de cette dernière composilion avec le Traité fondamental: 
car son principal objet consistera à organiser directement 
la vraie relation finale qui doit exister, à tous égards, entre 
la Science et 1’art. La fluctuation radicale qui persiste en- 
core à ce sujet, surtout envers les cas les plus importants, 
et qui suscite ou maintient tant de vicicux conílits élé- 
mentaires oii la théorie et la pratique sont également com- 
promises, caractérise certainement 1’une des plus intimes 
difflcultés de la Situation moderne. Il est doncaisé do sen- 
tir aussi 1’importancé spéciale d’un ouvrage destiné sur- 
tout à dissiper directement ces obstacles intellecluels à 
1’établissemcnt durable de l’barmonie la plus décisive 
entre les deux éléments nécessaires de l’organisme pD- 
sitif. 

D’après cette indication successive,le lecteur voit main- 
tenant que, comme je 1’ai annoncé ci-dessus, l’enseinble 
de mon élaboration ultérieure peut indifféremment aífec- 
ter un ordre quelconque envers ces quatre ouvrages essen- 
tiels, puisque chacun d’eux se rapporte directement à la 
pensée fondamentale dont je viens d’aebever la Constitu- 
tion originale, et au plein ascendant de laquelle tous sont 
réellement indispensables. Si j’étais certain de pouvoir 
l’accoraplir entièrement, malgré la brièveté de ma vie et 
les graves embarras d’une position que la préface de ce 
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volume a suffisamment caractérisée, je serais encore dis- 
pos6 à conduire cette exécution suivant l’exposition pré- 
cédente, comme je l’ai projeté il y a vingt ans, en arrê- 
tant déjà la conceplion et la desünation de ces divers 
travaux philosophiques, tous incidemment promis, quoi- 
que avec une inégale insistance, dans ce Traité : ce serait 
peut-étre l’ordre le plus efficace, au moins finalement, 
pour le progrès général de la raison publique. Mais, une 
teile sécurité étant fort loin d’exister chez moi, je serais 
Sans doute conduit à exécuter d’abord, pendant les quatre 
ou cinq années qui vont suivre, le sccond de ces ouvrages, 
comme étant à la fois le plus étendu et le plus décisif. Le 
quatrième est assurément le moins urgent, quelle qu’en 
seit la haute utilité; et le troisième n’a probablement pas 
autant besoin que le second d’une exécution immédiate 
à laquelle le public acluel est d’ailleurs. moins préparé. 
D’une autre part, quelque éminent avantage logique que 
düt offrir aujourd’hui l’apparition directe du premier 
Traité, pour attirer aussitöt à la grande élaboration phi- 
losophique des esprits qui s’arrölent maintenant au pre- 
mier degré de l’initiation scientifique, son ajournement 
n’olTre peut ötre aucun grave inconvénicnt réel; puisque 
les géomèlres actuels semblent peu mériter d’ordinaire 
qu’on s’occupc tant de les élever méthodiquement à la 
dignité philosophique, que le mouvement universel les 
forccra bientöt de rechercher. 

Telle est l’indication générale par laquelle j’ai cru de- 
voir terminer enfin ce grand ouvragc, qui doit aussi con- 
stituer désormais une simple introduction fondamentale 
aux divers travaux essentiels du reste de ma carrière spé- 
culative, si je n’y suis pas trop entravé d’après Tétat, à la 
fois subalterne et précaire, oü, suivant les douloureuses 
explications de ma préface, se trouve encore, au milieu 
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de ma quarante-cinquième année, ma laborieuse existenc& 
personnelle, toujours exposée jusqu’ici, malgré le scrii- 
puleux accomplissement continii de mes divers devoirs 
spéciaux, à être inopinément bouleversée sous 1’aveugle 
ou malveillante impulsion des préjugés et des passions. 
propres à notre déplorable régime scientifique. 

FIN Dü TOME SIXIÈME ET DERNIER. 
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